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N" -1 



Lettre d'Antoym de Soiiza de Macedo, ambassadeur à Londres, à propos 
de projets des Anglais sur le Para y quil a fait échouer par sa l'uji- 
lance. — S3 Juin 1646, 

Sire. — En accomplissement de ce que Voire Majesté m'a commandé 
par son ordre du vingt courant au sujet de l'État du Maranlulo et du 
Grand Para, j'ai à dire que : 

Toutes les peuplades du Nord affirment qu'il leur convient beaucoup 
d'avoir des terres pour le sucre et qu'aucune ne lui est si propice que 
celles du Maranhao, et principalement celles du Grand Para. 

D'après ce que l'on me dit, je sais que cette opinion est générale dans 
ces localités, et j'en porte témoignage pour l'avoir vu et entendu, sur- 
tout parmi les Anglais qui en parlent à bon escient depuis que, par 
expérience, ils ont fini par comprendre que beaucoup des terres, que dans 
cet espoir ils avaient peuplées en Amérique, ne sont pas propices à la 
canne à sucre. 

Attendu que, pour ces gens, le droit consiste seulement dans ce qui 
leur convient, et une grande partie du pouvoir dans la volonté, il y a 
environ huit ans, certains marchands de Londres aux opérations desquels 
quelques comtes (ceux qui d'habitude trafiquent par des tierces personnes) 
ont voulu s'intéresser, envoyèrent un ou deux navires au Maranhao et 
au Grand Para pour prendre une parfeiile connaissance de ces mers et 
particulièrement du fieuve des Amazones. 

Les Portugais qui y habitent, prévoyant le préjudice qui résulterait de 
l'entrée de ces Anglais, leur firent une guerre, pas trop ouverte, par 
suite de laquelle, et par les maladies, beaucoup de ces Anglais succom- 
bèrent ; et, du petit nombre qui échappèrent, quelques-uns restèrent parmi 
nous et se marièrent avec des Portugaises et des femmes du pays. Six ou 
sept seulement, après un long séjour, retournèrent en Angleterre, et. 
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4 DOCUMENTS 

parmi ceux-ci, le pilote chef, qui était le principal agent des découvertes, 
et qui donna à ses supérieurs les plus grandes assurances de réussite. 
Mais, comme, lors de son arrivée, commençaient déjà les troubles qui 
aujourd'hui existent dans ce Royaume, on différa la mise à exécution 
des projets jusqu'à des temps meilleurs qui, d'après eux, ne tarderaient 
pas. 

Mais, voyant ensuite que ces troubles s'étendaient, ils voulurent, sans 
plus de retard, tâcher de retirer quelque avantage du travail et des frais 
occasionnés par leur exploration. Dans ce but, ils organisèrent une 
compagnie et ordonnèrent l'envoi de huit navires avec deux mille hommes, 
disant, toutefois, qu'ils n'allaient pas combattre les Portugais, mais seu- 
lement coloniser les terres qu'ils trouveraient inoccupées, lesquelles, 
disent-ils, appartiennent de droit naturel à celui qui les occupe le premier, 
sans admettre le droit privatif que la Couronne de Portugal a sur de 
semblables conquêtes. 

A ce momenl, commençait ma résidence en Angleterre. Comme le roi 
s'était déjà absenté de Londres, et faute d'une personne de qui obtenir 
justice, je résolus de me prévaloir d'une opinion, qu'à mon su, avaient 
quelques membres de cette compagnie. Ils disaient qu'il serait bon, en navi- 
guant sur le fleuve des Amazones, d'arriver à une certaine localité dont la 
distance est à peine de cent lieues, par terre, de la ville de Quito, qui fait 
partie des Indes de Castille, et qu'en marchant parmi les Indiens on les 
obligerait, par la force ou par l'amitié d'autres Indiens, amis des Anglais, 
que ceux-ci disaient devoir emmener avec eux, à saccager Quito, où ils 
espéraient trouver de grandes quantités d'argent; car (d'après ce qu'ils 
disent...) celte région est la principale provenance de l'argent de Castille. 
Je leur ai donc exposé qu'ils ne prenaient pas une bonne résolution en 
voulant aller coloniser le Grand Para, car il était certain que Votre Majesté 
leur ferait opposer de la résistance, ce qui ne saurait avancer leurs affaires ; 
qu'ainsi, il vaudrait mieux poursuivre l'autre entreprise de Quito, attendu 
qu'elle aurait l'approbation de Voire Majesté qui, à mon avis, aurait plaisir 
à s'y intéresser. 

Dans cette circonstance, j 'ai été beaucoup aidé par un marchand nommé 
Richarte Vequeman, lequel, ayant habité Lisbonne pendant près de trente 
ans, est très attaché au Portugal; et, à la suite de quelques dîners et 
réunions à boire qui eurent lieu pour ces négociations, nous convînmes 
tous de nous occuper, en premier lieu, de l'entreprise de Quito, ce que 
nous avons fait en commençant par poser les bases d'une sorte de traité 
d'alliance dont j'ai remis copie à Votre Majesté par rentrcmise du Conseil 
d'État. 

Votre Majesté m'a répondu en me remerciant de l'habileté avec 
laquelle j'avais retardé l'affaire, me commandant avec grande insistance 
de Técarlerpar tous les moyens, et d'envoyer, au besoin, en Portugal, le 
pilote guide du voyage, en lui promettant que Votre Majesté voulait l'y 
employer à telles conditions qu'il me semblerait bon, car, dès qu'il serait 
à Lisbonne, on chercherait les moyens de tout arranger. 
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Quand cette réponse arriva, la compagnie de Londres était déjà dis- 
soute, parce qu'entre temps, le principal marchand, qui devait, pour sa 
part, faire un apport à la compagnie de la somme de soixante mille cru- 
zados, fut forcé de quitter TAngleterre à cause de querelles qu'il y eut. Un 
autre, parmi les principaux marchands, nommé Jaimes Dupai, ayant 
déjà acheté plus de vingt mille cruzados de provisions débouche, qui s'ava- 
rièrent, eut l'intention de m'assigner pour le préjudice que, disait-il, je 
lui avais causé par mes atermoiements mêlés aux promesses d'assistance 
de Votre Majesté, dont la décision n'arrivait jamais. Mais il n'en fit rien, 
car ses avocats lui dirent que mon métier était de tromper, et que lui et 
ses compagnons avaient eu tort de me croire. 

Le pilote précité voyant que l'affaire avait échoué en Angleterre, essaya 
de vendre à la Hollande les connaissances qu'il possédait, par l'entre- 
mise d'un certain Culrim, Hollandais qui habitait Londres. Étant informé 
de la chose, je le persuadai de venir plutôt vendre ses connaissances à 
Votre Majesté ; mais, comme il ne voulait pas le faire sans une avance d'ar- 
gent, que je n'avais pas, il fut convenu que je ferais venir l'argent d'ici en 
même temps qu'une lettre de Votre Majesté qui le manderait de façon 
honorable; qu'entre temps je le placerais dans l'armée du Roi pour qu'il 
eût de quoi vivre. J'obtins pour lui une place dans l'artillerie du Hoi, mais 
il fut si malheureux qu'au bout d'un mois, dans une rencontre avec les 
parlementaires, ceux-ci le tuèrent; ce qui nous délivra totalement de ce 
souci. 

Cependant, cette affaire ayant fait grand bruit, d'autres marchands, 
qui, d'habitude, envoient des navires en Amérique, s'en emparèrent et 
préparèrent, dans le plus grand secret possible, sept ou huit navires 
pour la même entreprise du lleuve des Amazones; mais j'en fus prévenu 
par un Irlandais froissé de n'avoir pas été engagé par ces marchands. 

J'eus recours au Parlement par un acte motivé qui démontrait que 
ces conquêtes, et d'autres encore, étaient du domaine de Votre Majesté, et 
j'alléguai ce que j'avais trouvé dans un de leurs historiens de grande 
autorité, nommé Camden, qui raconte comment, à cause des Anglais qui 
allaient à la Côte d'Afrique, le commerce cessa et des difficultés sur- 
girent entre le roi D. Sébastien et la reine Isabelle jusqu'à ce que celle-ci 
défendit aux Anglais de pénétrer dans les conquêtes du Portugal, ce qui 
donna motif à l'établissement de conventions (elles doivent se trouver 
dans la Tour de Tombo); or, cet historien était Secrétaire d'Etat. 

Le Parlement me renvoya à l'Assemblée des deux nations, l'Anglaise et 
TEcossaise ; l'Assemblée fit appeler les marchands qui alléguèrent et con- 
clurent que les mers et les terres étaient libres, qu'ils devaient donc 
poursuivre Tentreprise; mais ils niaient toujours en avoir l'intention. 

C'est la réponse qui me fut donnée, c'est-à-dire que je me trompais 
dans les craintes que j'avais; mais j'insistai en affirmant que j'étais 
bien informé de la vérité, et, à la fin, voyant que je n'étais pas écouté, 
qu'au contraire les navires étaient à la veille de partir, quoique sous 
le semblant d'une autre destination, j'usai de façons menaçantes, car 



6 DOCUMExNTS 

il me paraissait que le parlement ne se trouvait pas en état de vouloir se 
faire des ennemis. En effet, à la suite de diverses conférences, les navires 
reçurent Tordre de se rendre aux Indes de Castille, et il me fut répondu 
par écrit (sans avouer ni nier le fait) que je pouvais être assuré que ces 
navires n'iraient pas où je craignais, et que je devrais prévenir TAssem- 
blée si j'apprenais que quelques autres se préparassent à y aller, car 
elle ferait le nécessaire pour les arrêter. J'ai conservé ce papier avec soin, 
le jugeant très important pour la reconnaissance du droit qu'a Votre 
Majesté sur ces conquêtes. Et j'ai avisé plus particulièrement Votre 
Majesté de ce qui s'est passé à ce sujet. 

Malgré tout, chaque fois que des navires se préparaient pour aller 
rançonner les Indes de Castille ou s'arrêter dans certaines îles que les 
Anglais occupent dans ces parages, j'étais dans la crainte de les voir aller 
vers les nôtres ; aussi, je donnais avis de tous les départs à Votre Majesté. 
En septembre dernier, j'ai eu de plus grandes craintes; mais, ensuite, je 
compris qu'ils allaient d'un antre côté. 

Ce qui me paraît, c'est qu'il faut bien veiller sur le Maranhâo et 
principalement sur le Grand Para et tout le fleuve des Amazones ; et, 
comme ces terres sont très étendues, donc très difficiles à surveiller, il 
serait bon de les garantir toutes en fortifiant le passage de l'entrée qui, 
quoiqu'en apparence très large, n'a, à ce que j'ai entendu dire, un fond 
suffisant que dans des chenaux étroits. 

Ce que je sais, c'est que les marchands de la première compagnie avec 
qui je me suis entretenu au sujet de Quito, avaient décidé de construire 
un fort en un point dudit fleuve, qui est l'île nommée par les Anglais 
Tapia, d'où, disaient-ils, ils commanderaient la terre et la mer. 

J"ai largement informé Votre Majesté de ce qui précède, avec fous 
les détails possibles; Elle ordonnera ce qui conviendra à son service. Dieu 
garde la Royale Personne de Votre Majesté. — Lisbonne, le 23 juin 
1646. 

ANT«. DE SOUZA DE MACEDO. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne. î 
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Extrait des Instructions trnnsinises à André Vital de Negreiros, Gouccr- 
neur Général de l'Etat du Maranhâo et Grand Para, en cinquante- 
Iiuit articles. — /-/ avril 1655. 



18. Le Grand Para, qui est également placé sous la juridiction de 
Votre Gouvernement, est considéré comme une conquête de grand avenir, 
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tant par Téteudue de la Capitainerie que pour la qualité de scîs terres, 
propices à la culture de la canne à sucre et à Télevage du gros bétail, et 
aussi par ses grandes forêts de girofliers et de muscadiers, pareils à ceux des 
Indes. Le tout pouvant être amélioré à peu de frais et laisser de grands pro- 
fits à mes sujets et à mes finances, je vous recommande beaucoup de prendre 
des renseignements dignes de foi près des personnes qui peuvent vous en 
fournir, et vous m'en informerez tout particulièrement. Je vous fais ces 
mêmes recommandations à l'égard du développement de cette Capitainerie 
et de l'accroissement du nombre de ses habitants, puisque l'on dit qu'elle 
est la plus riche et la plus fertile parmi celles de cet État. Quant aux giro- 
fliers, j'ai, à maintes reprises, ordonné d'en améliorer la culture sans 
molester les Indiens, ni occasionner de dépenses à mes finances ; vous 
rechercherez donc des particuliers pouvant assumer cette charge aux con- 
ditions qui vous paraîtront avantageuses, et vous m'en préviendrez afin 
que je décide ce qui convient le mieux à mon service. 

19. Vous tâcherez aussi de reconnaître, et de savoir des personnes d'une 
certaine expérience, si au Grand Para ou dans un autre port de ce Gouver- 
nement quelqu'une des nations étrangères fait du commerce ; vous saurez 
à quel genre de commerce elle s'adonne et l'importance qu'il a, et vous 
me le communiquerez. Vous tâcherez aussitôt, par l'entremise des mis- 
sionnaires ou d'autres personnes qui vous sembleraient mieux appropriées 
à ce but, de faire la paix avec les Indiens qui feraient du commerce 
avec ces gens et de les forcer à en faire plutôt avec mes vassaux ; et, 
si par ces moyens on ne peut obtenir la paix et leur amitié, vous m'en 
rendrez compte, aussi bien de ce qui pourra vous être suggéré, après avis 
des personnes nommées dans la loi que je viens de faire publier sur l'es- 
clavage légal des Indiens, et dont on fera mention plus loin. 

20. Vous vous renseignerez si les fortifications faites au Grand Para et 
dans ses Capitaineries sont convenablement situées, et s'il y a d'autres 
endroits plus appropriés non seulement à la conquête et à la défense des 
places, mais aussi à l'augmentation des villages et de leur commerce. Et de 
tout cela vous me rendrez compte, par l'entremise de mon Conseil d'Outre- 
mer. 

{Annaes du BibL e Arch. PubL do Para, 1902, vol. 1, p. 32.) 
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Ordonnance royale accordant aux membres des Chambres de Belem, Capi- 
tainerie du Grand Para, les mêmes privilèges dont jouissaient les 
citoyens de la ville d'Oporto. — W juin 1655. 

Moi, le Roi, je fais savoir à tous ceux qui verront celte ordonnance 
que, vu les services et les motifs que, de la part et au nom des membres 
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de la Chambre de la ville de Bellem, chef-lieu de la Capitainerie du Grand 
Para, on a fait valoir auprès de moi; vu Tamour.la fidélité et l'empresse- 
ment avec lesquels ils m*ont servi, il y a quelques années, lors de l'entrée 
des Hollandais dans la ville de S. Luiz do MaranhSo, où ils furent d'un 
grand secours en aidant à l'expulsion complète de ces mêmes Hollandais, 
aussi bien de l'État que de la ville; il Me platt de leur octroyer la jouis- 
sance des mêmes privilèges que possèdent les citoyens de la ville 
d'Oporto, et j'espère que, encouragés par cette grâce que je leur accorde, 
ils seront prêts à Me servir, en toule circonstance qui s'offrirait dans 
l'avenir, avec le plus grand dévouement; J'en ai la confiance. 

Que cette ordonnance soit exécutée en tous points et sans aucune 
réserve; elle tiendra lieu de Charte, nonobstant l'ordonnance con- 
traire du L. 2. t. 39 et 40. Rédigée par Antonio SerrSo à Lisbonne, 
le 20 juin 1655. Le secrétaire Marcos Roiz Tinoco l'a fait écrire. 
= LE ROI. = Comte de Odemira. 

Il a été perçu les nouveaux droits et elle a été faite en deux exem- 
plaires. Enregistrement fait sur les registres du Conseil d'Outre-Mer, le 
6 juillet de ladite année, et sur les livres du Secrétariat des Grâces, fl. 128, 
le 28 septembre de la même année. 

(Copie delaBibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Lettre au Gouverneur du Maranhào lui recommandant l'exécution du 
décret et de Vordonnance qui défendent aux Gouverneurs le corn- 
merceet la culture des drogues, le recouvrement des créances^ la capture 
des Indiens dans les villages, etc. — 31 mars 1680. 

Au Gouverneur du Maranhào, Ignacio Goelho da Sylva. Ami, etc. Par 
le décret et la copie de l'ordonnance que vous recevrez ci-joints, vous 
saurez qu'il m'a plu d'interdire aux Gouverneurs de cet État tout commerce 
de marchandises, ou culture quelconque, le recouvrement des créances, 
l'envoi dans l'intérieur des terres à la recherche des drogues, la capture 
des Indiens dans les villages, enfin toutes autres interdictions que compor- 
tent la susdite ordonnances et le décret précité, que je vous ordonne de faire 
exécuter entièrement, ainsi que je l'attends du zèle avec lequel vous me 

servez. Écrite à Lisbonne, le 31 mars 1680. 

PRINCE. 

[Annaes da Bibl. e Arch. Publ. do Para, 1902, vol. 1, p. 72.) 
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Lettre cC Antonio de Miranda e Noronha sur In mission dont il fut 
chargé de visiter les Villages des Camheha^^ afin de constater s'il 
s'y trouvait des Castillans et ou était située la borne qui sépare les 
domaines de la Couronne portugaise de ceux de S. M. Catholique, — 
!?5 mai 1695, 

Il a plu à Votre Seigneurie de me commander d'aller aux Villages des 
Cambebas afin de m'informer auprès des chefs si, dans ces parages, les 
Castillans pénétraient dans les domaines de cet État, y élevaient des forti- 
fications et exerçaient une influence fâcheuse sur ces Indiens ; puis, de 
rendre compte à Votre Seigneurie de tout ce que j'aurais vu et appris de 
certain afin d'y remédier utilement pour le bien du Service de Sa Majesté, 
que Dieu garde. En outre, je devais retrouver, avec l'aide des chefs de ces 
terres de l'intérieur, l'endroit où était la borne que Pedro Teixeira fit poser 
dans ces parages et qui sépare les domaines de cette Couronne de ceux 
du Roi Catholique. 

Les terres comprises entre cette Ville et le Rio Negro sont si continuel- 
lement sillonnées par les Blancs qui, d'ici, vont y faire leur négoce, que 
je m'abstiendrai, pour ne pas fatiguer Votre Seigneurie, de fournir des 
indications concernant les villages situés sur cette route, et je m'en tien- 
drai à celles qui se rapportent aux terres du haut Rio Negro, jusqu'au 
point extrême où je suis parvenu. 

Quoique Votre Seigneurie m'ait donné ordre de m'enquérir des per- 
sonnes qui, dans ces parages, auraient mal agi en maltraitant les Indiens, 
ou qui, contrairement aux lois de Sa Majesté, auraient asservi de ces 
mêmes Indiens, je n'ai pu savoir la vérité à l'égard des agissements, bons 
ou mauvais, qui s'y pratiquent, attendu que ces personnes, allant un peu 
partout faire leur négoce, s'écartent beaucoup de la route ordinaire, sur- 
tout qu'il n'existe aucune plainte de la part des Indiens ; je ne peux donc, 
pour ces motifs, renseigner Votre Seigneurie sur ces faits particuliers. Tou- 
tefois, ayant dû m'arrêter quelques jours sur la rivière Madeira, que je n'ai 
pu remonter à cause des forts courants, j'ai vu que les habitants de cette 
Ville, qui se trouvaient sur la rivière pour la cueillette du cacao, n'agis- 
saient en rien contrairement aux Lois Royales ; tous, au contraire, faisaient 
leurs affaires en parfaite tranquillité ; et il en fut ainsi jusqu'à l'heure de 
mon départ. 

Lors de mon arrivée au Rio Negro et au Matary, je m'informai auprès 
des chefs quelles étaient les nouvelles qu'ils avaient des territoires voi- 
sins, et je leur dis que je venais les visiter par ordre de Votre Seigneurie,, 
et leur recommander d'entretenir de bons rapports avec nous, en prêtant 
leurs services au fortin que Sa Majesté a bien voulu faire construire en cet 

2 
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endroit pour leur sécurité et afin qu'ils puissent vivre à l'abri de leurs 
ennemis. 

Après deux jours de voyage en remontant cette rivière, je parvins à 
l'embouchure de celle des Anavicenas, d'où je fis appeler le chef de cette 
nation avec qui j'ai cause, ainsi qu'avec d'autres chefs du voisinage, de la 
part de Votre Seigneurie ; je les ai entretenus de l'obligation qu'ils avaient, 
comme sujets de Sa Majesté, de fournir des provisions et l'aide de leurs 
fils aux blancs qui, de la ville, viendraient à leurs terres pour en retirer 
les produits et de qui ils recevraient premièrement leurs salaires et le prix 
des farines qu'ils leur fourniraient. Ils me répondirent que cela ne souf- 
frait aucun doute et qu'ils étaient heureux de recevoir de si bonnes assu- 
rances de la part de Votre Seigneurie ; qu'à l'égard du service du fortin, 
ils agissaient, ainsi que je le demandais, fournissant des provisions et 
prêtant leurs fils. Je recommandai à tous de ne pas se mettre en guerre 
avec les villages dont les habitants sont nos amis, car ils sont, comme eux, 
des sujets de Sa Majesté, et il n'était pas juste d'offenser, en leur portant 
préjudice, les Indiens que Votre Seigneurie fait instruire. Ils me promi- 
rent d'obéir, disant qu'ils désiraient vivre tranquillement en paix avec 
tous. Après avoir parcouru ces villages, où je me suis arrêté plusieurs 
jours, je me suis informé si des Castillans ou des étrangers parcouraient 
ces localités pour y faire du commerce avec eux. A ce sujet, ils me 
répondirent que jamais ils n'avaient vu de Castillans, et qu'ils igno- 
raient si ces gens se fortifiaient dans les villages des Cambebas, situés 
à une telle distance des leurs qu'il leur était impossible de le savoir ; mais 
étant entré, parfois, dans les cabanes de ces Indiens, je \is des objets 
d'origine étrangère tels que des outils, des couteaux et autres articles de 
ce genre. En les interrogeant pour connaître d'où leur parvenaient ces 
objets, j'appris d'eux que les étrangers les leur apportaient par les 
sources de leur rivière ; que ces gens venaient faire du commerce chez 
ceux de leur race, et, d'après les conventions en vigueur entre les Indiens, 
ils leur cédaient ces objets que les Indiens préféraient aux nôtres, parce 
qu'ils étaient bien meilleurs ; aussi ne veulent-ils aucune de nos marchan- 
dises et ne font-ils aucun cas du peu qu'ils en ont. Je leur fis observer que 
Votre Seigneurie ne voulait pas que les sujets de Sa Majesté, dont le devoir 
est d'obéir à ses lois et à ses ordres, et c'était leur cas, fissent du commerce 
avec les étrangers qu'on suppose être des Hollandais. Ils me promirent de 
s'abstenir, mais il me semble que jamais ils ne renonceront à ces avan- 
tages, à moins qu'on ne les y oblige par d'autres moyens, car, puisqu'ils 
trouvent les marchandises étrangères meilleures que les nôtres, ils se tien- 
dront toujours à celles qu'ils préfèrent ; et, si l'on ne s'oppose à ce com- 
merce par d'autres moyens, il est impossible d'empêcher la continuation 
de ces rapports, qui nous portent un grand préjudice. 

Je partis du Rio Negro pour les villages des Cuxiguaràs, où je parvins 
après huit jours de voyage ; je m'y arrêtai pendant deux mois pour ramener 
les habitants sur les bords d'une rivière qu'ils occupaient auparavant et 
et d'où ils s'étaient retirés dans les bois pour fuir leurs ennemis. Je leur 
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parlai longuement et leur assurai qu'à l'avenir, ils vivraient en sécurité., 
dans leurs terres, sous la protection royale : et qu'ils devaient croire à ce 
que je leur disais, car je venais les visiter et leur parler par ordre de 
Votre Seigneurie. Je leur dis aussi que je les prévenais tous, de la part 
de Votre Seigneurie, qu'il fallait maintenir la paix entre eux afin qu'on 
pût leur envoyer des Missionnaires qui leur enseigneraient les lois de Dieu 
et les recevraient dans le giron de l'Église pour le salut de leurs âmes. Ces 
gens furent bien contents d'apprendre ces nouvelles venant de Votre Sei- 
gneurie, et me demandèrent qu'EUe veuille bien leur envoyer un blanc 
pour les assister dans leur village et les protéger contre leurs ennemis. En 
quittant ce village pour continuer ma route en amont, je laissai ces gens 
bien rassurés et je leur promis que, lors de mon retour, ils auraient bientôt 
des nouvelles de Votre Seigneurie. 

Le 20 août, je partis de ce village pour gagner celui des Solimoens, en 
remontant la rivière pendant sept jours. L'Indien Ayraparù est le Chef de 
ce village. J'y fus reçu avec grande satisfaction et je ne m'aperçus de rien 
d'extraordinaire au milieu de ces gens qui fêtèrent mon passage. Je leur 
parlai également de la part de Votre Seigneurie, et, de chez eux, j'envoyai 
prévenir les autres villages, en haut du fleuve, de ne pas s'émouvoir de ma 
présence car je venais, envoyé par Votre Seigneurie, les visiter en bonne 
paix, et conune il avait été convenu, l'année où je fus reconduire le Père 
Samuel de la Compagnie de Jésus, Missionnaire de Quito, que je revien- 
drais les voir. Aussi, dès qu'ils apprirent la nouvelle, ils s'en réjouirent 
beaucoup et je fus attendu par tous avec des présents pour ma nour- 
riture, ce qui m'était bien nécessaire, après avoir presque complètement 
épuisé, en route, les quelques provisions que j'avais emportées. Pendant les 
quinze jours que je restai dans cette localité, je m'informai auprès de ces 
Indiens si, dans ces parages, se trouvaient des Castillans, ou s'il en était 
venu en certaines occasions, ou bien encore s'ils avaient d'eux quelque 
nouvelles par leurs alliés. Ils me répondirent qu'ils ne savaient rien à cet 
égard, que jamais ils n'avaient vu de Castillans chez eux ; et cette même 
réponse négative me fut donnée relativement à la borne. Ce qu'ils me 
demandèrent à maintes reprises, ce fut que Votre Seigneurie leur envoyât 
un prêtre pour les catéchiser et, en même temps, leur faire une visite tous 
les ans ; et ils avaient grand espoir d'en recevoir un dans l'année même. 

Je partis de cette localité pour le village du Chef Mativa en remon- 
tant la rivière pendant huit jours. Sur cette route, je rencontrai cinq vil- 
lages que je visitai, en y répandant nos doctrines ; je m'y renseignai sur 
celui que je cherchais, et je parvins enfin au village du chef Mativa, 
dans lequel on supposait que les Castillans se fortifiaient. Mais je trouvai 
que cela était tout à fait faux ; . seuls quelques Indiens Castillans étaient 
venus au village de Mativa, par ordre du Père Samuel, chercher ce Chef 
que ledit Père voulait, par son influence, décider à se rendre dans 
sa Mission avec tous ses Indiens, gens de bonne constitution, que le Père 
aurait voulut retirer de C6 village. Ledit Chef s'était, en effet, mis en route 
pour se rendre auprès du Père Samuel ; mais l'Indien qui était venu le 
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demander étant mort en roule, ce Chef revint sur ses terres. Ces renseigne- 
ments m'ont été donnés par Mativa lui-même et d'autres Indiens de son vil- 
lage ; et leur ayant demandé si des Castillans parcouraient les environs, 
ou bien s'ils savaient que ces gens se fortifiassent quelque part, ils me 
répondirent négativement ; je leur demandai également s'ils connaissaient 
l'endroit où se trouvait la borne qui marque la limite des domaines de 
cette Couronne et que Pedro Teixeira avait posée dans ces parages. Je 
n'ai trouvé qu'un seul Indien, le nommé Guanemajucany, qui put me ren- 
seigner ; il me dit avoir entendu dire que la borne en question avait été 
posée dans un village de la nation des Encabelhados, nommé Canariâ, à 
une distance de huit jours de voyage de celui-ci ; que le village des Cam- 
bebas le plus proche de cet endroit se nomme Guacurayby et que cette 
borne se trouvait sur une berge, près des huttes des Indiens qui habitaient 
en cet endroit ; mais le temps et les inondations avaient fini par détruire 
cette berge, et les maisons étaient tombées dans la rivière ainsi que la borne ; 
mais l'indice le plus sûr de ce qu'il avançait est une petite rivière qui court 
sur la même rive, sur un lit de pierres plates qui jamais ne disparaîtront. 
Je ne pus parvenir à cet endroit à cause de la maladie dont mes Indiens 
furent atteints, de sorte que je me trouvai dans l'impossibilité de pour- 
suivre mon voyage après avoir perdu trois Indiens par les grandes mala- 
dies qui sévirent là cette année, et auxquelles les autres n'échappèrent 
que par miracle. Je dus donc me retirer immédiatement et descendre par 
une rivière de la nation des Jaguanaiz, laquelle comptait huit villages, tous 
de la même nation ; je fis la paix avec ces gens, en leur faisant connaître 
tout le bien que les Indiens, nos amis, recevaient de nous, et ils m'affir- 
mèrent qu'ils étaient de nos amis et qu'ils acceptaient de très bon gré 
notre amitié. Pour preuve, ils offrirent leurs fils pour servir les blancs 
qui se rendraient chez eux. 

Tandis que je me trouvais au village de Mativa, les Indiens en por- 
tèrent, à mon insu, la nouvelle à la Mission du Père Samuel qui, me 
croyant encore dans ce village, m'écrivit la lettre que j'envoie ci-jointe à 
Votre Seigneurie et que les Indiens, ne m'ayant plus retrouvé au village, 
m'apportèrent au Rio Negro où je la reçus ; or, du village Mativa à la 
mission du Père Samuel, il faut compter un mois de voyage. 

Tels sont, Monsieur, les renseignements que je peux donner à Votre 
Seigneurie sur ces parages et sur ce que j'y ai fait pour le Service de Sa 
Majesté, que Dieu garde. 

J'ai promis à ces Indiens que Votre Seigneurie les ferait visiter tous les 
ans, mais ce qu'ils m'ont surtout bien recommandé, c'est que Votre Sei- 
gneurie leur envoie des Missionnaires pour les instruire sur les lois de 
l'Évangile afin d'améliorer le sort de leur âme ; elles sont innombrables, 
celles qui se perdent tous les jours faute de religieux pour catéchiser ces 
gens. 

Les produits naturels que j'ai trouvés dans ces diverses localités sont 
le cacao et la salsepareille, dont les habitants de la Capitainerie pour- 
raient profiter, et, en échange, fournir les objets dont ont besoin les 
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Indiens, à qui j'ai particulièrement recommandé de se tenir bien unis 
pour leur conservation. J'ai donc renseigné Votre Seigneurie, qui ordon- 
nera ce qui lui plaira. — Belem do Pani, le 25 mai 1695. 

ANTONIO DE MIRANDA E NORONHA. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Avis du Conseil (lOuire-Mer sur la lettre cV Antonio de Albuquerque 
Coellio de Carvalho du 9 juillet. Il recommande que les hidiens du 
territoire des Cambebas soient catéchisés par des Missionnaires Portu- 
gais, comme ils le demandent^ en se reconnaissant vassaux de cette 
Couronne; et il insiste sur f envoi de soldats pour les forts , d'armes et 
de munitions. — W décembre 1695. 

Sire. — Le Gouverneur de l'État du Maranhâo, Antonio de Albuquerque 
Coelho de Carvalho, informe Votre Majesté, par sa lettre du 9 juillet de 
l'année courante, qu'ayant appris que les Castillans parcouraient les régions 
habitées par les Indiens Cambebas, aux sources du fleuve des Amazones, et 
qu'ils construisaient des fortins en deçà des limites de cette Couronne, 
il commissionna et expédia en toute hâte, vu le cas pressant, le Capitaine 
en retraite Antonio de Miranda, ancien soldat, ayant une grande expérience 
des choses de l'intérieur et très aimé des Indiens, afin de vérifier les faits 
précités, le chargeant également d'autres missions concernant le service, 
dont le rapport a été rédigé par lui et est remis à Votre Majesté avec la pré- 
sente lettre. 

A cause d'une lettre que le Père Samuel Frit, de la Compagnie de Jésuâ, 
Missionnaire Castillan (que ledit Antonio de Miranda reconduisit jusqu'au 
territoire des Cambebas et, de là, renvoya à Quito d'après les ordres de 
Votre Majesté), écrivit à Miranda et dont la copie est jointe au rapport 
ci-inclus, le Gouverneur résolut d'envoyer de nouveau Miranda dans l'inté- 
rieur en compagnie d'un Missionnaire, car cette lettre montrait que la 
Mission du Père Samuel Frit se trouvait en dedans des domaines de Votre» 
Majesté ; la mission de Miranda était, cette fois, de replacer la borne de 
démarcation de l'État qu'avait posée Pedro Teixeira, selon les renseigne- 
ments de quelques Indiens âgés. 

La lettre du Gouverneur ayant été remise à Gomes Freire de Andrade 
pour qu'il donnât son avis, celui-ci a répondu que, d'après ladite lettre, par ce 
que disait le Gouverneur relativement aux fortins que cherchaient à con- 
struire les sujets du Roi Catholique sur les terres de Votre Majesté, et par 
les tentatives de pénétration des étrangers, on voyait que les uns et les 
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autres connaissaient les profits qu'il y avait à retirer de ces terres, et 
que ce serait une véritable calamité de ne pas chercher, avec grand soin, 
à les coloniser et à les mettre en défense, ainsi qu*à maintes reprises il 
l'avait fait observer à Votre Majesté. 

Que la démarcation des terres de cette Couronne qui, dans ces parages, 
confinent à celles de Castille, n'était nullement imaginaire, attendu qu'elle 
fut établie par des actes valables et dûment signés par les Rois de Castille, 
eux-mêmes, à l'époque où ils se trouvaient en possession illégitime de la 
Couronne de Portugal ; ce qu'il a également représenté à Votre Majesté 
dans un rapport bien documenté qui doit se trouver au Secrétariat de 
l'État. 

Que des tentatives de même nature faites par les Français, aussi bien 
que par les Anglais et les Hollandais, avaient donné lieu à divers rap- 
ports qu'il avait signalés et en vue desquels il avait rédigé un autre docu- 
ment. Que le Père Samuel Frit était ce même prêtre que le Gouverneur 
Arthur de Sa e Menezes avait détenu et que Votre Majesté fit généreuse- 
ment reconduire sur le territoire de la Couronne de Castille, ce dont il ne 
sut point témoigner sa gratitude en vrai Castillan ; que le Capitaine envoyé 
par le Gouverneur pour s'enquérir de ces desseins possédait toutes les 
capacités voulues pour bien remplir les missions dont on le chargerait et 
que lui-même aurait fait ce qu'il fit et qu'il demande qu'on fasse. Quant 
à ces renseignements, il lui semblait devoir dire à Votre Majesté qu'à 
l'exemple de ce que voulaient faire les Castillans, et autres étrangers, on 
devait mettre tout le soin possible à ce que les Indiens de ces parages 
fussent catéchisés par des Missionnaires Portugais, ainsi qu'ils l'avaient 
tous demandé et comme ils le demandèrent encore à ce Capitaine, en se 
reconnaissant sujets de cette Couronne, attendu que ces Indiens consti- 
tuaient les véritables remparts de ces territoires. Qu'il convient d'envoyer 
des soldats pour les garnisons avec de l'artillerie, des armes et des muni- 
tions où il est nécessaire, comme le demandait le Gouverneur et comme 
lui-même le recommandait dans un autre document. 

Le Conseil est d'avis de se conformer aux conclusions de Gomes Freire 
de Andrade ; et, quant aux munitions et aux soldats qu'il faut envoyer 
dans cet Etat, la question sera soumise à Votre Majesté par un avis à part. 
— Lisbonne, le 20 décembre 1695. 

COMTE DE ALVOR P. 
BERNARDIM FREIRE DE ANDRADA. 
JOÀO DE SEPULVEDA E. MATTOS. 
JOSEPH DE F*. SERRAO. 

(Avec un seing.) 

Approuvé. Lisbonne, le 1" février 1696. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Lettre du Roi à Antonio de Albuquerqiie Coelho de Carvalho lui recom- 
mandant de faire tous ses efforts pour que les Indiens des sources de 
l'Amazone soient instruits par des Missionnaires Portugais. — 6 fé- 
vrier 1696. 

Antonio de Albuquerque Coelho de Carvalho. Ami, etc. Ayant vu ce que 
vous m'avez écrit concernant les Castillans qui, d'après les nouvelles que 
vous avez eues, parcourent le territoire de la nation des Cambebas et les 
sources de l'Amazone, et construisent des fortins en deçà des limites des 
possessions de ma Couronne ; et, d'autre part, comment vous avez agi à 
cet égard en expédiant sans retard le Capitaine en retraite Antonio de 
Miranda, dont le rapport que vous m'avez envoyé me relate les agisse- 
ments, je juge bon de vous dire qu'il convient de faire tout votre possible 
pour que les Indiens de ces parages soient catéchisés par des Mission- 
naires portugais que ces mêmes Indiens ont demandés, en se reconnais- 
sant sujets de ma Couronne. — Écrite à Lisbonne, le 6 février 1696. 

LE ROI. 

[Annaes da BibL e Arch. Publ. do Para, 1902, vol. 1, p. 107.) 



N" 8. 

Lettre d'Antonio de Albuquerque Coelho de Carvalho au Roi, lui com- 
muniquant qu'un Missionnaire de la juridiction de Quito, lequel avait 
rintention d'attirer les Indiens à la Couronne de CaMille, devant venir 
aux villages des Coxiguaràs et des Cambebas ^ il y avait envoyé le Pro- 
vincial des Carmes, lequel avait pris possession de la Mission. — 
SO juillet 1697. 

Sire. — Il est de mon devoir de porter à. la connaissance de Votre Majesté 
que, lors de mon expédition dans l'intérieur des terres du fleuve des Ama- 
zones, de laquelle j'envoie un rapport à Votre Majesté par une autre lettre, 
et me trouvant à peu de distance des nations des Coxiguaràs et des Cam- 
bebas, je fis venir leurs chefs, pour les entendre, et pour les instruire sur 
leurs devoirs de sujets de Votre Majesté. Ils m'ont dit que le Père Samuel, 
de la Compagnie de Jésus, missionnaire de la juridiction de Quito, visi- 
tait souvent leurs villages pour les inviter à venir s'établir dans son voi- 
sinage, dans le haut du susdit fleuve, parce que ce territoire appartenait 
à la Couronne de Castille, dont la juridiction s'étendait jusqu'au Rio 
Negro, et les menaçait de les emmener de sa propre autorité s'ils ne 
voulaient y aller de leur gré ; et ces Indiens vivaient dans cette appré- 
hension, attendu que, l'an dernier, ce Prêtre s'approcha de cette localité 
accompagné de soldats. Le Père Samuel est ce même missionnaire qu'il 
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plut à Votre Majesté de faire reconduire d'ici à Quito. J'ai soumis le 
cas au Provincial des Carmes, Frère Manoel da Esperança, qui était 
venu, en ma compagnie, visiter les Missions du Rio Negro, et lui ai 
demandé de me donner un de ses Religieux Missionnaires qui, accom- 
pagné de ces Chefs Indiens, se serait rendu dans leurs villages et aurait 
tout de suite pris possession de la Mission. Ces villages étant situés 
sur la même rive de son district, en haut du fleuve, le Provincial non seu- 
lement accéda à ma demande, mais offrit encore de remplir lui-même cette 
mission afin de s'enquérir du tout ; et, emmenant avec lui un Religieux, 
il partit immédiatement. Je lui donnai un caporal et des soldats pour sa 
garde, avec ordre de faire tout le possible pour arriver jusqu'au point 
où, jadis, on avait posé une borne qui divisait les Juridictions. La 
copie de cet ordre, qui contient également d'autres instructions, par- 
viendra à Votre Majesté, jointe à la présente, ainsi que la protestation 
remise par le susdit Père Samuel qui arriva dans ces villages, en même 
temps, sous prétexte de les visiter et de s'entretenir avec quelques habi- 
tants de cette Capitainerie qui y faisaient la cueillette du cacao. Mais, 
comme le Provincial des Carmes avait déjà pris possession, fait dresser 
un autel, et qu'on préparait les bois pour construire une église, le Père 
Samuel dut se retirer après un échange d'arguments, instruit sur la 
façon dont il devait se conduire dans ces parages. Le Provincial des 
Carmes et le caporal ayant voulu se rendre avec lui à l'endroit où les Indiens 
disaient qu'on avait posé une borne, il y a avait très longtemps, endroit 
éloigné de cinq jours de voyage en remontant le fleuve, il fut impossible 
d'entreprendre le voyage à cause d'une maladie soudaine qui attaqua les 
blancs et les Indiens, et les obligea de se retirer, après la mort de quel- 
ques-uns. Le Religieux qui devait rester à la Mission échappa miraculeu- 
sement, comme aussi le Provincial dans cette ville. Il a été convenu avec 
lui qu'on enverrait, sans faute, le même Missionnaire dans ces villages, 
pour choisir une localité plus saine, car leur site actuel est généralement 
insalubre et intolérable par la quantité de moustiques. 

Il me paraît juste qu'il plaise à Votre Majesté de faire remercier le 
Provincial des Carmes pour le zèle dont il a fait preuve en cette circon- 
stance ; et il le mérite également pour sa conduite ordinaire dans l'accom- 
plissement de ses devoirs, pour le bon ordre dans lequel il maintient bcs 
Religieux, pour le développement de la Mission du Rio Negro et pour avoir 
fait ce voyage sans recevoir aucuns frais de route. J'espère aussi qu'il 
plaira à Votre Majesté de me donner ses ordres pour ma conduite à l'égard 
du Père Samuel et des autres gens de la Couronne de Castille qui s'oppo- 
seraient à la présence de nos Missionnaires, afin que je puisse remplir mes 
devoirs en tout ce qui concerne le service de Votre Majesté et la conser- 
vation de ses domaines. Dieu garde la Royale Personne de Votre Majesté. 
Belém du Grand Para, le 20 juillet 1697. 

ANT« ALBUQUERQUE C^ DE CARV«. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Lettre tV Antonio Albuqncrque Coelho de Cnrvalho au Roi^ sollicitant 
la nomination cFune personne investie de Fautorité nécessaire pour 
mettre un terme aux infractions qui se commettent dans la région 
baignée par le fleuve des Amazones. — ^26 juillet 1697. 

Sire. — Considérant le nombre toujours croissant des motifs de porter 
prom|)temenl remède au désordre qui régnaitdans le territoire du fleuve des 
Amazones, je résolus de m'y rendre, malgré les inconvénients infaillibles 
d'un pareil voyage et les risques mortels à courir sous ce climat. Je pen- 
sais, en effet, que, seulement par une visite personnelle, je pourrais bien 
me rendre compte de ce qui s'y passait réellement au préjudice des Indiens 
et de leur liberté, et de ce qu'il y avait à faire, en augmentant le nombre 
des Missionnaires, pour remédier aux abus avec douceur et mettre un 
terme aux désordres, puisqu'il m'était prouvé par l'expérience que les 
enquêtes que j'avais fait faire dans ce but n'avaient jamais produit aucun 
résultat. Et, en présence du petit nombre d'Indiens dans les villages du 
Para et du Maranliào, je pris la décision d'en faire descendre quelques-uns 
dans ces villages, sans préjudice de ceux des Missions. 

Je décidai de me rendre aussi au Cap du Nord pour y visiter les forts 
et les fortins et constater leur état de conservation, en emmenant avec 
moi TAuditeur Général de TÉtat et le Provéditcur-Major, afin d'assister à 
l'instruction des procès et punir les délinquants en présence des parties 
lésées; j'ai été accompagné aussi par le « Capitao-Mor » llario de Souza 
de Azevedo, qui possède une grande expérience des choses de l'intérieur, 
et par les Prélats des Missions de Santo-Antonio, de Piedade et de 
Carmo, lesquels furent visiter les districts de leurs Missions. 

Pendant ce voyage fatigant, qui a duré sept mois, nous eûmes 
beaucoup à souffrir de maladies ; ma vie a été en danger, et la mort 
nous a ravi le « Capitao-Mor » llario de Souza de Azevedo. Cette perte a 
été très ressentie dans cet État où il était très aimé, car il servait Votre 
Majesté avec beaucoup de zèle. Nous avons perdu également le Provéditeur- 
Major, quelques soldats et des Indiens, nos rameurs. Malgré tout, j'ai pu 
atteindre mon but et pénétrer jusqu'aux localités les plus reculées de 
l'intérieur; j'ai visité tous les villages d'Indiens civilisés, nos amis, sur les 
rivières Madeira, Negro et Urubu, et suis rentré dans cette ville après avoir 
causé avec ces Indiens, les laissant satisfaits et délivrés des gens qui les 
opprimaient. J'ai fait venir ici ces gens; l'Auditeur Général s'occupe d'eux 
et les poursuit ainsi que ceux impliqués dans l'enquête générale qu'il a 
faite, le tout conformément aux ordres que je lui ai donnés et dont 
Votre Majesté recevra la copie avec la présente lettre. 

J'ai fait descendre quelques Indiens dans ces villages et dans ceux du 
Maranhîlo, quoique bien peu aient échappé aux terribles épidémies de 
cette année ; c'est pour cette raison, et à cause du manque de provisions, 
qu'ils n'ont pas été amenés en plus grand nombre. 
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Les forts manquent de soldais et d'armements, ce qui est le cas 
général de cet État, ainsi que je Tai déjà, plusieurs fois, représenté à 
Votre Majesté. Les murs du fort de ïapajôs sont au niveau du cordon ; 
mais, faute d'Indiens, et à cause des maladies, il na pu être achevé; je 
considère de peu de valeur et mal situés les fortins qu'a fait construire 
le surintendant Manoel da Motta; ils peuvent être dominés à une faible 
dislance, et leurs murs sont trop bas; ils ont besoin d'artillerie, et des 
tuiles sont nécessaires aux casernements, car la paille qui les recouvre 
est trop exposée aux incendies; aussi aî-je fait construire un four dans 
le fort de Cumaii pour la cuisson des tuiles et des briques. J'ai donné 
ordre au surintendant Manoel da Motta de ne pas élever sur TAcaquy le 
fortin qu'il doit construire; ce travail doit être fait sur un aulre point, 
au-dessus des Tapajos, et sur la rive nord du fleuve des Amazones à 
l'endroit où celui-ci devient assez étroit pour que la rive opposée soit a 
la portée du tir d'un canon quelconque. Cet endroit se trouve à une petite 
distance de l'embouchure de la rivière Trombetas. 

Sur le Rio Negro, je fus informé que les Hollandais venaient faire du 
commerce avec les Indiens en remontant TOrénoque, qui est au-dessous 
de Cayenne, et en pénétrant ensuite par une marche de quelques jours 
par terre, jusqu'à cette partie de l'Amazone; qu'ils échangeaient contre 
des esclaves les nombreuses marchandises qu'ils apportaient, et que, par 
leurs libéralités envers les Indiens, ils obtenaient de ceux-ci de ne pas 
les dénoncer aux Missionnaires et au Chef du fortin. J'ai donné ordre à 
celui-ci de les surveiller et de leur faire quitter le territoire, s'il les ren- 
contrait, en les prévenant que, s'ils revenaient, ils seraient arrêtés et 
conduits à Votre Majesté. J'ai réprimandé les Chefs des villages, leur 
défendant de les recevoir et de faire du commerce avec eux, et leur 
ordonnant, au contraire, de prévenir de leur présence, sous peine d'être 
sévèrement punis. Ces villages de Tinlérieur ont besoin d'une personne 
nommée par les Prélats, résidant près du Missionnaire, afin de veiller à 
l'exécution des ordres de celui qui gouverne, et cette personne devrait 
avoir des pouvoirs suffisants non seulement pour punir les Indiens qui 
contreviendraient aux ordres des Missionnaires, mais encore pour arrêter 
les blancs qui commettraient quelque méfait. Les Missions pourront ainsi 
prospérer et il n'y aura pas d'omissions dans le Service de Votre Majesté. 
Enfin, pour éviter les excès et les abus dans l'intérieur, j'ai décide de 
n'accorder de permis de pénétration qu'aux personnes qui aient un certi- 
ficat de bonne conduite, quoique cela puisse, dans une certaine mesure, 
porter préjudice aux revenus de la dîme au profit de laquelle ces permis 
étaient trop facilement accordés. Votre Majesté ordonnera ce qui convient 
mieux à son Royal Service. Dieu garde la Royale Personne de Votre Majesté. 
Belem du Grand Para, le 26 juillet 1697. 

ANTo. ALBI;Q. C'\ de CARV^ 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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N° 10. 

Avis du Comeit d' Outre-Mer sur la lettre d'Antonio de Albuquerque 
Coelho de Carvalho, du 20 juillet 1697. On doit avancer la Mission 
Jusque vers la borne qui sépare les domaines portugais de ceux de 
Castille et ordonner au Gouverneur du Maranhào de faire conduire 
au Para y et de là en Portugal^ le Père Samuel^ s'il est trouvé en deçà 
de la ligne de démarcation de l'État. — 12 novembre 1691 . 

Sire. — Le Conseil a pris connaissance de la lettre incluse écrite à Votre 
Majesté par le Gouverneur de l'État du Maranhào, Antonio de Albuquerque 
Coelho de Carvalho, et remise en même temps que la consultation ci-incluse, à 
Gomes Freire de Andrada afin d'avoir son avis; celui-ci a répondu que les 
deux points de ladite lettre sont : premièrement, que le Gouverneur Antonio de 
Albuquerque a été informé, dans l'intérieur, que le Père Samuel, Mission- 
naire Castillan, qu'on avait déjà amené au Para parce qu'il se trouvait 
en deçà des limites de nos conquêtes, continuait ses agissements auprès 
des Indiens, sujets de Votre Majesté, les invitant à le suivre dans sa Mis- 
sion, et que, pour le rencontrer et le détourner de ce propos, le Provin- 
cial des Carmes avait offert de se rendre près de lui, et avait pu y parvenir 
en déployant tout son zèle, au péril de sa vie. 

Que le deuxième point consistait seulement dans l'ordre que demandait 
Antonio de Albuquerque pour régler sa conduite à l'égard du susdit Mis- 
sionnaire, s'il était de nouveau surpris en dedans des limites de cet État. 

Sur le premier point, il lui paraissait qu'on devait remercier le Pro- 
vincial de la manière dont il s'était conduit envers le Père Samuel, et qu'on 
devait lui recommander de reporter sa Mission aussi loin que possible 
dans la direction de la borne qui, dans ce parage, indique la séparation 
des domaines. 

Sur le deuxième point, il est d'avis d'ordonner au Gouverneur Antonio 
de Albuquerque de faire conduire le Père Samuel au Para, et du Para à ce 
Royaume, s'il était surpris, de nouveau, en deçà de la ligne de démarca- 
tion de l'État. 

Le Conseil est d'avis d'adopter les conclusions de Gomes Freire de 
Andrada. — Lisbonne, 12 novembre 1697. 

COMTE DE ALVOR P. 
DUARTE TEIX'\ CHAVES. 
JOSEPH DE F*. SERRAO. 

Approuvé. Lisbonne, le 7 décembre 1697. (Avec un seing.) 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Avis (lu Conseil d Outre-Mer, avec la transcription des conclusions de 
Gomes Fnire de Andade sur les dijfcrcnts sujets du rapport du Gou- 
verneur du Maranhào^ Antonio Coellio de Carralho^ du "iti juillet de 
la mùme année. — // novembre 1097. 

Sire, — Ce Conseil ayant pris connaissance de la lettre ci-incluse duGou- 
verneurde TKlat du Maranliào, Antonio de All)U(|uerque Coelho de Carva- 
Iho, par laquelle il rend compte à Votre Majesté de son voyage sur le fleuve 
des Ama/ones et au Cap du Nord, pour inspecter les forts et les fortins, en 
compagnie de l'Auditeur Gén«Tal, du « Capitào-Mor » du Pani, et d'autres 
personnes, ainsi que des dispositions qu'il a prises, dans ces parages, au 
sujet des Missions, et d'autres cas particuliers, a remis cette lettre à 
Gomes Freire de Andrada pour qu'il en fasse un rapport. 

Sa réponse est qu'indubitablement le Gouverneur Antonio de Albu- 
querque ne pouvait rendre à Dieu et h Votre Majesté un plus grand ser- 
vice que sa tournée dans l'intérieur des terres, et que les risques de 
maladie auxquels il y a été exposé, ainsi que la mort de ceux qui l'ac- 
compagnaient, prouvaient bien son zèle. Oue deux points de sa lettre 
demandent une réponse: premièrement, qu'il serait avantageux aux Mis- 
sionnaires, et pour le bon gouvernement des Indiens, que ces mêmes 
Missionnaires nommassent une personne de leur confiance qui résiderait 
avec eux, avec mission de proléger les Indiens contre les excès de ceux 
qui vont dans l'intérieur des terres, et de renseigner le Gouverneur; cette 
personne aurait des pouvoirs suffisants pour châtier les Indiens en se con- 
formant aux ordres du Gouverneur (dont elle prendrait l'avis), car il sait 
que les Missionnaires ne se plaignent jamais, même dans les cas les plus 
graves, dans la crainte d'irrégularités, et que quelques individus, se 
fiant à l'impossibilité où était le Gouverneur de les punir, étaient portés 
à négliger ses ordres, au grand préjudice du service de Votre Majesté. 

Quant au deuxième point, en ce qui concerne le fort qu'est obligé de 
construire le surintendant, et qu'il conviendrait d'élever sur la rive nord, 
au-dessus du Tapajos, au point où les deux bords du tlcuvc ne sont 
séparés que par une portée de canon, il est du môme avis, car il a déjà 
dit que, pour cela, il fallait s'en rapporter aux renseignements, toujours 
les meilleurs, de ceux qui ont vu. 

Le Conseil est d'avis que Votre Majesté doit faire remercier le Gou- 
verneur du Maranliào, Antonio de Albuquerquc Coelho de Carvalho, du 
zèle qu'il a déployé, des dispositions qu'il a prises et du travail qu'il a 
fourni pendant cette tournée dans Tintérieur des terres, sans crainte des 
risques auxquels il exposait sa vie en bravant tous les dangers de la 
roule; que ce service répond bien à ce que Voire Majesté attendait de 
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son honorable manière d'agir, conforme d'ailleurs à celle qu'il a toujours 
eue dans l'accomplissement de ses devoirs de Gouverneur; et que Votre 
Majesté saura s'en souvenir lorsque s'offrira une circonstance propice à 
son avancement. 

Et à l'égard des questions dont il s'agit dans sa lettre, le Conseil est 
d'avis conforme sur tout ce qu'il propose, comme le rapporte Gomes Freyre 
de Andrada, ajoutant qu'en ce qui concerne les forts bâtis par le Surin- 
tendant Manoel da Mota, Votre Majesté doit faire déclarer au Gouver- 
neur que, s'il trouve qu'ils n'ont pas grande raison d'être où on les a 
élevés, mais qu'ils seraient utiles ailleurs, à des endroits qu'il indique 
comme plus importants, que cela soit fait d'après ses ordres ; et s'il juge 
qu'en aucun point, ces forts ne rendraient service, qu'il les fasse démolir; 
cela est laissé à son libre arbitre, car on considère qu'en cette circon- 
stance, il agira toujours au mieux du service de Votre Majesté. — Lis- 
bonne, le 14 novembre 1697. 

COMTE DE ALVOR P. 
DUARTE TEIX'*. CHAVES. 
JOSEPH DE F\ SERRÀO. 

Approuvé. Déclarant toutefois, quant au premier point, que la nomi- 
nation dont il s'agit doit être agréable aux Missionnaires; que s'il adve- 
nait que le Gouverneur fût informé par ceux-ci que les personnes nommées 
manquent à leur devoir, il devra les rappeler des villages pour qu'il en 
soit nommé d'autres à leur place; en outre, avant la mise en exécution 
de cette mesure, le Gouverneur la proposera à la Junte des missions, 
et si elle allait à l'encontre du but que l'on se propose, il la tiendra en 
suspens et en référera. — Lisbonne, le 7 décembre 1697. (Avec un seing.) 

(Copie de la Bibl. Nal. de Lisbonne.) 
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Lettre du Roi à Antonio de Albuquerque Coelho de Carvalho, lui don- 
îiant des instî%cctions sur la manière d'agir envers les Hollandais qui 
seront i^enconlrés en dedans des districts et des démarcations de l'Etat, 
— 4 mars 1698. 

Antonio de Albuquerque Coelho de Carvalho. Ami, etc. Ayant fait exa- 
miner ce que vous m'avez représenté, par l'entremise de la Junte des Mis- 
sions, relativement à l'état dans lequel se trouvent les Missions du 
Maranhâo et à la nécessité de ne pas permettre aux Hollandais de pénétrer 
dans les domaines de ma Couronne, à cause des préjudices irréparables 
qui peuvent s'ensuivre, ainsi que cela a eu lieu, au Cap du Nord, avec les 
Français, je juge bon de vous dire d'agir avec les Hollandais comme vous 
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l'avez fait pour les Français qui furent surpris opérant des rachats 
d'esclaves, selon les renseignements que vous m'avez transmis, et que 
vous avez fait reconduire à Cayenne, mesure qui a eu mon approbation. 
Si donc des Hollandais étaient surpris en dedans de nos districts et de nos 
démarcations, vous les feriez reconduire à leur territoire. — Écrite a Lis- 
bonne, le 4 mars 1698. 

LE ROI. 
(Annaes da BibL e Arch. PubL do Para, 1902, vol. 1, p. 111.) 



N^ 13. 



Rapport du Gouverneur du Maranhào, Antonio Alhuquerque Coelho de 
Carvalho, communiquant farritre au Para de quatre Hollandais émis- 
saires du Gouverneur de Surinam ^ lesquels venaient, au nom de celui- 
ci, offrir son aide pour combattre les' Français. — 19 férrier 17 (H). 

Sire. — J*ai à rendre compte à Votre Majesté qu'au commencement du 
mois de décembre dernier, sont arrivés en canot, dans la ville de Para, 
quatre Hollandais, habitants de la ville de Serinhame, située sur la côte 
du cap du Nord, au-dessous de Cayenne, porteurs d'une lettre de leur 
Gouverneur pour moi. Les copies de cette lettre et du passeport dont ils 
étaient munis sont envoyées à Votre Majesté avec la présente. Ayant été 
aperçus lorsqu'ils passaient devant le fort de Macapa, le commandant 
de celui-ci les envoya reconnaître, et ils se rendirent à ses ordres, en 
déclarant qu'ils venaient se présenter à moi avec celte lettre de leur 
Gouverneur. Ledit commandant les envoya aussitôt au Para où ils furent 
reçus par le « Capitâo-Môr » qui, après les avoir entendus et recon- 
nus pour des Hollandais, les fil conduire dans une propriété agricole, 
à une distance de près de dix lieues de la ville, jusqu'à m'en rendre 
compte. D'après ce que dit leur Gouverneur el ce que dirent lesdits por- 
teurs de la lellre auxquels je dois accorder tout crédit, le « CapiUio-Mor » 
m'informe qu'ils lui avaient déclaré que leur Gouverneur s'offrait à 
nous aider contre les Français, attendu qu'il avait appris qu'ils 
étaient en guerre avec nous dans ces provinces, et que sachant que le 
Gouverneur de Cayenne était venu dans Tinlention de s'emparer de la 
forteresse de Macapa, lorsqu'il y est venu, ils pourraient, eux, pendant 
ce temps, lui prendre Cayenne, qu'on avait laissée presque dégarnie. 

J'ai aussitôt ordonné au « Capitao-Mor » de les retenir et de ne pas 
les laisser s'en retourner, vu qu'ils pouvaient très bien être venus 
déguisés de Cayenne pour espionner nos projets. Maintenant, j'ai décidé 
de les faire partir avec une réponse à la lollre du Gouverneur, le remer- 
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ciant de Taide qu'il nous promet, et dont je profiterai si elle me 
devient nécessaire, et lui disant que, quant au commerce, cela ne m'est pas 
permis par Votre Majesté, et qu'il n'était pas si facile qu'il leur parais- 
sait de faire venir ici des embarcations. J'ai fait donner aux susdits quatre 
Hollandais tout ce dont ils avaient besoin pour le retour, quoique le 
« Capitâo-Môr » m'eût dit qu'ils étaient pounus d'outils, de couteaux, 
de verroteries et autres objets qu'ils échangeaient pour des filets, des 
perroquets et des rangs de coquilles. Dieu garde la Hoyale Personne de 
Votre Majesté. — Sâo Luiz do Maranhao, le 12 février 1700. 

ANT^ ALBUQUERQUE C^ DE CARVALHO. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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ANNEXES AU RAPPORT PRÉCÉDENT 



A 

Lettre du Gouverneur de Surinam offrant amitié et commerce au Gouver- 
neur du Maranhao et présentant ses émissaires, — 10 août 1699. 

Les accords et les traités de paix entre Sa Majesté le Sérénissime Roi 
de Portugal et les Très Hauts et Puissants États Généraux des Provinces 
Unies, mes souverains seigneurs, conclus il y a tant d'années et pendant 
tout ce temps très religieusement observés, m'ont inspiré (quoique je 
n'aie pas l'honneur de connaître Votre Seigneurie ni d'être connu 
d'elle) de prendre la liberté, en toute franchise, de lui offrir, par ces 
lignes, mes services et mon amitié comme voisin, en lui assurant que s'il 
est quelques marchandises qu'il plairait à Votre Seigneurie d'échanger 
contre d'autres que produit son territoire, nous ne négligerons pas, dès 
que nous saurons quelles sont les denrées qui répondent le mieux à 
ses désirs, d'envoyer à Votre Seigneurie une petite embarcation avec ce 
qui sera nécessaire. 

De plus, nous supplions Votre Seigneurie de bien vouloir donner 
entièrement foi et crédit au porteur de la présente et de tenir aussi pour 
certain qu'elle me trouvera toujours tout prêt à la servir, souhaitant 
que Dieu comble Votre Seigneurie des plus grandes félicités. — Zurinam, 
le 10 août 1699. 

Je baise les mains de Votre Seigneurie. 

A M. le Gouverneur du fleuve des Amazones. 

PAUL VANDER VEEN. 
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Passeport des émissaires du Goucerneur de Surinam, — 10 août 1699. 

Paul Vander Vcen, Gouverneur Général de Zuriname, de Hibeiras et 
de son district. Nous avons donné Tautorisation, et la donnons par la 
présente, à Sehelto Remmers, avec deux autres personnes nommées 
Andries Hasson et Gilles de Frans et les Indiens qui les accompagne- 
ront, d'aller au fleuve des Amazones négocier et traiter avec les Indiens 
nos amis, à la condition que tout soit au comptant et qu'on se garde très 
soigneusement de fournir aux Indiens le moindre sujet de plainte. En 
vertu de quoi, nous ordonnons à nos officiers et à toutes les per- 
sonnes à qui la présente sera exhibée, de laisser passer et repasser ledit 
Sehelto Remmers avec toute sa suite. — Fait à Paramaribo, le 

10 août 1699. 

PAUL VANDER VEIÎN. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 



N« 15. 

Avis du Conseil (F Outre-Mer sur la conduite du Gouverneur du Maranhâo 
relativement aux émisssaires du Gouverneur de Surinam^ d^accord avec 
r opinion de Gomes Freire de Andrade. — /î? novembre 1100. 

Sire, — Ce Conseil ayant pris connaissance de la lettre incluse du 
12 février de cette année, adressée à Voire Majesté par le Gouverneur de 
rÉlat du Maranhîlo, Antonio de Albuquerque Coelho de Carvalho, la remit 
à Gomes Freire de Andrada, afin qu'il en lïf un rapport, ce qu'il a fait, en 
disant que le Gouverneur avait communiqué que quatre Hollandais, venus 
de la ville de Serinhame, située sur la côte du cap du Nord, au delà de 
Cayenne, étaient arrivés au port du Para avec une lettre de leur Gou- 
verneur, où celui-ci lui offrait commerce et union contre les Français; 
qu'il avait envoyé la copie du passeport, en rendant compte de la 
façon dont il avait répondu au Gouverneur de Serinhame et de la 
manière dont il avait ordonné de traiter ces Hollandais. Et sur tout cela, 
lui, Gomes Freire, était d'avis que leGouverneur avait agi selon son devoir. 
Et ayant pris connaissance de la lettre et du rapport ci-dessus, le 
Conseil se trouve d'accord avec l'avis de Gomes Freire de Andrada. 
— Lisbonne, le 12 novembre 1700. 

COMTE D'ALVOR P. 
JOSEPH DE Y\ SERRÀO. 
MIGUEL NUNES DA COSTA. 
FRAN^\ P^\ DA SILVA. 

Approuvé. Lisbonne, le 8 janvier 1701. (Avec un seing.) 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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N^ 16. 

Lettre du Roi à Dom Manoel Rollim de Moura ordonnant que l'on observe 
inviolablement les Ordonnances Royales sur le rachat des esclaves. -^ 
3 octobre 1702. 

Dom Manoel Rollim de Moura. Ami, etc. Fernand Carrilho m'a repré- 
senté, par sa lettre du 3 juillet de Tannée courante, les difficultés qu'on 
éprouve pour le rachat des esclaves sur le fleuve des Amazones à cause du 
prix bien faible de quatre outils en fer, qui est le tarif ; et il propose, comme 
remède, de permettre aux habitants de l'État de pouvoir en racheter, ou 
acheter, à leurs frais moyennant redevance d'un impôt modéré à payer au 
Trésor Royal. 

Je juge bon de vous dire qu'à ce sujet, les Ordonnances existantes, décré- 
tées par moi, doivent être inviolablement observées. Elles ont, en effet, été 
éditées sur de très justes considérations en faveur de la liberté des Indiens, 
et, si les rachats étaient permis autrement, d'une façon absolue, ce serait 
fournir des prétextes à en asservir un grand nombre à rencontre des inten- 
tions si justes de mes Ordonnances. — Écrite à Lisbonne, le 3 octobre 1702. 

LE ROI. 
(Annaes da RibL o Arch. P^ihl, do Para, 1902, vol. 1, p. 119.) 
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Lettre du Roi à Dom Manoel Rollim de Moura l informant que le conseil 
de donner une solde annuelle aux chefs Indiens est impraticable^ car ce 
serait au détriment des Finances Royales, — 27 octobre 1709. 

Dom Manoel Rollim de Moura. Ami, etc. Fernand Carrilho m'a repré- 
senté, par sa lettre du 7 juillet de l'année courante, qu'il serait utile à 
mon service d'accorder aux chefs des villages indiens de cet État une 
distinction qui, en même temps que l'honneur, leur apporterait quelque 
profit, par exemple une allocation annuelle minime, réservée à ceux d'entre 
eux qui sont considérés cavaliers et qui l'auraient méritée dans des cir- 
constances concernant mon service, afin que, par ces récompenses, ils 
comprennent que je sais me souvenir de ceux qui agissent bien. 

Je juge bon de vous répondre que, dans ces villages, il y a habituelle- 
ment un chef qui gouverne et un sergent-major avec ses capitaines, sous- 
lieutenants et gardes, tous postes tenus en grande estime par les Indiens ; 
et il faut que cela soit inviolablement observé à l'avenir. Par là on voit 

4 



i6 DOCUMENTS 

qu'il est possible, je dis impossible de donner suite au projet de Fernand Car- 
rilho de leur donner une solde, attendu que les finances royales étant dans un 
état à ne pouvoir suffire au nécessaire, à plus forte raison au superflu, souf- 
friraient un grand préjudice de l'accroissement de ces nouvelles dépenses, 
alors qu'il est impossible de faire face à d'autres plus urgentes et de plus 
grande utilité. — Écrite à Lisbonne, le 27 octobre 1702. 

LE ROL 

(Annaes da BibL e Arch. Publ. do Paré, 1902, vol. 1, p. 117.) 



N^ 18. 

Lettre du Roi au Gouverner du Maranhào s' opposant à la prétention des 
membres de la Cliambre de la Capitainerie du Para d'assister aux 
séances de la Junte des Missions. Cependant on ne doit permettre à per- 
sonne d'aller dans l'intérieur faire du commerce sans prendre l'avis de 
cette même Chambre, qui sera également consultée au sujet des troupes 
de commerce ou de rachat, — 5 décembre 1105. 

Au Gouverneur de l'État du Maranhào. Moi, le Roi, etc. J'ai fait exa- 
miner ce que m'ont représenté les membres de la Chambre de la Capitai- 
nerie du Para, par lettre du 3 mars de l'année courante, qu'il conviendrait 
qu'ils assistassent, sinon tous, au moins le plus grand nombre d'entre eux, 
aux séances de la Junte des Missions afin de connaître ce qu'on y discutait 
ou décidait au sujet des Indiens, pour le bien ou au préjudice des intérêts 
de la population, et d'éviter ainsi les dommages qui pourraient en résulter, 
grâce à l'expérience réelle et certaine qu'ils possèdent de ce qui se passe 
dans l'intérieur des terres, expérience que n'ont pas les religieux qui sont 
forcés de se rendre aux Missions ; et qu'il serait également juste que les 
Gouverneurs ne permissent à aucune personne d'aller faire du commerce 
dans l'intérieur sans avis de cette même Chambre qui, connaissant la mora- 
lité de tous les habitants, sait à qui il convient d'accorder ou de refuser 
cette autorisation. 

Je juge bon de vous dire qu'il n'y a pas lieu d'accorder aux membres 
de la Chambre l'autorisation qu'ils demandent d'assister aux séances de 
la Junte des Missions ; cependant, vous n'autoriserez, à l'avenir, aucune 
personne à se rendre dans l'intérieur sans l'avis préalable des membres 
de la Chambre, lesquels seront également consultés à l'égard des troupes 
de commerce ou de rachat qui seront expédiés. Quant à la distribution des 
Indiens, c'est en présence du conseiller le plus âgé et du Procureur de la 
Chambre qu'elle devra se faire, en observant les lois et règlements qui exis- 
tent sur la matière et desquels on ne devra pas se départir sans m'en 
informer, pour que je puisse déterminer ce qui me conviendra. Vous ferez 
enregistrer la présente Ordonnance sur les livres du secrétariat de cet 
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État et sur ceux de la Chambre afin qu'en tous temps, on sache ce que j'ai 
ordonné sur ce cas particulier. — Écrite à Lisbonne, le 5 décembre 1705. 

LE ROI, 
(Annaes da Bibl. e Arch, Publ. do Para, 1902, vol. 1, p. 123.) 



iV 19. 

Ordonnance du Roi au Gouverneur du Maranhào ordonnant que les esclaves 
ramenés par les troupes de rachat soient présentés à la Junte des Mis- 
sions, au Parây lors même qu'ils auraient déjà été examinés par les 
missionnaires des districts. — io Juin 1106. 

Au Gouverneur et Capitaine Général de l'État du Maranhào, etc. Quoique 
j'aie ordonné qu'aux missionnaires des districts où se rendent les troupes 
de rachat incombe de se prononcer à l'égard des asservissements, comme 
c'est là une ;matière très délicate, je trouve bon de décider que les esclaves 
qui viendront de l'intérieur seront, sans qu'il puisse être jamais dérogé 
à cette ordonnance, présentés a la Junte des Missions du Para afin que 
leur situation soit soumise à un deuxième examen, et qu'on sache si le 
missionnaire a bien ou mal rempli son devoir; et que, si le missionnaire 
n'avait pas bien agi, on puisse, sans tarder, rendre à la liberté l'Indien 
opprimé et le reconduire près du prêtre de son district. Il me sera rendu 
compte que l'on procède de cette manière à l'égard des esclaves faits par 
chaque troupe, en spécifiant ceux qui auront été rendus à la liberté, et de 
quelle manière ils l'ont été. Vous ferez exécuter ce que j'ai ainsi résolu, 
conformément à l'avis que je vous en donne, et sans violer, en rien, le 
règlement qui régit déjà cette matière. — Faite à Lisbonne, le 15 juin 1706. 

LE ROI. 
[Annaes da Bibl. e Arch. Publ. do Para, 1902, vol. 1, p. 125.) 



N^ 20. 

Lettre du Roi aA.i Gouverneur du Maranhào, Christovào da Costa Freire, 
ordonnant que l'on évite avec soin toute offense aux Indiens et recom- 
mandant que leurs services leur soient payés. — 13 juillet 1710. 

Christovào da Costa Freire. Ami, etc. Ayant pris connaissance du rap- 
port que m'a fait l'Auditeur Général du Para sur les vexations et les vols 
dont les Indiens sont victimes de la part des blancs dans les villages de 
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l'intérieur des terres, ainsi qu'il en a eu connaissance par les renseigne- 
ments fournis par le prélat, je juge bon de vous recommander d'avoir le 
plus grand soin d'empêcher ces offenses, comme aussi de faire en sorte que 
les Indiens reçoivent le prix de leurs services ; car, c'est parce qu'on ne 
prend pas garde à tout cela, qu'ils abandonnent leurs villages et s'enfuient 
dans les bois pour éviter les mauvais traitements des blancs, perdant ainsi 
leur religion, en même temps que je perds mes sujets et les habitants de 
mes domaines. — Écrite à Lisbonne, le 13 juillet 1710. 

LE ROL 

[Annaes da BibL e Arch. I^bl. do Para, 1902, vol. 1, p. 132.) 



N^ 21. 

Lettre du Roi au Gouverneur du Maranhào^ CAristovào da Costa Freires 
approuvant les mesures prises pour repousser les invasions des Père^ 
Jésuites de Quito dans les régions du Solimôes^ mais rappelant la néces- 
sité de ne pas dégarnir les forteresses. — 13 août f7iO. 

Christovao da Costa Freire. Ami, etc. J'ai vu ce que vous m'avez écrit 
par votre lettre du 24 décembre de l'an dernier, dans laquelle vous m'in- 
formez que les religieux de la Compagnie de Jésus, missionnaires de 
Quito, ayant quitté, ensuite de votre notification, les trois villages de 
S. Paulo, de S. Joaquim et de Santa Maria Maior, situés dans mes domaines, 
les Pères Samuel Fernandes et Joâo Baptista Sanna vinrent dans la région 
du fleuve Solimoens avec une troupe de quatre-vingts hommes, firent pri- 
sonniers un religieux carme, missionnaire, et cinq Portugais, puis mirent 
le feux aux églises et aux habitations des villages ; que pour ces motifs, 
vous avez envoyé une troupe de cent cinquante hommes avec ordre d'ar- 
rêter ces deux Pères et tous les religieux qui se trouveraient dans les 
villages appartenant à ma couronne, puis de remettre les religieux Carmes 
en possession des trois villages susdits, en y laissant la garnison nécessaire à 
leur défense ; et vous ajoutiez qu'il fallait qu'on vous envoyât trois cents 
hommes pour combler les vides des compagnies des deux capitaineries. 

Je juge bon de vous ordonner de me rendre compte de ce qu'a fait la 
troupe que vous avez expédiée pour arrêter les Pères Samuel Fernandes et 
Joâo Baptista Sanna et nous venger des hostilités des Castillans. Je vous 
préviens cependant que vous devez avoir bien présent à l'esprit qu'il ne 
convient nullement de porter la guerre sur des points si éloignés et de 
provoquer ainsi une rupture plus complète qui vous obligerait à affaiblir les 
forces nécessaires à la défense des côtes, que nous habitons, en les exposant 
par là à ce que nos ennemis s'en emparent. Ce sont des circonstances que 
vous devez peser, afin d'être toujours sur vos gardes et de ne pas être pris 
à r improviste ; il est donc important de ne pas vous démunir des forces 
qui vous permettent d'assurer la conservation de nos forts, lesquels con- 
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stituent toute la s-écurité de cet État. Tous vos soins doivent s'employer au 
développement de la région du fleuve des Amazones et de son commerce, 
et c'est à quoi l'on doit surtout s'attacher. Quant au renfort de trois cents 
hommes d'infanterie que vous demandez, on s'occupe du moyen de vous 
l'expédier. — Écrite à Lisbonne, le 13 août IjlO. 

LE ROI. 
(Annaes (la Bibl. c Arch, Publ. do Para, 1902, vol. 1, p. 132.) 



N^ 22. 

Lettre du Roi à Chtistovào da Costa Freire sur rinvasion des Jésuites de 
Quito, ordonnant de les faire arrêter et de les envoyer en Portugal, 
s^ils refusaient d^ obéir à rinjonction qui leur a été faite d'abandonner 
les villages. — 13 janvier 1111 . 

Christovâo da Costa Freire. Ami, etc. Ayant vu ce que vous m'avez 
représenté au sujet de l'arrestation des Pères Samuel Fernandes et Joâo 
Baptista Sanna, que je vous ai ordonné d'opérer en conséquence de leurs 
mauvais agissements envers les Indiens du Solimoens, agissements que 
vous m'avez signalés, je juge bon de vous ordonner que, si les mission- 
naires Castillans, obéissant à l'injonction que vous leur avez fait faire, 
ont quitté les villages et se sont retirés, vous fassiez immédiatement cons- 
truire un fortin dans les conditions que vous avez indiquées d'après les 
plans de Joseph da Cunha de Sa, qui en serait capitaine, seulement avec 
sa solde actuelle, puisqu'il l'offre, en déclarant qu'on doit faire en sorte 
que ce fortin présente toutes les garanties pour une bonne défense. 

Par contre, si les missionnaires Castillans n'avaient pas obéi à l'in- 
jonction que vous leur avez fait faire, je vous ordonne de les faire arrêter 
tous et de les faire conduire dans ce royaume. Mais, avant d'agir, vous 
attendrez l'arrivée, dans ces parages, des missionnaires qui y doivent 
remplacer les Castillans, afin qu'ils prennent aussitôt leur place pour con- 
tinuer à enseigner aux Indiens les préceptes de la religion catholique et 
de la foi. Et, comme on comprend que les Pères de la Compagnie conserve- 
ront mieux les principes que leur auront enseignés les missionnaires 
Castillans et leurs méthodes, puisqu'ils appartiennent à la même règle, 
vous ordonnerez que les nouveaux missionnaires qui auront à se fixer dans 
les susdits villages soient, en tant, cependant, que cela soit possible, des 
Pères de la Compagnie de Jésus ; et, à leur défaut, il faudra envoyer des 
religieux Carmes, en choisissant toujours les plus aptes. Enfin, je vous 
recommande d'employer tous vos soins à nous maintenir dans la possession 

de ces terres. — Écrite à Lisbonne, le 13 janvier 1711. 

LE ROI. 

[Annaes da Bibl e Arch. Publ. do Para, 1902, vol. 1, p. 135.) 
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N« 23. 

Lettre du Roi à Chris tovào da Costa Freire, ordonnant de continuer le 
recrutement des Indiens dans la région du fleuve des Amazones. — 
33 janvier i7i2. 

Chirstovâo da Costa Freire. Ami, etc. J'ai vu la lettre par laquelle vous 
faites remarquer combien il est utile de continuer, dans la région du fleuve 
des Amazones, la descente des Indiens vers les villages du district, par 
les soins des missionnaires, Pères de la Compagnie, attendu que, môme 
en admettant qu'avec eux, les frais soient plus considérables qu'avec 
les missionnaires de Saint-Antoine, leurs services sont plus importants, la 
distance bien plus grande et le voyage bien plus long ; et cette utilité est 
démontrée par le revenu des dîmes qui se montait à cinquante mille cru- 
zados, quand vous êtes arrivé dans cet État, et qui s'élève aujourd'hui à 
soixante mille. C'est un progrès que l'on doit uniquement aux Indiens et, 
si l'on cessait leur descente, vous étiez d'avis qu'on ne pourrait conserver 
cet État à cause des services qu'ils rendent aux habitants. 

Je juge bon de vous dire qu'en vue de vos renseignements à ce sujet, 
de la grande expérience que vous en avez acquise et du zèle que vous 
déployez dans mon service, vous fassiez continuer cette descente de la 
façon qu'elle a été faite jusqu'à présent. — Écrite à Lisbonne, le 23 jan- 
vier 1712, 

LE ROI. 

{Annaes da Bibl. e Arch. Publ. do Para, 1902, vol. 1, p. 137.) 



N^ 24. 

Ordonnance Royale à Christovào da Costa Freire sur les descentes des 

Indiens. — 9 mars 1718. 

Dom Joâo, etc. Je vous fais savoir, à vous Christovào da Costa Freire, 
Gouverneur et Capitaine Général de l'État du Maranhâo, que j'ai vu la lettre 
que vous avez écrite, le 30 juin de l'année 1713, à mon Secrétaire d'État, 
Diogo de Mendonça Corte Real dans laquelle vous rapportez que le document 
qu'il vous a remis, provenant du Père Ignacio Ferreira, sur les descentes 
des Indiens, avait été soumis par vous à la Junte des Missions dont les 
membres furent d'avis (ainsi qu'il appert du procès-verbal que vous avez 
remis) que la descente fût faite dans la forme indiquée par ledit document, 
pour réunir les Indiens en villages près des villes de Para et de S. Luiz du 
Maranhâo, selon votre avis constant. Comme, à diverses reprises, vous 
m'avez fait observer combien était grand le besoin d'Indiens, dans ces 
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capitaineries, pour les travaux de culture et de défense de TÉtat, et puis 
surtout qu'il fallait retirer ces gens de la barbarie dans laquelle ils vivent, 
se mangeant les uns les autres, ce que les ministres n'ignorent pas ; 
que le manque d'Indiens est, pour ces populations, la cause de leur pau- 
vreté ainsi que celle des finances royales, puisque la dîme se calcule sur 
leur emploi ; vous soumettiez le tout à ma considération, en sollicitant une 
décision sur ce sujet d'une importance capitale pour notre conquête. 

Je juge bon de vous dire que, par résolution du 17 février de la pré- 
sente année, prise en consultation de mon Conseil d'Outre-Mer, la descente 
des Indiens pourra avoir lieu de deux manières. La première, par les 
missionnaires qui, en se rendant dans l'intérieur des terres (bien protégés, 
toutefois, par quelques soldats) iraient persuader les Indiens des avan- 
tages qu'ils auraient et des dangers qu'ils éviteraient, s'ils voulaient vivre 
dans les villages, avec des mœurs policées et propres aux êtres raison- 
nables. S'ils descendent alors volontairement pour s'installer en villages, 
il ne peut y avoir, dans ce cas, aucun scrupule, puisque ces Indiens seraient 
traités dans les villages, non comme des esclaves, mais comme des 
hommes libres, et cette descente devient ainsi volontaire, car les Indiens 
l'adoptent dans la persuasion d'en tirer avantage. Pour l'autre manière, 
celle de les fa^re descendre contre leur gré, à la suite de menaces et en les 
obligeant par la force, il peut y avoir scrupule puisque ces hommes sont 
libres et exempts de ma juridiction qui ne peut les obliger à sortir de 
leurs terres pour entreprendre un genre de vie qui ne leur plaît pas et qui, 
s'il ne constituait pas rigoureusement un esclavage, le paraîtrait, en quelque 
sorte, puisqu'il offense la liberté. Cependant, si les Indiens dont parle le 
Père Ignacio Ferreira sont féroces, comme les autres Tapuyas, et vont tout 
nus, ne reconnaissant ni Roi ni Gouverneur, ne vivant ni sous la forme 
ni à la manière d'une république, violant les lois de la nature, ne faisant 
aucune différence entre la mère et la fille pour satisfaire leur lasciveté, 
se mangeant les uns les autres, se faisant injustement la guerre à 
cause de cette cruelle voracité, qui les pousse encore, en dehors des com- 
bats, à percer de flèches les enfants et les faibles, dans ce cas, il me plaît 
qu'on puisse les obliger par la force et par la crainte à descendre de l'in- 
térieur dans les villages, s'ils ne veulent pas le faire de bon gré. Cette décision, 
d'accord avec l'opinion des docteurs qui ont écrit sur la matière, est, 
toutefois, prise sous deux réserves : la première, c'est qu'on n'obtienne pas 
ces descentes par la force au point de causer la mort des Indiens, sauf si, 
après avoir été instruits des avantages de leur venue parmi nous, ils 
attaquaient par les armes ceux qui voudraient venir avec les nôtres ; car, 
se trouvant alors en cas de légitime défense, ceux-ci pourraient faire 
usage de leurs armes. L'autre réserve, c'est que, si ces Indiens, après 
avoir vécu dans les villages et après avoir connu la vie civilisée pendant 
assez longtemps, s'enfuyaient des villages, reprenaient leur vie de brutes et 
offensaient les lois à la première occasion qui se présenterait, l'on use de 
contrainte envers eux pour les amener à persévérer dans la civilisation et à 
renoncer à leur férocité, parce que, peut-être, la première tentative n'aura 
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pas réussi ; mais il sera déclaré qu'on ne peut mettre à mort ceux qui s*en- 
fuiraient des villages, et que ceux qui y viendraient de leur propre gré ne 
pourraient être réduits en esclavage ; et je vous ordonne de leur faire 
payer leurs salaires et de leur donner la nourriture et le vêtement, ainsi qu'il 
a été ordonné. Vous ferez enregistrer cette ordonnance dans les livres du 
Secrétariat de ce Gouvernement et dans ceux des Chambres des capitaineries 
de S. Luiz et du Para, afin qu'en tout temps, on connaisse la résolution qu'il 
m'a plu de prendre à ce sujet. Le Roi, Notre Maître, l'a ordonné par Joâo 
Telles da Sylva et Antonio Roiz da Costa, Conseillers de son Conseil d'Outre- 
Mer. Fait en double par Miguel de Macedo Ribeiro, à Lisbonne occidentale, 
le 9 mars 1718. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 



N° 25. 

Rapport du Gouverneur du Maranhào, Bernardo Pereira de Berredo, au 
Gouve?7iement de Lisbonne ^ proposant le transfert de V enceinte fortifiée 
du Rio Negro au « furo » du Javaperi afin de s'opposer au commerce 
des Hollandais avec les Indiens. Avis favorable du Conseil d'Outre- 
Mer, Résolution royale. — 8 juillet 1119. 

Le Gouverneur et Capitaine Général de l'État du MaranhSo communique 
qu'ayant pris possession du gouvernement, il a visité les Forts des villes 
de S. Luiz et de Para et s'est informé de tous ceux de l'intérieur ; qu'il a 
donné des ordres pour quelques réparations nécessaires ; qu'il convient 
de déplacer le fort du Rio Negro pour le construire à l'endroit nommé 
(( furo de Javaperi » afin d'empêcher le commerce de nos Indiens avec 
les Hollandais, que le capitaine de ce fort se chargerait des travaux et 
qu'il faut lui expédier vingt pièces de grosse artillerie. 

Sire, le Gouverneur et Capitaine Général de l'État du Maranhâo, Ber- 
nardo Pereyra de Berredo rend compte à Votre Majesté, par sa lettre du 
4 mars de l'année courante, que, dès qu'il eut pris possession de son 
poste dans la ville de S. Luiz, il en a visita les Forts, et qu'après s'être 
informé de ceux de l'intérieur des terres de cette capitainerie, il s'est 
rendu dans celle du Para où il a procédé à la même inspection. Dans les 
deux capitaineries, il a donné les ordres nécessaires pour la réparation 
immédiate de quelques ruines ; mais il a reconnu, après un sérieux examen 
de la question, que l'enceinte fortifiée du Rio Negro, affluent de l'Amazone, 
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laquelle a été établie dans le seul but d'éviter le grand préjudice qui résaUc 
pour nous du commerce des étrangers, n'est, à cet endroit, qu'une cause 
de dépense pour le Trésor de Votre Majesté, puisqu'elle laisse aux Hollan- 
dais toute liberté et toute facilité d'exercer tout le commerce qu'ils veulent 
par le moyen des Indiens, leurs subordonnés, lesquels communiquent conti- 
nuellement avec les nôtres. C'est là, non seulement un grand préjudice causé 
à nos intérêts, mais aussi un motif d'insécurité pour cette capitainerie, à 
cause de leurs ventes de toutes sortes d'objets de pacotille, ainsi que d'armes 
de divers calibres, effectuées sans le moindre obstacle. 

Il dit encore qu'on ne peut remédier à cet état de choses que par de 
nouvelles mesures, parce que l'expérience a démontré que toutes celles 
que ses prédécesseurs avaient prises avec un zèle remarquable, étaient 
inutiles, lui-même ayant reconnu leur inefficacité lorsqu'il les avait renou- 
velées, dans toute leur rigueur, dans ses instructions au capitaine de ladite 
forteresse, lequel connaît cependant bien à fond les conditions dans les- 
quelles se fait ce commerce. 

Qu'à la suite des ordres qu'il avait donnés à ce capitaine relativement 
à la nécessité importante de découvrir toutes les voies d'accès par le Rio 
Branco, qui se jette dans le Rio Negro, celui-ci lui avait écrit pour le 
renseigner sur ces entrées et l'aviser qu'en exécution des ordres qu'il avait 
reçus de lui, Gouverneur, il était à la poursuite d'un grand convoi hol- 
landais portant des marchandises destinées au commerce avec nos Indiens 
de la tribu des Manâos, eux sources de cette rivière. 

Que, de l'avis de ce capitaine et de celui de quelques missionnaires 
qui ont une grande connaissance de cette rivière, le déplacement de ladite 
forteresse à l'endroit appelé « furo de Javaperi » assurerait la défense de 
cette région et empêcherait totalement les communications avec les Hol- 
landais, dont le fleuve est à vingt jours de voyage de cet endroit. 

Lui, Gouverneur, se voyait obligé de soumettre cet avis à la royale 
appréciation de Votre Majesté, afin qu'EUe puisse décider ce qui convient 
le mieux à son service, qui est son unique souci ; et il représente également 
à Votre Majesté que, si Elle décidait la construction de la forteresse, le même 
capitaine la ferait à ses frais, sans autre intérêt que d'être maintenu dans 
le commandement de ce poste ; qu'il lui faut aussi représenter à Votre 
Majesté la grande utilité qu'il y aurait pour cette capitainerie qu'on lui 
expédiât promptement au moins vingt pièces de grosse artillerie qui sont 
nécessaires à sa défense. 

Vu la lettre précitée. 

Le Conseil est d'avis qu'en admettant les raisons que présente le 
Gouverneur de l'État du Maranhâo, il serait convenable de transférer la 
forteresse à l'endroit qu'il indique, à cause des avantages qui peuvent 
résulter du fait d'empêcher le commerce de nos Indiens avec les Hollan- 
dais par cette route ; surtout que le Trésor Royal n'aura à faire aucune 
dépense pour ces travaux, puisque le capitaine du fort du Rio Negro veut 
construire la forteresse à ses frais, auquel cas il plaira à Votre Majesté de bien 
vouloir lui accorder le brevet de commandement de ce noiLveau poste ; et que, 

5 
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pour en fortifier la défense, il serait juste de lui envoyer les vingt pièces 
d'artillerie qu'il demande. Lisbonne occidentale, le 8 juillet 1719. 

A^T^ ROIZ DA COSTA. 
JOSEPH DE CARVALIIO ABREU. 
JOÀO DE FARIA. 
Mci. FRco. VARGES. 
JOÀO P\ DE LEMOS. 

Accordé. Lisbonne occidentale, 8 juillet 1719. (Avec le seing de Sa 
Majesté le Roi.) 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Dnionnanre Royale confirmant Caulorisation de déplacer le Fort du Hio 
Neyro et ordonnant au Gouverneur du Maranbào^ Bernardo Pereira de 
Berredo, de faire une enquête rigoureuse sur le commerce des Hollandais 
avec les Indiens et de donner ordre au capitaine du Fort du Bio Neyro 
d'empêcher de tels rapports; une carte de la région avec toutes 
les rivières j leur situation et leurs conditions devra être dressée par des 
personnes compétentes. — 10 octobre 11 W. 

Dom Joâo etxî. Je vous fais savoir, à vous, Bernardo Pereira de Berredo, 
Gouverneur et Capitaine Général de l'État du Maranhâo, que le rapport, 
que vous m'avez adressé par votre lettre du 20 juin de l'année courante, 
a été vu. Votre lettre est une réponse à l'ordre qui vous fut donné au 
sujet du déplacement du Fort du Rio Negro à un endroit indiqué par vous, 
afin d'empêcher, par cette voie, les communications qui, d'après vos ren- 
seignements, existent entre les Hollandais et les Indiens habitant le 
voisinage. 

Le capitaine du Fort du Rio Negro, voulant construire le nouveau à 
ses frais, demande comme seule récompense le brevet de capitaine de ce 
nouveau Fort ; j'ai accepté cette offre, ainsi que vous en avez eu avis par 
l'ordre précité, où il vous est dit que le capitaine pouvait se faire déli- 
vrer, dans ce royaume, son brevet pour ledit poste. 

Vous avez porté à ma connaissance que la troupe de marchands Hol- 
landais qui faisait du commerce avec nos Indiens, et que poursuivait le 
capitaine du fortin dudit Rio Negro, n'avait pu être atteinte par lui ; que 
les vingt pièces de grosse artillerie dont on préparait l'expédition, selon 
l'avis que vous en avez eu, et qui étaient destinées au Fort du Rio 
Negro, conviendraient mieux à l'annement de la capitainerie du Para, 
parce qu'elles sont réellement nécessaires à cette place. 

Je juge bon de vous dire que votre lettre a été reçue, mais qu'elle est 
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trop succincte, car elle ne renseigne en rien sur la nature des affaires 
que les Hollandais ont faites avec nos Indiens, ni sur ce que ceux-ci ont 
pu leur vendre, ni si ces affaires continuaient. Il me plaît vous ordonner 
•de rechercher soigneusement ce qu'il y a de vrai dans cette nouvelle, et 
de charger le capitaine du Fort du Rio Negro d'empêcher le commerce que 
les Hollandais cherchent à faire avec ces Indiens. En outre, pour bien 
connaître les ressources des rivières de ces parages et dans cet État du 
Para, on en dressera une carte qui les comprendra toutes et indiquera 
leur situation et tout ce qu'elles renferment dont on peut tirer profit. Pour 
que ce travail soit bien fait et bien exact, vous le confierez à des personnes 
expérimentées et intelligentes que vous trouverez au Para. Le Roi, Notre 
Maître, l'a ordonné par Joâo Telles da Sylva et Antonio Roiz da Costa, 
Conseillers de son Conseil d'Outre-Mer. Fait en double par Miguel de 
Macedo Ribeiro, à Lisbonne occidentale, le 10 octobre 1720. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Ordonnance Royale au Gouverneur du Maranhào sur la pélition de Diego 
Roiz Pereira sollicitant le poste de sergent-major de la frontière et dit 
nouveau Fort du Rio Branco. — l^"" février 17 Si. 

Dom Joâo, etc. Je vous fais savoir, à vous. Gouverneur et Capitaine 
Général de l'État du Maranhào, que, de la part de Diogo Roiz Pereira, 
capitaine de la forteresse du Rio Negro, il m'a été adressé une pétition, 
dont je vous remets, avec cette lettre, une copie signée par le secrétaire de 
mon Conseil d'Outre-Mer, et dans laquelle il demande le poste de sergent- 
major de la frontière et de la nouvelle forteresse du Rio Branco, avec le 
supplément de solde de « Capitâo-mor » du Gurupà ou de capitaine d'in- 
fanterie, pour deux générations, réversible, à sa mort, à ses héritiers et, 
à leur défaut, à qui en sera jugé digne et le méritant. Il m'a paru bon vous 
ordonner de me faire un rapport sur cette demande. Le Roi, Notre Maître, 
l'a ordonné par Joâo Telles da Sylva et le Dr. Alexandre da Silva Corrêa, 
Conseillers de son Conseil d'Outre-Mer. — Fait en double par Miguel 
de Macedo Ribeiro, à Lisbonne occidentale, le 1" février 1721. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Rapport sur la lettre de Joào da Maia da Gama demandant 200 soldats qui 
lui sont indispensables pour pouvoir garnir les fortifications du Cap 
Nord, du Rio Branco et du Napo qu'on devait construire en suite des 
motifs qu'il a exposés, — 2 décembre 17 SS. 

Joâo da Maya da Gama, Gouverneur et Capitaine Général de l'État du 
Maranhâo, fait un rapport à Votre Majesté, par sa lettre du 27 août de 
l'année courante, et y joint une liste de tous les officiers et soldats d'infan- 
terie de cette place, des Forts et des garnisons de sa juridiction par délé- 
gation de ce Conseil ; il dit que Votre Majesté pourra voir, par ce rapport, 
que ni cette ville, ni les Forts, ni les postes n'ont assez d'honunes pour les 
défendre ni pour maintenir l'effectif des troupes de guerre et de rachat. 
Le manque d'honunes, dans cette ville, est tel aujourd'hui que les soldats 
se relèvent les uns les autres, et, si l'on devait faire une expédition, le 
corps de garde resterait sans personne ; les mêmes soldats qui finissent 
la garde la reprennent la nuit, au moins pour faire les rondes. Dans ces 
conditions, il demandait à Votre Majesté qu'EUe daigne ordonner, sans 
faute, l'envoi de deux cents soldats pour cette place, et autant pour le 
Maranhâo ; car, sans ces hommes, il ne pouvait fournir des garnisons aux 
Forts du Cap Nord, ni à ceux du Rio Branco et du Rio Napôs (sic) qu'on 
devait construire pour les motifs exposés dans ses réponses aux ordres 
donnés par Votre Majesté qui, espère-t-il, ordonnera à son Service Royal 
ce qui sera nécessaire à la sûreté de cet État. 

Qu'il était obligé de représenter aussi à Votre Majesté que la dîme est 
payée en denrées ou en cacao, et que la monnaie courante suffisait à 
peine à ces pauvres soldats pour s'habiller. 11 est d'avis qu'il n*en a 
pas assez, et encore moins les officiers, pour s'habiller proprement, comme 
il convient à leur situation, d'autant plus que tout commerce leur est in- 
terdit, et que, puisqu'ils ont du travail, il ne pouvait les voir mal payés. 
Il savait bien qu'ils ont servi ainsi jusqu'à présent, mais cela ne le dispen- 
sait pas d'exposer à Votre Majesté que c'est avec juste raison qu'ils recou- 
rent à Votre Majesté ; et il ne peut être accusé de manque de zèle pour le 
service de Votre Majesté en proposant de nouvelles dépenses pour ses 
finances royales, mais il disait ce qu'il croyait devoir dire, n'ayant en vue, 
en cela, que le seul intérêt du service de Votre Majesté, qui ordonnera ce 
qui lui plaira. 

Le Conseil, en soumettant à Votre Majesté ce qu'écrit le Gouverneur du 
Maranhâo, est d'avis que, comme cet État promet des résultats avanta- 
geux, il conviendrait beaucoup de s'occuper soigneusement de sa conser- 
vation par tous les moyens possibles, et à cet effet d'envoyer les quatre 
cents soldats que demande le Gouverneur, et que Votre Majesté pourrait 
faire fournir par les hameaux de l'île du Pico. 
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Quant à ce qui concerne le deuxième point du contenu de cette lettre, 
il en est fait pour Votre Majesté un rapport séparé. — Lisbonne occiden- 
tale, le deux décembre mil sept cent vingt-deux. 

JOÀO TELLES DA SYLVA. 

JOSEPH DE CARVALHO DE ABREU. 

MANOEL FRZ. VARGES. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Ordonnance Royale au Gouverneur du Maranhào, Joào da Maya du Ga/na, 
sur renvoi au Rio Negro de troupes destinées à combattre les Indiens 
ennemis, afin (Féviter ainsi que les autres se récoltent et attirent les 
Hollandais dans les domaines portugais. — 11 février 1724. 

Dom Joâo, etc. Je fais savoir à vous, Joîo da Maya da Gama, Gou- 
verneur et Capitaine Général de l'État du Maranhâo, que le rapport que 
vous m'avez adressé par votre lettre du 17 septembre de l'an dernier, 
a été vu. En observance de mes ordonnances royales, par lesquelles il vous 
est recommandé de former infailliblement, tous les ans, des troupes de 
rachat, vous m'écrivez que vous en expédierez une vers fin janvier dans 
le but de racheter des Indiens pour la ville et la capitainerie de S. Luiz do 
Maranh3o, où ils sont plus nécessaires qu'au Para, et que votre intention 
était d'en expédier une autre, au mois de septembre, afin d'opérer ces 
même rachats our la capitainerie du Paré. Vous aviez reçu la nouvelle 
que la première troupe s'était scindée, sur l'avis du Père Francisco 
Cardozo, missionnaire de la Compagnie de Jésus, et avait pénétré sur 
la rivière Xingù avec ledit Père et le caporal Thomas Teixeira, tandis que 
l'on dirigeait le moniteur Manoel de Braga sur le Rio Negro où il avait établi 
son campement et commencé les rachats. Qu'alors, un chef des Manàos 
s'était révolté et avait tué traîtreusement un autre chef, seulement parce 
qu'il était notre ami et notre partisan, et aussi un de nos soldats. 

Par les informations que vous donnez dans une autre lettre, on voit que 
vous avez besoin d'hommes, d'armes et de munitions pour châtier ces 
barbares criminels comme ils le méritent ; et, d'après la copie des ordres 
donnés par vous au caporal de ladite troupe, vous avez bien suivi mes 
ordonnances royales et les lois, ce qui n'avait pas toujours lieu, mais vos 
soins, ainsi que le procédé fort justifié du caporal, n'ont pu empêcher ces 
barbares, coutumiers du meurtre, de sacrifier la vie de mes sujets, sous pré- 
texte que ceux-ci les provoquaient. Mais il est prouvé maintenant, par 
vos enquêtes, que tout provient de leur abominable cruauté ; vingt-sept 
témoignages font connaître que toutes les tribus de cette rivière, excepté 
celles qui nous sont déjà acquises par les missions, ont assassiné mes 
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sujets et sont alliés des Hollandais Ces tribus font obstacle à la propa- 
gation de la foi, elles ont volé et continuellement assailli mes sujets, sont 
anthropophages et vivent encore comme des brutes, en offensant les lois 
de la nature. La Junte des Missions n'ayant pas voté sur le procès-verbal 
d'enquête, vous n'aviez pu en envoyer la copie ; mais, par cette enquête, 
vous avez vu qu'il est nécessaire de leur faire la guerre, sans quoi ces 
tribus attaqueront tous les villages de l'embouchure du Rio Negro, et les 
chrétiens seront perdus, ainsi que ceux qui s'étaient attachés à nous par 
vos soins, parmi lesquels se trouvent quelques chefs qui, à la suite de vos 
menaces de l'an dernier, ont cessé de communiquer avec les Hollandais 
et les Indiens leurs partisans. Ces chefs vous ont promis d'accompagner 
notre troupe contre ces barbares, qui sont bien fournis d'armes et de 
munitions qui leur ont été données par les Hollandais, et aussi par ceux 
qui allaient les racheter et les attaquer, contrairement à mes ordonnances 
royales ; de sorte que, non seulement ils savent faire usage des armes à feu, 
mais ils savent aussi, pour leur défense, construire des retranchements au 
moyen de pieux plantés en terre et les garnir de guérites. Jusqu'à présent, 
les troupes ne les ont pas attaqués, parce qu'elles redoutent leurs armes et 
leur vaillance, ce qui les a enorgueillis et les a excités à commettre des 
crimes et des meurtres, puis à s'allier aux Hollandais au profit desquels ils 
attaquent continuellement des Indiens pour les leur vendre, voire même 
ceux que nous avons établis en villages. Vous dites aussi que votre troupe a 
besoin d'un renfort de 200 à 300 soldats, ou 400 Indiens, et que vous n'avez 
au Para que 80 soldats, ce qui ne peut vous permettre de pour^'oi^ au ser- 
vice des gardes et de former des troupes; que toutefois il vous fallait en orga- 
niser une, petite ou grande, à expédier au secours du Rio Negro. Quant à 
celle de rachat, vous ne pouviez l'expédier, car les propres habitants, 
qu'elle intéresse, et les membres de la Chambre disent tous qu'il faut, de 
préférence, organiser la troupe de guerre: que dans ces conditions, et sur le 
consentement de la Junte des Missions, vous l'organiserez le mieux pos- 
sible. 

Vous me demandez que je daigne vous envoyer promptement un ren- 
fort de 200 ou 300 soldats avec armes et munitions, et de l'artillerie, 
ainsi que vous m'en aviez référé, et vous ajoutez que deux bons demi-canons 
de bronze seraient très utiles, parce qu'ils sont plus léorers et faciles A trans- 
porter, et qu'on pourrait, avec ces engins, attaquer et raser les estacades 
des Indiens. Une troupe puissante et bien organisée serait, dites-vous, d'un 
grand avantage pour mes finances royales et pour le développement et la 
sécurité de l'État du Paré, assurerait la tranquillité de l'intérieur des terres 
et amènerait la soumission des Indiens ; mais, si ces barbares ne sont pas 
châtiés ; ils encourageront les autres Indiens, et ceux-ci entraîneront les 
Hollandais dans nos domaines, conséquence grave qu'il convient d'envisager. 

En présence de ce rapport, il me plaît vous ordonner de continuer l'expé- 
dition de troupes pour châtier les Indiens nos ennemis : et vous m'infor- 
merez des résultats obtenus par celle que vous avez envoyée contre ces 
barbares, en me remettant la copie de l'enquête que vous avez fait faire 
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au sujet des préjudices qu'ils ont causés et des vols qu'ils ont commis, et 
aussi celle du procès-verbal de la séance de la Junte des Missions, afin qu'il 
soit examiné si ladite guerre a été ou non justifiée. A l'égard des moyens 
dont vous devez disposer pour agrandir votre pouvoir et faire mieux res- 
pecter notre force armée, il me plaît vous recommander d'obtenir des habi- 
tants, dont les intérêts sont si grands dans l'intérieur des terres, qu'ils con- 
tribuent à la défense de ce territoire ; en effet, vous ne pouvez rien attendre 
de ce royaume, par mon Conseil d'Outre-Mer, car il n'a pas de ressources 
suffisantes pour subvenir à ces frais. Quant aux deux petits canons que vous 
demandez, comme ils ne peuvent servir pour les campagnes de l'intérieur 
du Paré à cause de leur poids qui n'en permet pas le transport à grande 
distance, et que leur utilité est limitée au service des Forts, il vous est déclaré 
qu'on recherche avec soin des canons légers de quatre, qui, si on en trouve, 
vous seront expédiés, ainsi que les munitions que vous demandez dans une 
autre lettre ; tous les détails sont consignés dans la note qu'emporte le 
capitaine du navire. Le Roi, Notre Maître, l'a ordonné par Joâo Telles da 
Sylva et Antonio Roiz da Costa, Conseillers de son Conseil d'Outre-Mer. 
Fait en double par Miguel de Macedo Ribeiro, à Lisbonne occidentale, 
le 17 février 1724. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Lettre deJoào da Maia da Gamaau lioi, relatant le châtiment des Manâos, 
la capture et la mort d^Ajuricaba. — % septembre 1727. 

Sire. — Par lettre du 7 septembre, mil sept cent vingt-quatre, j'ai rendu 
compte à Votre Majesté des meurtres, déprédations et incursions dont 
s'étaient rendus coupables les Indiens Manàos du Rio Negro et dont les 
victimes étaient les vassaux de Votre Majesté, ainsi que le constatent les 
enquêtes que j'ai remises à Votre Majesté par ma lettre susdite et où j'ex- 
pose les rapports d'amitié que ces Indiens entretenaient avec les Hollan- 
dais, faits déjà signalés dès mon arrivée, en mil sept cent vingt-deux ; 
dernièrement j'ai demandé à Votre Majesté des instructions qui, jusqu'à 
présent, ne me sont pas parvenues. 

Comme il était nécessaire de maintenir les troupes de rachat, en obser- 
vance des lois et des ordres réitérés de Votre Majesté, et à cause des conti- 
nuels excès de ces barbares du Rio Negro qui n'avaient aucune crainte du 
détachement que j'avais envoyé sous le commandement du capitaine Bel- 
chior Mendes, et ni crainte ni respect des rachats, j'avais confié au capi- 
taine Joâo Pues do Amaral le commandement de la troupe de rachat, et il 
devait aussi commander la troupe de guerre, si Votre Majesté m'envoyait 
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ses iustructioDS relativement aux enquêtes. Mais, les résolutions de Votre 
Majesté n'arrivant pas, les Indiens Manàos se moquaient de nos troupes 
et se soulevaient contre les rachats de Votre Majesté, les uns ne voulant 
pas les payer, les autres insultant et attaquant nos soldats qui allaient pro- 
céder aux rachats, les empêchant par la force des armes de traverser les 
rivières, tuant quelques-uns des nôtres, et même d'autres avec qui ils étaient 
en paix. 

Malgré ses soins infatigables et tout son zèle, après avoir souffert de 
la faim et des privations, le R^ Père Joseph de Souza, de la Compagnie 
de Jésus, ne parvint pas à pacifier ces barbares, et surtout l'infidèle Aju- 
ricaba, l'Indien orgueilleux et insolent, qui s'intitulait gouverneur de 
toutes ces peuplades, était respecté par tous les autres chefs qui obéissaient 
par crainte à ses conseils et nous insultaient par ses ordres ou sur ses 
instigations, ainsi qu'il résulte des dépositions de nombreux témoins. 

Le R** Père avait été le trouver, l'avait fréquenté, instruit ; avait fait la 
paix avec lui ; obtenu qu'il lui livrât le drapeau hollandais et lui en avait 
donné un autre portugais. Ajuricaba avait promis obéissance et loyauté 
aux Portugais, déclaré vouloir servir Votre Majesté et reçu cinquante 
rançons pour cinquante esclaves. Le R^ Père était très content et satisfait ; 
il lui envoya des ouvriers pour lui construire une maison, écrivit mer- 
veilles à son sujet et sur sa grande intelligence, ainsi que sur les grands 
services que cet Ajuricaba pouvait rendre à Votre Majesté ; et il me rendit 
compte de tout. A ce moment même, les moines missionnaires de ces parages 
se plaignaient de l'infidélité de ce barbare. Pour éviter la répétition de ce 
que contiennent l'enquête et les documents qui y sont joints, on y verra que 
l'infidèle a trompé le R^ Père, qu'il s'est soulevé avec la plupart des Indiens 
rachetés, s'est moqué de nos troupes, et que, sous leurs yeux, ou près de 
l'endroit où se trouvait notre campement, il a, par trois fois, assailli, avec 
ses alliés, nos villages chrétiens ; qu'enfin le R** Père, détrompé et voyant 
son travail perdu, somma le caporal d'arrêter ledit Ajuricaba, ce que 
celui-ci eut crainte de faire, et j'en fus informé avec quelque différence 
dans les détails. M'appuyant sur des documents juridiques et sur de nou- 
veaux renseignements que j'ai fait prendre ici et que j'ai joints aux 
enquêtes, j'ai soumis la question au vote des membres de la Junte des 
Missions ; tous ont voté la guerre, excepté le Père Recteur du Collège dont 
l'avis fut contraire à celui des autres membres, et, l'Évêque l'ayant votée 
en dernier lieu, la Junte requit et recommanda la prompte exécution du 
châtiment. 

Ma conscience se trouvant délivrée de tout scrupule, et voyant que 
toutes les conditions qu'exigent les théologiens, juristes et canonistes pour 
qu'une guerre soit juste, étaient remplies et que celles de la loi de Votre 
Majesté du 28 avril 1688 sur les conditions de la guerre, étaient complètes et 
bien prouvées, j'ai conclu que, non seulement par justice et devoir, mais 
encore par nécessité, j'étais dans l'obligation de faire la guerre aux chefs 
des tribus des Mayapenas, guerre déclarée juste par tous les votes, et aussi 
par ceux de la Compagnie, comme il était juste aussi d'arrêter Ajuricaba» 



D'ORIGINE PORTUGAISE. 41 

de le châtier et de porter la guerre chez ses alliés, conformément à l'avis 
unanime de la Junte. 

J'ai donc réuni ce qu'il m'était possible, tant en soldats qu'en habi- 
tants, aux hommes qui composaient les trois troupes de rachat, et j'ai 
remis au chef de toutes ces forces un premier règlement, puis, plus tard, 
un deuxième. J'envoie à Votre Majesté les copies de ces deux règlements 
afin qu'Elle voie, ainsi que ses ministres, le bien fondé des dispositions 
que j'ai cru devoir prendre en décharge de ma conscience et dans mon zèle 
pour le service de Votre Majesté ; et je demande qu'elles soient exami- 
nées avec attention, ainsi que les rapports d'enquêtes et les avis des 
membres de la Junte des Missions. 

Dès que toutes les troupes et les auxiliaires se furent réunis, et après 
un conseil tenu avec les R^* Pères Joseph de Souza et Annibal Mazollane, 
tous deux de la Compagnie de Jésus, il fut résolu de rechercher, avant 
tout, le barbare et infidèle Ajuricaba. Nos soldats l'ayant trouvé dans son 
village, il se mit en état de défense avant d'être cerné ; mais les tirs d'une 
pièce d'artillerie, dont les nôtres étaient munis, l'obligèrent, lui et les 
autres chefs, à fuir le village où ces derniers se trouvaient pour le 
défendre. Poursuivis par les nôtres et recherchés les jours suivants dans 
les villages de leurs alliés, le barbare roitelet et infidèle Ajuricaba et six 
ou sept princillons, ses alliés, furent faits prisonniers, et, avec eux, deux 
ou trois cents Indiens, dont quarante furent gardés pour couvrir les 
dépenses faites par le Trésor Royal de Votre Majesté, et trente pour le 
payement du droit du cinquième. 

Après ce châtiment, le Rio Negro et ses Missions resteront tranquilles 
et il en résultera une augmentation du nombre des vassaux de Votre Majesté 
et de celui des âmes appartenant à Dieu, tout au moins celles des enfants 
innocents, car, pour les adultes, cela me paraît difficile à cause de leur cou- 
tume de continuellement se manger les uns les autres ; ils ne font non plus 
aucune distinction entre la mère et la fille, et prennent plusieurs femmes. 

Notre troupe est, pour le moment, inactive, à cause de la crue des eaux 
des rivières ; vers décembre, elle ira châtier les Mayapenas, ce gui lais- 
sera libre le passage des « cachoeiras » et ouvrira le chemin aux troupes 
de rachat de Votre Majesté, pour permettre, à ces troupes, de racheter 
beaucoup d'esclaves, et aux missionnaires, de ramener à Dieu plusieurs 
milliers d'âmes, si ces religieux, qui sont de l'ordre du Carmel, agissent 
avec le zèle ardent qui anime ceux de la Compagnie de Jésus. 

Par cet exposé, puis par les enquêtes que j'ai remises et celles que 

j'adresse maintenant à Votre Majesté, Votre Majesté reconnaîtra que, 

depuis trois ans, j'ai empêché cette guerre sans me résoudre à la faire 

malgré les murmures et les plaintes universelles ; et quand je m'y suis 

résolu, c'est que j'ai compris qu'elle était nécessaire au service de Votre 

Majesté, à la sécurité de ses domaines, et plus encore au service de Dieu, 

qui lui-même paraît l'avoir voulu ainsi, puisque, avec de si faibles forces, 

on a réduit cet orgueilleux et ses alliés, avec un plein succès. 

Tandis qu'Ajuricaba était amené prisonnier en cette ville, et alors 

6 
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qu'il était encore sur sa rivière, lui et les siens se soulevèrent dans l'em- 
barcation 011 ils étaient enchaînés et tentèrent de tuer les soldats ; mais ceux- 
ci firent usage de leurs armes, blessèrent les uns et en tuèrent d'autres. 
Ajuricaba se jeta à la mer ainsi qu'un autre chef, et ils ne reparurent ni 
morts ni vivants. Laissant de côté le regret qu'inspire la perte de son âme, 
il nous rendit un grand service en nous délivrant du souci de sa garde. 
J'ai cru devoir tout porter à la connaissance de Votre Majesté pour que, 
vu lesdites enquêtes, Elle détermine et commande ce qu'il lui plaira. — 
Belem du Paré, le 26 septembre 1727. 

JOÀO DA MAYA DA GAMA. 

(Ordonnance illisible, avec trois seings.) 

Tout ce qu'a fait le Gouverneur du Maranhâo est juste et d'accord avec 
les ordres de Sa Majesté, et, non seulement ses actes doivent être approu- 
vés, mais on doit aussi le remercier et lui donner ordre de continuer ses 
expéditions, qui ont pour but de rendre libre le passage des « cachoeiras », en 
envoyant des troupes contre les Indiens Mayepenas pour châtier, autant 
que possible, leurs insolences et leurs réI)elIions. — (Avec un seing.) 

(Deuxième ordonnance illisible, avec cinq signatures.) 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Rapport présenté au Roi par le Frère Francisco de S. Manços, religieux de 
r Ordre de la Pitié et Missionnaire dans le village de Nhamondds, sur 
son voyage par la rivière Tromhetas, au cours duquel il catéchisa les 
Indiens en les soumettant au vasselage de Sa Majesté. — 6 janvier 1728. 

Le Frère Francisco de S. Manços, religieux de l'Ordre de la Pitié et 
missionnaire dans ce village des Nhamondés, sollicite de ses Frères de 
l'Ordre des certificats qui lui permettent de faire la preuve de ses agisse- 
ments dans ce village et de ceux de quelques blancs , comme aussi de son 
exploration des terres de l'intérieur. Par conséquent, il demande au Frère 
Commissaire de vouloir bien lui faire délivrer lesdits certificats en bonne 
forme et comme témoignage de la vérité. 

Qu'ils soient délivrés comme il le demande et pour faire foi. Couvent 
du Crupà, le 23 mars 1728. 

FR. MANOEL DE MARVÀO. 

Comniissaire des missions. 

Notice et renseignements concernant les nations sauvages établies dans 
les villages de leur juridiction barbare et païenne. 
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L'Indien Mascolmim, fils de Boniatâ, chef du village de Calarapari, et 
de l'Indienne Mascotû, fille de Huzé, chef du village de Popunhari, tous 
de la Nation Parucuato, m'affirme que les susdits païens doivent descendre 
sur cette rivière des Nhanmondés où je leur ai accordé de bonnes terres, 
bien situées, et dont ces gens sont très contents, car ils pourront en toute 
sécurité y faire leurs cultures. Ces localités étaient bien appropriées à la 
fondation de nouveaux villages, les habitants y seront en lieu bien sûr, 
et ils serviront ainsi Dieu, Notre Seigneur, assistés au spirituel comme 
au temporel par les Religieux, fils de l'Ordre de la Pitié, selon les lois de 
Votre Majesté Royale, que Dieu garde. 

C'est au grand travail, au zèle de ces Religieux et aux dangers courus 
par eux qu'est due la découverte de la rivière des Trombetas en cette 
année 1727, aux frais de leur ordre ; entreprise dans laquelle ils n'ont 
eu en vue que l'intérêt spirituel que leur inspiraient le salut des âmes et 
le service de Votre Majesté. 

Le susdit Indien et sa femme, fils des chefs précités, ont choisi dans ce 
village un emplacement pour les habitations des gens des deux villages 
dont leurs pères sont les chefs, et m'ont prié de faire construire ces habi- 
tations sans retard. 

Les chefs de cette nation, pour lesquels l'Indien et l'Indienne susdits 
me demandent aussi un emplacement dans ce village, sont : Teumigé, 
Clixi, Maxacari, Canahô, Cloem, Hibasto, Toniari, Oamotô, Taskitô, lagoa- 
ramonà, Toporocori, Borobito, Xarari, Macouri et beaucoup d'autres qui 
sont également soumis au susdit chef Teumigé, du village de Moxotorei. 

Les villages des autres chefs sont les suivants : Mojri, Popunhari, 
Momunhari, Pakephà, Calarapari, Peuhateri, Xibolicd, Cléoca, Oanà, 
Quaçanari et beaucoup d'autres que ces chefs dirigent et gouvernent par 
leurs rites idolâtres et leurs coutumes barbares, que je ne veux ni décrire 
ni énumérer ici, afin d'abréger la présente notice, dans laquelle je m'ab- 
stiens aussi de relater ce qu'il faut endurer dans leurs retraites de l'inté- 
rieur, régions presque inaccessibles, auxquelles on ne parvient qu'au 
prix de grandes et pénibles difficultés et au péril de sa vie. 

Les villages et les établissements de ces païens sont situés sur la 
rivière Urucurin, par laquelle on passe chez les autres nations indiennes 
que je me borne, quant à présent, à nommer ci-après ; j'en ferai autant 
pour les autres qui habitent sur les rivières con voisines de celle-ci. Sur 
les bords de cette rivière, au-dessus du village de Pakephé, on trouve 
beaucoup de girofle et de cacao dont on ne peut profiter, pas plus que des 
autres produits qui pourraient y exister, ainsi que sur le Trombetas, 
attendu que, sur ces cours d'eau, se trouvent de très fortes « cachoeiras », 
et que les montagnes y sont escarpées. Les nations païennes de cette 
rivière sont appelées Hureanâ, Hoaluxâ, Camard, Macorei, Juhi, Xibi- 
liana, Maxaro, Pajulà, Xumi, Peritauà, Makenû, Heure, Calanamài, Taucû, 
Matocoxima. Sur la rivière Coromuô se trouvent les nations Patuô, Capa- 
ranâô, Calcouô ; sur la rivière Ajubacâlo, les nations Oanù, Coritanahô, 
Ojemund, Paranacori, Oreked ; sur la rivière Camôo, les nations Tutumû, 
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Heuô, Morulaboca, Ganahaubô, Oanahâuho, Camaré, Axinà ; sur la rivière 
Gabremen, la nation Macacabo ; sur THubcini, la nation Xikianâ ; sur le 
Cabo, la nation Peraugoarû ; sur le Hetabû, la nation Cabareijo ; sur le 
Joruà, la nation Orabarû. 

Les nations suivantes habitent, toutes, dans Tintérieur des terres, 
quoiqu'elles puissent également communiquer avec ladite rivière Urucurin 
et ses habitants. On les nomme : Magoyanâ Naucu, Marixanâ, Bene- 
boyanà, Xarumà, Maxacà, Araui, Mauhâ, Timumû, Maugud, Makigi, 
Parancaxena, Mapoyena, Melki, Paranancari. Celle-ci est la plus loin- 
taine et celle qui, la première, reçoit des Hollandais des marchandises, 
qui sont distribuées et échangées contre des esclaves parmi toutes les 
autres nations établies sur les rivières susnommées, qui toutes se jettent 
dans rUrucurin. 

Peu avant la rivière Urucurin, se trouvent deux Nations païennes ne 
vivant en paix avec aucune autre ; elles sont continuellement en guerre 
entre elles, et chacune d'elles avec toutes les autres ; ce sont les nations 
Cereu et Carabeanâ. Leurs territoires sont très étendus ; elles habitent 
non seulement tout le long des rivières Trombetas et Urucurin, mais aussi 
les bords du Nhanmonda-asû. Les Indiens de ces deux nations ne font 
aucun usage d'outils en fer, et ils ne parent pas leur personne des mêmes 
atours que les autres nommés plus haut. Le grand chef de la nation Cereu, 
à qui obéissent tous les autres de la même nation, se nomme Amagoà, et 
Goayhini est le nom de la rivière, affluent du Trombetas, par laquelle ils 
débouchent pour aller faire la guerre à la nation Parucuatô, dont les 
villages se trouvent sur le Nhanmondà-asû. C'est par terre qu'ils partent 
contre les Carabeands, dont le grand chef est Glixâ, lequel domine 
également tous les autres chefs de sa nation. Leur rivière, nommée 
Kixauaù, se jette aussi dans le Trombetas, et c'est par elle qu'ils portent 
la guerre chez ces mêmes païens Parucuatrt. 

La rivière Trombetas so jette dans le fleuve des Amazones, près du fort 
et de la place forte des Pauxis ; de son embouchure jusqu'à la première 
« cachoeira », et la rivière Athand, il y a une distance de douze jours de 
route, et, à partir de là, le fond de son lit est constamment rempli de 
roches très escarpées qui produisent d'innombrables « cachoeiras » très 
dangereuses ; à tel point qu'il est impossible d'expliquer, par des mots, 
la fureur de ces eaux et les dangers auxquels on s'expose pour en 
forcer le passage. C'est un ensemble d'îles et d'infranchissables murailles 
mises en travers de la rivière, ne permettant à aucune créature humaine 
d'y naviguer sur un point quelconque. Les forêts et les terres des guer- 
riers Cereus et Carabeands longent une de ses rives, et sur l'autre, la rive 
droite, jusqu'à la rivière Urucurin, se trouvent des vestiges d'établis- 
sements agricoles et de hameaux ayant appartenu aux Indiens Parucuatos 
et Oakids qui en furent chassés et que les deux nations susdites ont 
détruits. 

En plus des motifs que j'eus pour commencer l'exploration de la 
rivière Trombetas, il faut ajouter que pendant l'année 1725, y étant allé 
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en personne, j'eus Toccasion de m'aboucher avec cent soixante-deux per- 
sonnes de la nation Babuhi afin d'en faire des enfants de Dieu et des 
sujets de Votre Royale Majesté ; et les ayant trouvées disposées à venir se 
fixer dans ce village, je les ai acceptées et reçues aux frais de mon Ordre, 
sans l'intervention d'aucun laïque, ainsi que je fis avec soixante Indiens 
de la nation des Nhanmondàs que je reçus dans la même année et conquis 
à l'Église. Ayant dû admettre, pour des motifs bien justifiés et vu leurs 
informations précises, que des nations païennes inconnues étaient établies 
au dessus de la première « cachoeira » de la rivière Trombeta et de 
l'Athanâ, je fis tout le possible pour aller en personne découvrir et caté- 
chiser les Indiens que je pourrais trouver dans ces localités, toutes loin- 
taines et dangereuses qu'elles fussent, et en faire des enfants de Dieu 
dans ce village, ou tout autre lieu approprié à leur honnête existence et 
au bien de leur personne, et oii, en tout temps, ils pourraient être assistés 
et aidés, tant au spirituel qu'au temporel, par les religieux de mon ordre. 
Mais, après avoir vu et considéré qu'il était impossible de faire une expé- 
ditoin si lointaine et si importante sans mettre en péril le service de Dieu, 
Notre-Seigneur, et celui de Votre Majesté Royale, je crus bien faire d'offrir 
cette mission au très cher Frère Francisco de Alvor, qui se trouvait en 
congé dans ce village par autorisation de notre supérieur, en le priant 
d'aller ainsi, en mon lieu et place, s'aboucher avec ces païens et explorer 
la rivière, les pouvoirs de son humble état ne lui permettant pas davan- 
tage. Ce Frère, inspiré par l'amour de Dieu et de la religion, ne fit aucune 
difficulté d'accepter cette laborieuse et périlleuse mission et je lui adjoi- 
gnis quarante et une personnes de ce village, plus un soldat qu'à ma 
requête le lieutenant, chef du poste des Pauis, accorda pour défendre et 
protéger le Frère. Je les embarquai tous avec le nécessaire que, malgré 
ma pauvreté, je pus acquérir pour les besoins des uns et des autres, 
comme aussi pour catéchiser et contenter les habitants des forêts. Et afin 
que ce religieux pût agir en tout avec soin et assurance, selon les lois de 
Dieu et les principes de notre ordre, et aussi pour éviter qu'on oubliât 
rien de ce que je lui avais, à maintes reprises, recommandé sur les parti- 
cularités de l'intérieur des terres, je crus bien faire de le munir d'un 
écrit, fait et signé par moi, sous forme de règlement, mal rédigé sans 
doute, mais on ne peut exiger davantage d'un humble sujet. En voici la 
teneur : Le Frère Francisco de S. Manços, religieux de l'ordre de la Pitié, 
missionnaire dans ce village de S. Jean Baptiste du Nhanmondds, etc. Pour 
remplir mes devoirs de religion et obéir au zèle qui anime mon Ordre pour 
l'amour de Dieu, le salut des âmes et le service de Sa Majesté Royale, 
j'aurais voulu, avec amour et le plus grand soin, annoncer et publier le 
remède que Jésus-Christ, Notre-Seigneur, a légué au monde pour le salut 
de l'humanité ; ce sont des devoirs auxquels veille notre Ordre si pieux 
et qu'il recommande à ses fils, prêtres ou laïques, qu'il envoie dans ces 
régions conquises, n'ayant en vue que ces seuls intérêts, sans aucun souci 
des choses temporelles. 

Mais, puisqu'il ne m'est pas possible, en ce moment, de quitter les 
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Indiens de ce village, que mes supérieurs m'ont, avec tant d'insistance 
et de zèle, recommandé de convertir, je ne vais pas personnellement 
trouver ces Tapuyas sauvages, qui, sur la rivière Trombetas et dans les 
autres districts de ce village qui communiquent avec elle, vivent en bar- 
bares et s'adonnent aux pratiques de l'idolâtrie, pour leur prêcher et les 
engager, au nom de Dieu et de Sa Majesté Royale, à abandonner leurs 
terres et leurs déserts, sans avoir à craindre qu'on les moleste ou qu'on 
les prive de leur liberté, et à descendre dans ce village pour y vivre comme 
enfants de Dieu et sujets de Sa Majesté Royale aux conditions et privi- 
lèges dont ils conviendront pour venir, selon les dispositions de ses Lois 
Royales. 

Mais, connaissant l'ardeur et le zèle de Notre Très Cher Frère Fran- 
cisco de Âlvor, je lui demande, au nom de Dieu et de mes supérieurs, de 
vouloir accepter cette tâche pour l'amour de Dieu lui-même, et de prendre 
en mon nom toutes mesures et toutes dispositions qui, d'après ce qu'il 
verra, lui paraîtront les plus utiles à l'honneur de Dieu, au crédit de la 
religion et au service de Sa Majesté Royale. A l'égard des Indiens, je lui 
recommande, s'il s'aperçoit que l'un d'eux lui manque de respect ou est 
infidèle auxdits services, de le faire conduire en ma présence, en me 
dénonçant les infractions qui ont mal récompensé sa confiance. Quant au 
reste, il se guidera d'après les lois et les ordonnances de Sa Majesté 
Royale, que Dieu garde, exigeant qu'on les observe strictement et qu'on 
les applique dans leur plénitude; c'est ce que j'espère de sa prudence, 
de son zèle et de sa vertu. 

Au soldat Francisco Dias, qui part en sa compagnie pour converser 
avec les Indiens et l'aider en tout ce qui pourra se présenter pour le ser- 
vice de Dieu et celui de Sa Majesté Royale, je recommande également, 
avec non moins d'urgence, d'observer entièrement les lois divines et 
humaines, de les défendre et de les faire observer par son bon exemple 
et ses doctrines, de toujours accompagner les Indiens dans toutes les 
entreprises et missions commandées par ces mêmes services, et finalement 
de les suivre dans toutes les reconnaissances qu'il serait nécessaire de 
faire dans l'intérieur des territoires des sauvages et des terres apparte- 
nant aux districts de ce village. J'informerai le « capitao-môr » Gouver- 
neur général de l'État de tout ce qu'il fera, bien ou mal, afin qu'il soit 
récompensé selon ses mérites. Village de Nhanmondds, le 19 novembre 
1726. Le Missionnaire. 

Ce jour-là même, le susdit religieux et les gens que j'avais choisis pour 
l'accompagner, partirent de ce village après avoir reçu le sacrement de 
la pénitence. Au bout de douze jours de voyage, ils arrivèrent à la première 
« cachoeira du Trombetas et de l'Athané, et, après vingt jours, la plu- 
part de ces gens s'étant trouvés gravement malades, le religieux ne put 
aller plus loin. Toutefois, il ordonna au soldat de poursuivre son voyage 
jusqu'à rencontrer les païens ; ce qui eut lieu près de la rivière Urucurin, 
où il trouva les fils, dont il a été question plus haut, des chefs Huzà et 
Boniatà, et il les amena audit religieux. 
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Quelques canots furent submergés à l'aller et au retour ; deux enfants 
nouveau-nés, filles de l'Indien Mascolmim et de l'Indienne Mascotù, 
périrent dans ces naufrages, et quelques marchandises que j'avais 
envoyées furent perdues, surtout des effets appartenant aux Indiens de 
ce village. De quarante et une personnes qui partirent d'ici, sept seule- 
ment parvinrent avec ledit soldat à la localité d'où il ramena l'Indien 
Mascolmim, sa femme et ses enfants ; les autres étaient restées dans 
les infirmeries que le religieux fit installer près des « cachoeiras », pour les 
soigner. 

Le 19 avril 1727, le susdit religieux était de retour au village avec tous 
ses gens, échappés à tant de dangers et de peines ; il me présenta, en 
même temps, les deux sauvages avec une enfant nommé Corema ; ces 
sauvages avaient quitté leurs forêts et leurs terres pour venir dans le pays 
des chrétiens. Je formai aussitôt le projet de les emmener voir la ville 
du Paré, ainsi que les grands villages et autres localités, et en même 
temps, comme il était de mon devoir, de faire un rapport à mon supérieur 
et de lui conMnuniquer quelques détails de ce qui serait le plus néces- 
saire et de plus profitable au service de Dieu et à celui de Votre 
Majesté Royale, ce dont il fut très satisfait. Mes Tapuyas ne furent pas 
moins contents de la façon dont ils furent bien traités et choyés par lui, 
et des présents qu'il leur fit ; et, comme ils furent surtout étonnés des 
manières des gens dans ce pays de chrétiens, je résolus d'aller dans le 
leur avec quelques-uns de ces chrétiens, de me mettre en rapports avec 
leur nation, de remonter leurs rivières et de conquérir leurs déserts 
conMne je vais le dire. 

Dès que j'arrivai à ce village, en revenant de la ville du Para, je 
désignai soixante Indiens chrétiens pour m 'accompagner dans onze canots 
que je fis préparer à cet effet, et je décidai, en même temps, parce que cela 
me paraissait être très utile au service de Dieu, de baptiser le fils de 
l'Indien Mascolmim et de marier celui-ci à une Indienne, née dans ce 
village, après leur consentement mutuel, libre et spontané. Je le laissai 
au village avec sa femme et sa mère et j'emmenai seulement son père 
pour me servir de guide dans leur pays et de pilote dans leurs déserts de 
l'intérieur ; par ce moyen j'évitais qu'il me nuisît auprès de ses parents 
et amis, ou qu'ils me trahissent personnellement au détriment du service 
de Dieu et de Votre Majesté Royale auquel j'ai toujours désiré dédier 
toutes mes pensées et tout mon zèle, même au risque de perdre la vie au 
milieu des infidèles et des barbares. 

Le 28 octobre, tout étant prêt, je partis du village que je laissai aux 
soins de mon compagnon, le Frère Joam de Elvas, lui recommandant de 
ne rien négliger pour la conversion des trois cents âmes dont le village 
est peuplé, et le 4 novembre, j'arrivai à la première « cachoeira » et aux 
roches de la rivière Trombetas et de l'Athanà, que je franchis heureuse- 
ment le jour même, non sans crainte de naufrage. liC 9, je parvins aux 
îles et aux « cachoeiras » où dut s'arrêter le religieux que j'avais envoyé, 
à ma place, de ce village, et qu'il ne put franchir alors ; le même jour, je 
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fis frayer à terre un chemin par où tout le monde passa et par où se fit 
le portage des canots, laborieusement mais sans danger. 

Le 15 du même mois, j'atteignis la rivière Goaybinî, peuplée par les 
païens guerriers Cereus. A son embouchure, je fis dresser une croix et 
laissai près d'elle divers effets et objets pour indiquer à ces sauvages que 
je voulais la paix avec eux et, en même temps, qu*ils de\inssent enfants de 
Dieu et sujets de Votre Majesté Royale ; aussi, pour ne pas être empêché 
par eux de parcourir ou faire parcourir la rivière Trombetas, et la leur, 
chaque fois que j'en aurai Toccasion. pour le senice de Dieu et de Votre 
Majesté Royale. 11 se produisit, à la vérité, des avis contraires à mes idées 
et à mes projets ; mais ces avis étaient, selon moi, mal fondés, peu favo- 
rables à la conversion de ces Indiens, et il devait en résulter de graves 
préjudices et des périls mortels. 

Le 18, j'arrivai aux îles et à la •* cachoeira >* uù le soldat Francisco 
Dias fit preuve de peu de valeur et manqua de zèle dans le senice de Dieu, 
alors que le Très Cher Frère Francisco de Alvor lui commanda de conti- 
nuer sa route. 11 disait aux Indiens que ce religieux avait désignés pour 
l'accompagner, = qu'il ne voulait pas du tout se fatiguer à chercher des 
Indiens pour un village qui n'était pas le sien et qu'il ne désirait que de 
rebrousser chemin avec eux ; = mais ceux-ci répondirent qu'ils n'avaient 
pas encore atteint le but de la mission dont ils étaient chargés pour le 
service de Dieu. Malgré cela, et afin de mettre à l'épreuve sa bonne volonté 
ainsi que ses capacités, je le gardai au village, à mes frais, malgré ma 
pauvreté, et je supportai ses agissements imprudents jusqu'au moment 
de pouvoir faire avec lui ce voyage si nécessaire, au cours duquel je dus, 
non seulement croire qu'il avait proféré ces paroles tânéraires, mais 
encore être témoin d'actes contraires à la fidélité et au bon exemple. 

Le 19, j'arrivai aux îles et aux « cachoeiras » situées sur les pre- 
mières terres qu'habitent les Indiens Paracuatôs. A cet endroit, je fis 
dresser une croix, près de laquelle j'établis un campement et un hameau 
sous l'invocation de Jésus-Marie-Joseph. Le 21, après avoir célébré le 
saint sacrifice de la messe, j'envoyai le guide chercher le chef Maxacari 
du \illage Mojri ; à cet effet, je fis préparer un canot monté par sept In- 
diens fidèles, ce qui lui donnait toute sécurité, à son grand contentement. 

Le guide revint le 23 en compagnie dudit chef et de quatorze de ses 
sujets avec lesquels il s'était mis en route pour aller s'installer dans le 
nouveau village qu'il avait fait établir, peu auparavant, par ses autres 
sujets, près de celui de Popuuhari. Interrogé sur les motifs de ce change- 
ment, il me répondit que les Indiens de nation Xaruma et ceux d'Oanû 
avaient tué et capturé la plupart de ses sujets dans une bataille qu'ils lui 
avaient livrée trois jours avant mon arrivée : que non contents de lui 
avoir tué et capturé ses sujets, ils lui avaient également brûlé son village 
et détruit ses plantations, pertes qu'il n'avait jamais éprouvées pendant 
les guerres continuelles que lui avaient faites anciennement les Indiens 
Cereus et Carebeanàs, quoiqu'ils lui eussent détruit un autre village qu'il 
gouvernait également. 
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Après avoir écouté ce récit et d'autres discours, je commençai à lui 
faire connaître les motifs de ma venue dans son pays, et lui parlai des 
remèdes que Jésus-Christ, Notre Seigneur, a légués au monde pour le 
salut de l'humanité, des coutumes des villages et des pays des chrétiens 
et des saintes cérémonies qui s'y pratiquent, sans oublier les privilèges 
que Votre Majesté Royale accorde habituellement à ses sujets, enfants de 
Dieu. 

Je lui demandai alors quels seraient les raisons, privilèges et condi- 
tions qui pourraient l'engager à descendre de ses terres, pour devenir 
enfant de Dieu et sujet de Votre Majesté Royale, dans ce village ou tout 
autre qu'il choisirait. Il me répondit que, d'après les nouvelles et les 
renseignements que lui avait donnés son parent Mascolmim relativement 
à ce village et à ma personne, il voulait non seulement devenir enfant de 
Dieu, mais aussi sujet de Votre Majesté Royale ; que, toutefois, comme 
il n'était qu'un subordonné, il ne pouvait rien convenir avec moi, car 
toute décision dépendait de son supérieur Teumigé ; mais qu'il serait 
satisfait de ce que .celui-ci déciderait et conviendrait par-devant moi et 
le guide, en présence des autres chefs. 

Le 25, jour de la Sainte-Catherine, après avoir causé avec lui et l'avoir 
convaincu, je l'habillai et lui remis, pour lui et pour ses sujets, quelques 
étoffes et divers objets choisis parmi ceux qu'ils prisent le plus et je 
partis, le même jour, pour le village de Popunhari avec quatre de ses 
sujets et le guide, plus vingt-cinq Indiens chrétiens pour ma garde et ma 
défense. A cet effet, je fis préparer un autre canot qui ne put franchir la 
« cachoeira » qu'au prix de beaucoup de travail et de peines. Je laissai 
ce chef au hameau de Jésus-Marie- Joseph, ainsi que le religieux qui 
m'accompagnait, le soldat et trente-cinq Indiens chrétiens confiés à sa 
garde. 

Le 26, vers deux heures de l'après-midi, j'arrivai à la rivière Xinamâ, 
et le 27, à huit heures du matin, à celle appelée Kixauahû, où vivent les 
païens guerriers Carabeanâs. Je fis dresser une croix à son embouchure 
et je laissai au pied de cette croix quelques étoffes et quelques objets pour 
signifier que je désirais aussi la paix avec eux, et également que, dans des 
terres si reculées, il y eût des enfants de Dieu et des sujets de Votre Majesté 
Royale. En outre, je voulais, par ce moyen, ne pas être empêché de 
parcourir ou faire parcourir la rivière Trombetas, ou la leur, chaque fois 
que j'en aurais l'occasion pour le service de Dieu et celui de Votre Majesté 
Royale. 

Le 28, vers dix heures du matin, je parvins à la rivière Amaurû, puis 
à celle dite Macori, vers cinq heures du soir du même jour ; ces deux 
rivières, quoique non navigables, sont habitées par des païens. Le 29, 
j'arrivai à l'embouchure de l'Urucurin, porte qui donne entrée et par où 
l'on pénètre chez toutes les tribus de païens nommées au commencement 
de cette relation. L'Urucurin est encore plus dangereux que le Trombetas, 
car, outre qu'il est barré par de hautes « cachoeiras » et environné de 
montagnes escarpées, il présente le danger bien plus sérieux d'une nom- 

7 
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breuse population de tribus indiennes qui s'étendent sur ses deux rîves, 
jusqu'aux domaines de la Hollande. 

Près de cette embouchure, je fis dresser deux croix, Tune en face de 
l'autre, et, sur la rive opposée du Trombetas, j'en fis planter une autre 
sur l'emplacement où mon soldat avait trouvé les Tapuyas qu'il amena. 
Près de cette croix, je fis établir un petit camp avec des logements, et, le 
même jour, j'envoyai deux sujets du chef Maxacari appeler tous ses gens, 
pour lesquels j'avais fait installer le nouveau village. 

Ces deux émissaires revinrent avec ces gens, et le 1*' décembre, vers 
quatre heures du matin, ils retournèrent au village de Popunhari pour 
faire venir le chef nommé Cloém ; mais, n'ayant trouvé personne au vil- 
lage, l'un d'eux partit pour celui de Pakephà et l'autre revint apporter cette 
nouvelle. 

En vue du retard possible dans l'arrivée de ce chef au campement, je 
pris la détermination d'aller l'attendre au port de son village, et je 
partis le 3 décembre, à quatre heures du matin, après avoir pris avis du 
guide. Le lendemain, vers cinq heures du soir, j'abordai et fis préparer un 
campement et des abris de chaque côté de la rivière, près de l'étendard 
de la croix ; je plaçai des sentinelles sur les deux rives pour veiller jour et 
nuit, et je nommai ce campement et cet endroit « Piedade de Urucurin », 
principalement parce que ces rivières, qui présentent tant de dangers, et 
cette partie de l'intérieur des terres, jusqu'alors inconnues, furent décou- 
vertes et conquises par les religieux, fils de l'Ordre de la Pitié, au prix de 
beaucoup de travail, de dangers courus et, à leurs frais, malgré leur pau- 
vreté. 

Le 5, vers midi, arriva le Chef Cloem en compagnie de son supérieur 
Teumigé, du village de Pakephà, où s'étaient joints à eux d'autres chefs 
de la même nation à cause de ce qu'avait fait le soldat Francisco Dias 
dans cette localité, d'où il avait emmené les trois Tapuyas, leurs sujets, 
sans leur permission, en y laissant un couteau et deux flèches. C'est pour 
cela qu'ils avaient abandonné les villages les plus rapprochés de ladite 
localité et se refusaient à tous pourparlers, ainsi qu'à descendre de leurs 
terres dans celles des chrétiens. Ils finirent cependant par accepter de se 
soumettre, de devenir enfants de Dieu et sujets de Votre Majesté Royale, 
avec toute leur nation et celle de Magoyanâ et de venir tous dans ce 
village sous certaines conditions et réserves qu'ils établiraient entre eux. 
Ce que tous les chefs et les autres notables, leurs sujets, diraient et vou- 
draient serait aussi ce qu'ils stipuleraient avec moi. 

Après avoir causé avec eux et les avoir convaincus, je n'hésitai pas à 
les vêtir et à leur distribuer libéralement, pour eux et vingt de leurs sujets, 
des étoffes et autres objets choisis parmi ceux qu'ils prisent le plus. Je 
n'hésitai pas non plus, dès le lendemain, à les faire accompagner au vil- 
lage de Pakephâ par douze Indiens chrétiens, pris parmi ceux que j'avais 
en ma compagnie. Ils m'affirmèrent, en même temps, que, dès qu'ils 
arriveraient à ce village, ils enverraient quelques chefs et des sujets pour 
m'accompagner à leur port, puisque je ne voulais pas me loger dans 
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leurs villages ; qu'ils convoqueraient aussi tous leurs gens pour me les 
présenter. Ces chefs m'informèrent que les Chefs Huzà et Boniatà étaient 
décèdes, que les païens des nations Mapoyanà, Xarumà et Oanù s'étaient 
battus, deux mois auparavant, avec ceux des nations Meiki et Caxorena et 
qu'ils avaient tué et fait prisonniers tous les Indiens de la nation Caxo- 
rena ; c'était pour eux un motif de ressentiment et une raison de se tenir 
sur leurs gardes. 

Le 7 du même mois, le chef Teumigé me fit dire par celui du village 
Clioca, nommé Macojri, que les douze chefs des villages les plus reculés 
de sa juridiction n'étaient pas encore arrivés pour s'entretenir avec lui, et 
que ceux avec lesquels il avait déjà causé, disaient qu'ils voulaient que 
les deux chefs les plus anciens de leur nation vérifiassent si les renseigne- 
ments donnés par moi et le guide, leur parent, sur le village des Nhan- 
mondàs et les autres terres des chrétiens étaient bien vrais et exacts, et 
si les privilèges que Votre Majesté Royale accordait aux Tapuyas qui 
quittent leurs terres étaient également certains ; enfin si, en tout temps, 
ils pouvaient compter sur l'observation du pacte fait et des conventions éta- 
blies au port de la « Piedade de Urucurin ». Comme je lui disais qu'il 
nous était impossible de leur donner cette certitude s'ils restaient sur 
leurs terres et rivières, il avait résolu, de son propre gré et d'accord avec 
ses sujets, d'envoyer les chefs des villages de Mojri et Momonhari, nommés 
Maxacari et Tomari, voir le village et le district du Nhanmondâs, et que 
si, d'après leurs renseignements, tout ce qu'on lui en avait dit était vrai, 
personne de sa nation, ni de celle des Magoyanas, n'hésiterait plus à 
descendre et abandonner les forêts. Que, déjà, tous étaient contents et 
satisfaits de voir et de posséder les étoffes et les divers objets, aussi 
utiles que précieux, qui leur avaient été donnés d'une façon désintéressée ; 
mais qu'ils n'étaient cependant pas sans quelque crainte et quelque 
méfiance après ce qui s'était passé dans la localité d'où furent emmenés 
les trois Indiens de sa nation, sans son ordre et son autorisation. 

Je répondis par le même chef du village de Clioca, après l'avoir vêtu 
et lui avoir remis quelques étoffes et autres objets pour lui et pour un 
de ses frères qui l'accompagnait, que leur grand chef Teumigé et ses 
sujets ne devaient avoir aucun doute à l'égard de leurs privilèges ; qu'en 
tout temps, le pacte que j'avais fait et les conventions que j'avais établies 
avec lui seraient respectés ; que les renseignements que moi et son parent lui 
avions donnés au port de la « Piedade de Urucurin » étaient vrais ; qu'enfin 
lui, ou toute autre nation païenne ne devaient pas hésiter à devenir 
enfants de Dieu et à descendre de leurs terres dans celles des chrétiens 
afin d'y être tous des sujets de Votre Majesté Royale, et qu'ils ne devaient 
avoir aucune crainte que personne pût les y molester ou attenter à leur 
liberté. Je n'hésitai pas à faire accompagner ce chef, ainsi que son frère, 
par quatre Indiens chrétiens jusqu'à Pakephé, village de leur grand chef, 
à qui il les présenterait. 

Dès le lendemain, j'envoyai le guide demander au grand chef de con- 
vaincre par ses discours le chef Tomari, et, dès son retour et celui des 
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Indiens chrétiens gui étaient allés accompagner les susdits Chefs, je 
résolus de retourner au campement de Jésus-Marie-Joseph, où j'avais 
laissé le religieux et le soldat avec tous les autres Indiens chrétiens et 
l'autre chef, déjà nommé aussi, Maxacari. Je repartis de ce campement 
avec tout mon monde, le 19 du mois de décembre, vers cinq heures du 
matin, et j'arrivai à ce village de S. Joam Baptista le jour de la fête de 
Jésus, l*' janvier 1728, vers sept heures du matin, accompagné de qua- 
rante personnes de la susdite nation Paracuato, qui regrettaient bien, 
toutes, de n'avoir pas amené avec elles leurs parents et leurs familles, 
non seulement à cause des qualités de la localité et de la rivière, mais 
aussi par suite de l'impression que leur causèrent les cérémonies sacrées 
qu'elles virent célébrer dans l'église du village par les Indiens chrétiens. 
Puis tout le monde n'était pas moins satisfait et heureux du bonheur 
avec lequel on avait franchi les innombrables et dangereuses a cachoeiras » 
quoique le passage de la rivière Trombetas et de l'Athuné, qui a eu lieu 
le jour de la naissance de Notre-Seigneur Jésus-Christ, à onze heures du 
matin, ait été assez laborieux, mais sans danger pour personne. 

Tout l'heureux succès que j'ai eu sur le haut de la rivière, lors du 
passage des « cachoeiras )>, aussi bien que dans mes marches à travers les 
terres inconnues, habitées par tant de nations païennes, où je n'ai couru 
aucun danger, malgré les alertes fréquentes des sentinelles en certaines 
circonstances, le bonheur d'avoir pu quitter ces districts en vainqueur, 
après avoir instruit et catéchisé les païens pour en faire des enfants de 
Dieu et des sujets de Votre Majesté Royale, tous ces heureux succès, je les 
attribue au nom que j'ai donné au site du premier campement; et ce 
n'est pas pour moi un moindre mystère, d'être si heureusement rentré au 
village du Nhanmondàs le jour de la fête de Jésus. 

Je soussigné, Frère Francisco de S. Manços, religieux de l'Ordre de 
la Pitié, et missionnaire dans ce village de S. Joam Baptista du Nhan- 
mondàs. État du Maranhâo, certifie que, pour le service de Dieu et celui 
de Votre Majesté Royale et pour le bien des âmes, je résolus de me rendre 
auprès des païens de l'intérieur pour leur annoncer la parole de l'Évan- 
gile ; et voyageant sur la rivière des Trombetas, aussi dangereuse qu'in- 
connue, puisque personne n'en avait encore entrepris l'exploration, je 
suis, enfin, parvenu aux terres de l'intérieur qui confinent aux domaines 
de la Hollande, après avoir surmonté les dangers mentionnés dans la 
relation ci-dessus, que je me suis décidé à écrire afin de faire connaître, 
en toute vérité, ce que j'ai fait pour le service de Dieu, de la religion et de 
Votre Majesté Royale. Et, afin qu'en tout temps, elle puisse dûment faire 
foi, non seulement je l'écris, mais je la signe ici et je l'atteste par ser- 
ment in verbo sacerdotis. — Nhanmondàs, le 6 janvier 1728. 

FRÈRE FRANCISCO DE S. MANÇOS, MISSIONNAIRE. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Ordonnance Royale délerniinanl que les descentes d'Indiens soient faites par 
r autorité publique et aucunement par des particuliers, selon la loi du 
9 mars 1718, et réglementant leur matricule et leur distribution. — 
13 avril nn. 

Dom Joao etc. Je fais savoir à vous, Gouverneur et Capitaine Général 
de TEtat du Maranhâo, que, vu ce que m'ont représenté, par leur procu- 
reur, les populations de cet Etat sur la descente des Indiens et leur 
distribution pour le service des particuliers, habitants dudit État, des- 
centes et dislribulion qui, n'étant pas faites convenablement, causent aux 
populations une grande misère et les privent des ressources indispensables 
pour les travaux des moulins à sucre et la culture de leurs plantations; 
d'où s'ensuit un grand préjudice pour les Finances royales, dont la 
dîme constitue tous les revenus; il me plaît ordonner, par décret de la 
date delà présente, que les descentes d'Indiens soient faites par l'autorité 
publique, conformément à ma loi du 9 mars 1718, et en aucune façon par 
des particuliers ; que ces descentes étant faites selon les prescriptions 
de ladite loi, ces Indiens, aussi bien ceux qui viendront maintenant 
que ceux qui vivent déjà dans les villages, soient inscrits sur des livres de 
matricule qu'il faudra établir avec toute la clarté et le soin nécessaires; 
et qu'à la suite de leur inscription, les Indiens nouveaux venus, aussi 
bien que ceux déjà établis dans les villages, soient répartis entre les 
villages, les usines et les habitants de cet État, d'après le nombre 
nécessaire à chacun, et pas plus. Cette répartition sera faite par un des 
Evêques du Maranhâo ou du Pard, selon le district où elle aura lieu. 
Faute d'Évêque, ou en cas d'absence ou de légitime empêchement, pour- 
ront procéder au partage leurs Vicaires généraux ou Gouverneurs desdits 
Evêchés, le Gouverneur et Capitaine Général de l'Etat, l'Auditeur général 
du Maranhâo ou du Pard, également selon le district dudit partage, le 
Doyen des conseillers de la Chambre, les Prélats supérieurs des religieux 
missionnaires et ceux, enfin, qui y seraient aptes par leur charge. Il sera 
déclaré que les Indiens ainsi répartis ne seront pas attachés pour tou- 
jours aux personnes auxquelles ils auront été remis, mais seulement 
pour le laps de temps jugé nécessaire par les personnes mêmes qui 
auront fait le partage et qui devront tenir compte des forces, de l'âge 
et des capacités desdits Indiens, comme aussi des besoins des per- 
sonnes qui les recevront. Pendant toute la durée de leur service, ces 
Indiens recevront, en plus de la subsistance et des vêtements, le salaire 
que taxeront, comme raisonnable, les personnes à qui il appartiendra 
de faire le partage. Et, afin qu'en tout temps, personne n'ignore ce 
que j'ai résolu, vous ferez enregistrer cette ordonnance royale dans les 
livres du Secrétariat de cet État et autres endroits convenables. Le Roi, 
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Notre Maître, aînsi Ta ordonné par Antonio Roîz da Costa elle D"" José de 
Carv"* e Abreu, Conseillers de son Conseil d'Outre-Mer, dont copie en 
double. — Fait par Ant** de Cob""' Pr' à Lisbonne occidentale, le 13 
avril 1728. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Rapport du Gouverneur du M aranhao, Alexandre de Souza Freirej com- 
muniquant la capture et Penvoi à Lhbonne de C Indien Theodosio, du 
village de Santa Itita des Cara/ais, qui pourrait arriver à remplacer 
C Indien Ajuricaba, allié aux Hollandais. — 6 octobre 1799. 

Sire, — Le Frère Francisco JoSo Caldeyra, religieux carme, m'a écrit 
du village de Santa Kita dos Carajais, dont il est missionnaire, de 
m'assurer, pour le service de Dieu et de Votre Majesté, de la personne 
du Chef de ce même village, le nommé Theodosio, de telle façon qu'il 
ne pilt jamais y revenir, car si nombreux sont ses crimes et si grande 
son audace, que si je ne faisais pas droit à cette demande, ledit Frère 
serait exposé à ce que ce Chef lui ôtât la vie; il se réfugierait alors chez 
les Hollandais avec tous ceux de sa tribu et se substituerait tyrannique- 
ment au défunt Ajuricaba, jetant ainsi une grande consternation parmi 
tous les vassaux de Votre Majesté qui, sans celte menace, vivraient en 
sécurité dans les localités de ce même district. Comme, non seulement, 
d'après les accusations dudit Frère, mais encore d'après toutes les autres 
que j'ai recueillies, j'ai constaté que le susdit exposé de griefs contre 
rindien dont il s'agit était justifié, je l'ai fait arrêter au moment où, 
s'étant enfui de son village, il était venu me trouver pour me demander 
de pallier ses méfaits, et j'ai résolu de l'envoyer, ce que je fais mainte- 
nant, en Portugal, car de là seulement, il ne lui sera guère facile de 
rentrer dans cet État, si Votre Majesté le fait placer parmi les forçats 
des galères; et ce châtiment me paraît encore insuffisant pour les vio- 
lences commises par lui. C'est pourquoi je le fais livrer au capitaine 
du navire iV. 8''°' da Conreycào e S^"" Anyut, contre engagement par écrit 
que celui-ci me laisse, et que je remets également à Votre Majesté, de 
le livrer comme prisonnier là où il conviendra à Votre Majesté. — 
Belém de Para, le 6 octobre 1729. 

ALEX. DE SOUZA FREIRE. 

Au Procureur de la Couronne. — Lisbonne occidentale, 7 janvier 1730. 

(Avec 3 seings.) 

Le Gouverneur n'envoie même pas la relation des méfaits de cet 
Indien, et il n'est pas juste que, sans accusation formelle, on lui impose 
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une punition aussi forte que celle des travaux forcés; il suffit qu'il soit 
retenu dans ce Royaume jusqu'à ce qu'on reçoive les plaintes que le Gou- 
verneur doit envoyer. 

(Avec un seing.) 

Que Ton écrive au Gouverneur du Maranhâo qu'il fasse faire par 
l'Auditeur un rapport sur les délits de l'Indien Theodosio, qu'il a envoyé 
prisonnier à ce royaume, et qu'il remette ce rapport sans retard, car 
autrement on ne peut faire le procès avec justice ni connaître de ses 
fautes. — Lisbonne occidentale, le 10 février 1730. 

(Avec 5 seings.) 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Ordonnance Royale au Gouverneur du Maranhâo^ Alexandre de Souza 
Freirey sur l'expédition de Belchior Mendes de Moj^aes au Rio Negro et 
r hostilité quil y a trouvée de la nart d'un missionnaire et de ses Indiens. 
— // février 1130, 

Don Joao, par la grâce de Dieu Itoi de Portugal et des Algarves, en 
deçà et au delà des mers en Afrique, Seigneur de Guinée, etc., Je fais 
savoir à vous Alexandre de Souza Freire, Gouverneur et Capitaine Général 
de l'État du Maranhâo, qu'il a été pris connaissance de ce que vous avez 
écrit par lettre du six octobre de l'an dernier, qu'une escadrille de huit 
canots de guerre était partie de cette ville de Bellem du Grand Para, le 
huit décembre de l'avant-dernière année ; que vous avez nommé chef de 
cette expédition le sergent-major Belchior Mendes de Moraes pour opérer 
sur le Rio Negro dans la guerre que j'ai ordonnée contre les Indiens 
de la tribu Mayapemà et autres tribus circonvoisines chez qui j'ai égale- 
ment décidé de porter la guerre. Et qu'attendu que le Capitaine Joâo 
Pays de Amaral, qui jusqu'ici commandait les troupes du camp de cette 
conquête, demandait déjà à votre prédécesseur un chef pour le remplacer 
à cause des maladies et des peines qu'il avait endurées, vous lui enverrez 
le susdit Belchior Mendes, qui, en plus de ses capacités pour se charger 
de cette expédition, en était déjà le chef en second, nommé par votre 
prédécesseur; que, malgré les nombreux embarras qu'on éprouvait, 
faute d'Indiens, pour fournir à cette Conquête des renforts de gens de 
guerre, un avis de l'intérieur des terres vous était arrivé, n'émanant pas, 
toutefois, dudit chef, qu'il avait déjà commencé ses opérations de guerre, 
avec trois cents Indiens qu'il avait emmenés avec lui et qu'il avait pris 
dans les villages par votre ordre, ce qui contraria beaucoup les mission- 
naires, dont l'un, d'après ce que vous savez par un certificat de dix 
témoins remis par l'adjudant de ladite troupe, Manoel da Cunha Dessa, 
fils du Père Joseph da Cunha Dessa, non seulement n'a pas fourni des 
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Indiens, mais, avec seize fusils et deux petites pièces d'artillerie, fit feu 
toute une nuit sur le canot dans lequel se trouvait le même adjudant 
qui, par votre ordre, allait chercher des Indiens dans deux villages qu'il 
désigne; et le missionnaire fit prendre part à cette injuste résistance à 
trois habitants, hommes blancs, qui sont avec lui; ce qui obligea ledit 
adjudant à se retirer prudemment, sans aucun Indien. Je juge bon de 
vous dire que, quand vous ferez un rapport sur un fait semblable, vous 
devrez déclarer le nom du missionnaire, et informer son supérieur de 
sa faute, en le chargeant de le destituer et de le punir; et vous porterez 
à ma connaissance ce qu'aura fait ce supérieur; quant aux laïques, vous 
procéderez selon ma loi. Le Hoi, Notre Matlre, ainsi l'a ordonné par 
Antonio Roiz da Costa, de son Conseil, et le Docteur Joseph de Carvalho 
e Abreu, Conseillers du Conseil d'Outre-Mer, dont copie en double. Fait 
par Joîlo Tavares à Lisbonne Occideniale, le 11 février 1730. Le secré- 
taire André Lopes da Lavre Ta fait écrire. 

ANTONIO ROIZ DA COSTA. 
JOSEPH DE CARVALHO E ABREU. 

(Copie de la Bibl. Nal. de Lisbonne.) 
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Protestation de Domiugos da Si/va Rodrigues à la Chambre du Sénat du 
Para contre la descente d'Indiens libres du Rio Negro, amenés par 
les carmes. — S6 mai 1734. 

Messieurs les membres delà Chambre, le Procureur de celle-ci, D'^'da 
Silva Rodrigues, vous informe que tout récemment, le religieux carme, 
Frère Malhias de S. Boa Ventura, est descendu de rinlcrieur des terres 
accompagné d'un grand nombre dTndiens libres, qui étaient déjà établis 
dans les villages cl commerçaient ostensiblement avec les troupes de rachat 
qui d^habilude vont au Rio Negro, district le plus profitable aux rachats 
que font ces troupes. Ledit religieux ayant amené ces Indiens de leurs 
villages où ils fournissaient en abondance les vivres si nécessaires aux 
troupes précitées, il advient que, faute de ce moyen de grande utilité, la 
population subit un préjudice; je dois donc vous demander, Messieurs, 
que vous saisissiez sans retard le Général de ce fait, afin qu'il s'oppose à 
ce que les religieux Carmes puissent conserver en leur pouvoir les susdits 
Indiens, sous prétexte qu'ils ont une autorisation royale pour opérer des 
descentes dlndiens; mais ils ne doivent le faire qu'avec ceux qui sont 
absolument sauvages, et non avec ceux déjà amenés aux villages par 
un capitaine, dont l'emploi a été créé à cet effet, pour permettre aux habitants 
d'utiliser ces Indiens et non pas pour servir les intérêts particuliers d'un 
couvent, au préjudice du bien public et même des Finances Royales. Si 
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ces Indiens ne pouvaient être rendus aux villages d'où ils ont été retirés, 
qu'un nouveau bourg soit fondé dans une localité que ledit Général jugera 
la plus convenable au service royal et aux besoins de cette population. Et 
si, pour résoudre cette question, il fallait convoquer les députés de la 
Junte des Missions, qu'on remarque que ces députés, en pareils cas, 
s'assistent mutuellement dans leurs décisions, dans l'espoir d'une équi- 
table réciprocité. On a déjà vu ainsi qu'un autre religieux, le frère Hero- 
nimo Coelho, ayant amené un grand nombre d'Indiens libres qui 
habitaient le village d'où ce frère descendait, et d'autres obtenus Dieu 
sait comment, on lui a fait abandon de ces gens par décision de ladite 
Junte. Toute cette population sait très bien que ce religieux est à la tête 
d'un grand établissement rural fondé à l'aide du travail de ces Indiens, 
réduits par lui à une servitude perpétuelle et qu'il détient comme de vrais 
esclaves, alors que les laïques ne peuvent en posséder; en pareille matière, 
l'ecclésiastique décide donc en sa propre cause. Et afin que, de mon côté, 
et dans l'intérêt de la population, cette requête ait plus de poids, je demande 
qu'on entende aussi le Capitaine de la troupe de rachat, Diogo Pinto da 
Gaya, et le missionnaire de cette troupe, le Père Manoel de Miranda, 
lesquels sont attendus sous peu. D'après leurs informations sur la véracité 
de ce que j'avance, il sera déterminé ce qui convient mieux au service 
royal et au bien commun de cette population. Et s'il vous parait, Mes- 
sieurs, devoir porter ma requête à la connaissance de Sa Majesté, que 
Dieu garde, veuillez le faire et enregistrer cet acte sur les livres de la 
Chambre à titre de document. — Bellem, le 26 mai 1734. Domingos da 
Silva Kodrigues. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Ordonnance Royale expédiée au Gouverneur du Maranhào, déterminant 
r exécution des ordres du 2i mars 1747 et de la loi du S8 avril 1748 sur 
la liberté des Indiens et lui recommandant de ne pas permettre de faire 
descendre des Indiens de leurs villages ^ et de faire rentrer les troupes de 
rachat. — 23 juillet 1748. 

Dom Joâo, par la grâce de Dieu Roi de Portugal et des Algarves, en 
deçà et au delà des mers, en Afrique Seigneur de Guinée, etc. Je fais 
savoir à vous, Gouverneur et Capitaine Général de l'État du Maranhâo, que 
connaissance a été prise de votre lettre du 28 octobre 1747, laquelle ré- 
pond à l'ordre qui vous a été donné le 21 mars de la même année relative- 
ment au rachat d'Indiens fait par Antonio dos Santos Aula, par autorisa- 
tion de la Junte des Missions. Attendu que ladite Junte n'avait pas la 
faculté de délivrer une pareille autorisation à des particuliers, j'avais 

8 
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déterminé que Ton remit ces Indiens en liberté pour les établir dans les 
villages, conformément à mes ordres, lesquels vous prescrivaient aussi 
de faire rentrer la troupe qui était dans Tintérieur des terres depuis quel- 
ques années, contrairement à ma loi du 28 avril 1688, et de ne pas en 
expédier d'autres sans que ladite Junte eût, auparavant, examiné avec 
attention s'il convenait de les envoyer. Considérant les raisons que vous 
soumettez par votre lettre dans le but de faire suspendre les effets dudit 
ordre ; vu, en même temps, la décision de la Junte précitée, que vous 
avez remise, d'expédier la troupe de rachat ; vu les informations qui, 
par mon ordre, ont été prises dans cette capitale oii a été entendu le pro- 
cureur de la couronne, il me plaît vous ordonner, par ma résolution du 
13 de ce mois et de cette même année, prise en délibération de mon 
Conseil d'Outre-Mer, de vous conformer, sans retard, à mon ordre du 
21 mars 1747, et à la loi du 28 avril 1688, que vous observerez en m'adres- 
sant un rapport, ainsi qu'elle l'ordonne. 

En outre, il vous est intimé à nouveau de ne pas permettre que les 
Indiens soient ainsi réduits en esclavage ni descendus autrement que par 
une autorité publique et conformément à mes onires, sans que la Junte des 
Missions puisse amplifier ou interpréter ces mêmes ordres, puisque c'est 
un droit qu'elle n'a pas, et les ordonnances que vous me signalez ne 
lui donnent pas ce pouvoir. Quant à la délibération de la Junte des Mis- 
sions, c'est întempestivement et sans compétence qu'elle a été prise sur 
un sujet qu'on ne devait proposer que dans des années futures, après le 
retour de la troupe de rachat dont j'ai ordonné la rentrée, et à laquelle 
vous commanderez, en effet, de revenir ; et considérant qu'il est avanta- 
geux au service de Dieu et au mien qu'il y ait des missionnaires et des 
villages aux confins de ces territoires, qui sont de mon domaine royal, il 
me plaît qu'il soit établi des villages dans ces parages, conformément à 
ce que j'ai résolu pour Cuyabd, ainsi que vous le verrez par la copie de 
l'Ordonnance jointe à la présente, signée par le Secrétaire de mon Con- 
seil d'Outre-Mer ; et qu'il soit pourvu à la subsistance des missionnaires 
aux frais de mon Trésor Royal. Ce que vous ferez exécuter. Le Roi, Notre 
Maître, l'a ordonné par Manoel Caetano Lopes de Lavre et par le Docteur 
Antonio Freyre de Andrade Henriques, Conseillers de son Conseil d'Outre- 
Mer, dont copie en double. Fait par Luis Manoel à Lisbonne, le 23 juil- 
let 1748. Le Secrétaire Joaquim Miguel Lopes de Lavre l'a fait écrire. 

MANOEL CAETANO LOPES DE LAVRE, 
ANTONIO FREYRE DE ANDRADE HENRIQUES. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Lettre du Missionnaire ^ Frère José da 3Iagdalena, à Francisco Pedro de 
Mendonça GorjàOj communiquant la rencontre ^ sur le Rio Branco^ d!un 
poi'ti de Hollandais venus pour capturer des Indiens. — ^5 juin il 50. 

Excellence. — L'emploi que j'occupe dans les Missions à Tintérieur 
des territoires des fleuves Solimoens et Rio Negro, m'impose le devoir 
d'informer Votre Excellence de ce qui est récemment survenu dans celui 
du Rio Rranco. Cette rivière se jette dans le Rio Negro, presque en face 
du village de S. Alberto de Aracari, à huit jours en amont. Or, ayant 
envoyé au Rio Branco, dans le courant du mois d'avril de cette année, le 
nommé Sebastiâo dos Santos Valente, avec les Indiens des villages de 
cette rivière, pour qu'il fît descendre un certain nombre d'Indiens néces- 
saires au service des villages décimés par l'épidémie contagieuse de la 
rougeole, il put, dès son arrivée dans les terres des Paravilhanos, après 
avoir remonté le Rio Branco pendant douze jours, entrer en pourparlers 
avec le Chef d'un village, appelé Dadarù. Celui-ci accepta de traiter, mais 
il fallait attendre, car il désirait en parler à d'autres chefs, ses alliés, 
afin de descendre avec eux. On attendait depuis quatre jours, quand 
arriva une troupe de Hollandais, composée de trois hommes blancs, de 
cinq noirs et d'un assez grand nombre d'Indiens, leurs alliés ; ils se 
mirent à tirer sur nos gens qui se défendirent de leur mieux, et, quoiqu'il 
n*y ait eu ni morts, ni blessés, cela nous a causé un grand préjudjce, 
puisque les Indiens qui devaient descendre se sont enfuis. Interrogés sur 
le motif de leur venue, les Hollandais ont répondu que c'était pour ra- 
cheter des esclaves contre des marchandises qu'ils apportaient, et qu'ils 
attaqueraient ceux qui les empêcheraient de le faire. Ces Hollandais 
viennent du fleuve Esquim, oii leur nation possède un fort et quelques 
hameaux. Ce n'est qu'à l'époque de la crue des eaux qu'ils peuvent venir 
sur notre territoire, car, à ce moment, les champs sont inondés et l'on y 
peut naviguer, ce qui est impossible lorsque les eaux du fleuve sont basses, 
car, par voie de terre, le trajet est très long et dangereux. Je sais que, tous 
les ans, ces Hollandais viennent enlever du Rio Branco beaucoup de gens, 
les uns capturés, les autres rachetés ; et ils deviendront bientôt les maîtres 
du Rio Negro si l'on ne s'oppose à leur retour. Votre Excellence fera 
ce qu'Elle jugera à propos. Dieu garde Votre Excellence. S. Elizeu de 
Hariuhâ, sur le Rio Negro, le 25 juin 1750. Je baise la main de Votre 
Excellence ; son plus humble serviteur et modeste aumônier 

FRÈRE JOSÉ DA MAGDALEXA. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Dépêche du Gouverneur du MaranhàOy Francisco Pedro de Mendonça 
Gorjào^ à Pedro da Mot ta e S il va ^ lui envoyant une copie de in 
lettre dans laquelle le Missionnaire^ Frère José da Moffdalena, dénonce 
rentrée des Hollandais dans le territoire du Rio Branco dans le but 
de capturer des Indiens. — // septembre 1750. 

Excellence. — Par la copie de la lettre ci-jointe, que j'ai reçue du 
Frère José da Magdalena, religieux de Tordre de Notre-Dame du Mont- 
Carmel, et visiteur des Missions que cet Ordre administre au Rio Negro, 
Votre Excellence apprendra qu'en pénétrant dans l'intérieur des terres, 
(et cela à plusieurs reprises), les Hollandais avaient pour but de racheter 
des esclaves contre des marchandises. 

Votre Excellence connaît le préjudice porté à la Religion Catholique, 
ainsi qu'à Sa Majesté, par ces incursions, auxquelles on ne peut, en 
aucune façon, s'opposer d'ici à cause de la grande distance qu'il y a entre 
cette ville et ces terres de l'intérieur. 11 n'y avait que les troupes de rachat, 
au temps qu'elles étaient autorisées, qui pussent, en s'établissant dans 
ces districts, refréner ces désordres par la crainte qu'elles inspiraient. 
En effet, il ne paraît pas qu'à cette époque, on se livrât à de semblables 
trafics. C'est dans ces conditions que je remets à Votre Excellence la lettre 
susdite afin qu'EUe daigne la présenter à Sa Majesté qui voudra bien 
détçrminer ce que je dois faire à ce propos. Dieu garde Votre Excellence de 
longues années. Para, le 11 septembre 1750. 

FRAN^^ PEDRO DE M«* GORJÀO. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Ordonnance Boyale prescrivant au Gouverneur du Marnnhào d'informer 
sur la dénonciation faite par le Frère José da Maydalena relativement 
à rincursion des Hollandais dam le territoire du Rio Branco y dans le 
but d emmener le^ Indiens dans leurs terres. — W avril 1751. 

Dom José, etc. Je fais savoir à vous, François Xavier de Mendonça, 
Gouverneur et Capitaine général de l'État du Maranhâo, que votre prédé- 
cesseur, Francisco Pedro de Mendonça fiorjao, m'a, le il septembre 1750, 
communiqué que. par la copie de la lettre qui vous est envoyée ci-jointe 
et que lui avait écrite le Frère José da Magdalena, religieux de l'ordre de 
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Notre-Dame du Mont-Carmel et visiteur général des Missions que le même 
ordre administre sur le Rio Negro, j'acquerrais la certitude que les Hollan- 
dais font des incursions dans l'intérieur de ce territoire pour racheter des 
esclaves et les emmener dans leurs terres, et cela, depuis que ce même 
Gouverneur avait, par mon ordre, fait rentrer la troupe qui se trouvait 
dans ces districts ; que, comme, à cause de la grande distance, il n'était 
pas possible à la capitainerie du Paré d'y porter remède promptement, 
il m'en informait. Considérant ce qui précède, il me plaît vous ordonner 
de me soumettre votre avis en cette conjoncture, après vous être entouré 
des renseignements nécessaires. Le roi. Notre Maître, l'a ordonné par les 
Conseillers de son Conseil d'Outre-Mer soussignés, dont copie en double. 
Fait par Caetano Ricardo da Silva à Lisbonne, le 20 avril 1751. — Le 
Secrétaire Joaq™. Mig®^ 

GUSMÀO, 
BACALHAO. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Ordonnanre Royale expédiée au Gouverneur du Maranhào afin qu'il envoie 
des Missionnaires aux territoires du Rio Branco où les Hollandais font 
commerce, pour engager le? Indiens a descendre dans les villages por- 
tugais. Cette ordonnance accorde aux Missionnaires l'autorisation de 
racheter des Indiens esclaves et de les faire conduire au Gouverneur^ 
pour quils soient envoyés aux villages les plus proclies de la ville. — 
// mai iloi. 

Dom José, etc. Je fais savoir à vous, Gouverneur et Capitaine Général 
de l'État du Maranhào, que, pour le bien du service de Dieu, et du mien, 
et pour le développement de ce même État, il m'a plu déterminer, par réso- 
lution du 27 mai de l'an dernier, prise en délibération de mon Conseil 
d'Outre-Mer, qu'il y ait toujours chez vous deux missionnaires qui, sans 
apparat ni troupe, et seulement accompagnés d'Indiens et de quelques 
soldats pour les défendre, pénètrent dans l'intérieur des terres (princi- 
palement dans celles où les Hollandais peuvent avoir quelque commerce) 
pour fréquenter les Indiens et les engager, par des dons et des cadeaux, à 
descendre dans mes villages sous la sauvegarde inviolable des pactes et 
des conditions convenus avec les missionnaires. S'ils ne voulaient pas 
descendre, les Missionnaires pourront s'informer s'ils ont des esclaves 
qu'ils pourront leur racheter et les envoyer à la ville, au Gouverneur de 
l'État. Ces Indiens rachetés seront enrôlés et conduits dans mes villages 
les plus proches de la ville, où ils s'occuperont des services royaux. Les 
dépenses faites pour leur rachat par le Trésor Royal seront déduites peu 
à peu de leurs salaires, et, lorsque ces dépenses auront été intégralement 
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remboursées par les Indiens, ceux-ci seront traités, dans les villages, 
comme tous les autres qui s'y trouvent. Il est déclaré que, pour le moment, 
on ne formera pas de nouveaux villages d^Indiens libres, mais il faudra 
faire descendre dans les villages qui existent ceux des Indiens qu'on aura 
pu persuader par la bonté et la douceur, et les y conserver jusqu'à ce 
qu'ils soient assez civilisés et catéchisés pour aller fonder d'autres vil- 
lages parmi ceux de leur race. 11 est aussi déclaré que les dépenses néces- 
saires à ces missionnaires et aux rachats des Indiens pourront, au com- 
mencement, être prélevées sur le fonds de rachat et, à défaut de celui-ci, 
elles seront fournies par mon Trésor. Conformément à ces dispositions, 
je vous ordonne de faire exécuter cette détermination de votre Roi. Le 
Roi, Notre Maître, Ta ordonné par les Conseillers de son Conseil d'Outre- 
Mer soussignés, dont copie en double. Fait par Theodoro de Abreu Bemardes 
à Lisbonne, le 11 mai 1751. — Le Secrétaire, Joaq™. Mig^*. 

BACALIIAO, 
CASTELLO BRANCO. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Requête de la Chambre de Cameià demandant le j'e'taùlissement des 
troupes de rachat^ afin d'acquérir des travailleurs pour la culture et 
d^ empêcher que les Holhmdais ne les achètent. — ?;ï décembre 1751. 

Sire. — Comme fidèles vassaux de Votre Majesté, de qui nous atten- 
dons toute heureuse protection et toute prospérité, nous nous prosternons, 
par la présente, à ses pieds royaux, et avons recours à Votre Majesté pour 
qu'EUe daigne ordonner que les troupes de rachat soient maintenues dans 
cet État. Par elles, seulement, il pourra être remédié à la grande et intolé- 
rable consternation et à la misère où se trouve ce peuple par le manque 
d'ouvriers pour la culture de leurs plantations, qui sont perdues faute 
de soins. Par leur nature, les plantations de cacao et de café réclament, 
tous les ans, pour leur conservation, des travaux de culture sans lesquels 
elles deviennent infailliblement improductives et se perdent. Or, seules 
les troupes de rachat, ainsi que cela se pratiquait jusqu'à présent, peu- 
vent amener, de l'intérieur de l'Amazone, des esclaves soustraits par le 
rachat au pouvoir des chefs qui les ont capturés pendant les guerres qu'ils 
se font entre eux (usage et coutume invétérés chez ces nations indiennes). 
Par ce moyen, tout ce peuple, fidèle vassal de Votre Majesté, pourrait 
se soustraire à la nécessité vexatoire dans laquelle il se trouve, et dont 
souffrent également les royales finances de Votre Majesté, ce qui est 
démontré par la grande diminution des revenus de la dîme provenant de 
l'absence de cultures, à cause du manque de bras pour les faire entretenir, 
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et des droits qu'il est d'usage de payer pour chaque esclave au Trésor 
Royal de Votre Majesté. 

Outre cette utilité des troupes pour le bien commun de ce peuple, 
elles en ont une autre d'une considération plus importante pour les 
propres esclaves rachetés ; c'est qu'infailliblement les Chefs de ces ré- 
gions iront les vendre aux Hollandais de Suriname et de l'Orénoque si lej 
commerce avec les Portugais leur manque, ce qui est déjà arrivé avec le 
chef Ajuricaba, qu'il a fallu combattre et vaincre afin d'éviter les consé- 
quences pernicieuses de son commerce avec les Hollandais, commerce 
qui doit sans doute durer encore, à en juger par l'outillage en fer qu'on 
trouve dans quelques villages de ces Indiens ot qui est acheté à ces mêmes 
Hollandais. 

Et, en admettant que l'introduction des nègres dans cet État puisse, 
en partie, être de quelque utilité, elle n'est pas aussi profitable à ces 
populations, puisque tout le monde ne peut acheter et obtenir des gens 
de cette race à cause de leur prix élevé, ce qui ne se produit pas avec les 
Peaux-Rouges, attendu qu'infailliblement on peut, pour la valeur d'un 
nègre, acheter trois ou quatre sauvages de race rouge de cet État, ainsi 
que cela avait lieu quand on en rachetait un nombre suffisant dans l'in- 
térieur des terres. 

Comme il n'en est plus ainsi, c'est un surcroît de dépenses pour le 
peuple, et la misère pour le plus grand nombre. Pour cette raison nous 
espérons de la royale protection de Votre Majesté qu'Elle daignera nous 
accorder la grâce que nous attendons ; et nous demandons instamment à 
Dieu qu'il garde la Royale Personne de Votre Majesté pendant d'heureuses 
et longues années. — Santa Cruz do Cametâ, en assemblée, le 25 dé- 
cembre 1751. 

De Votre Majesté les très humbles et fidèles sujets, 

THOMAZ DE ARAUJO, 

MAxNGEL DE SOUZA COELHO, 

ANTONIO DE CARVALHO.E ALBUQUERQUE, 

MANOEL GOMES PEIXOTO. 

HIRONIMO BAYA DE LACERDA. 

JOÀO NUNES DE MELLO. 

Était joint le compte que signale le Procureur du Trésor en demandant 
qu'on le lui retourne après l'avoir examiné. — Lisbonne, le 19 no- 
vembre 1753. (Avec six seings.) 

J'ai déjà dit. (Avec un seing.) 

Dans un autre cas représenté par cette Chambre, ou une autre, j'ai 
répondu que, pour aucun motif, on ne doit permettre des troupes de 
rachat; que les convenances des habitants ne rendent pas licite une 
injustice, et qu'elles peuvent être satisfaites par d'autres moyens ; qu'il 
faut obtenir le bien spirituel des Indiens par la justice et la douceur, et 
que, si Ton veut éviter qu'ils soient vendus aux Hollandais, il ne faut pas. 
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pour cela, les réduire tyranniquement en esclavage ; il faut les catéchiser 
et les gagner par les' dons et la protection ; et je le maintiens. 
(Avec un seing.) 
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Ordonnance Royale expédiée au Gouverneur du Maranhào, Francisco Xavier 
de Mendonça Furtado^ pour construire sans retard une forteresse sur 
les bords du Rio liranco. — Le 14 novembre 1759. 

Dom José, etc., je fais savoir à vous, François Xavier de Mendonça Fur- 
tado. Gouverneur et Capitaine Général du Para, qu'après avoir eu connais- 
sance que, par le fleuve Esequebe, quelques Hollandais du territoire de 
Surinam sont passés dans mes domaines du Rio Branco et y ont provoqué 
des troubles, il m'a plu, par décision rendue le 23 octobre de cette année 
et prise en consultation de mon Conseil d'Outre-Mer, ordonner la con- 
struction immédiate d'un Fort sur les bords du Rio Branco ; que, d'accord 
avec les ingénieurs que je nommerai pour cette étude, vous déciderez sur 
quel point du fleuve ce Fort devra être élevé ; et que sa garnison, composée 
d'une compagnie du régiment du Macapà, se renouvellera tous les ans. 
Vous ferez aussi visiter à ces ingénieurs les autres parages et postes de 
votre capitainerie qu'il importe de défendre, et particulièrement les plus 
rapprochés des colonies et des établissements étrangers. Vous dresserez 
une carte de l'ensemble des points que vous jugerez utile de fortifier et 
vous l'enverrez accompagnée de votre rapport, lequel indiquera en même 
temps quels sont les travaux de fortification nécessaires aux villes du Para 
et du Maranhâo, et à leurs ports. Le Roi, Notre Maître, l'a ordonné par 
les Conseillers de son Conseil d'Outre-Mer soussignés. L'ordonnance est 
passée en double. Fait par Thedozio de Cobellos Pereira à Lisbonne, le 
14 novembre 1752. Le Conseiller Diogo Rangel de Almeida Castello Branco 
l'a fait écrire. 

PARDINHO, 
BACALHAO. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 



N^ 43. 

Avis du Conseil d' Outre-Mer sur les moyens à opposer aux incursions des 
Hollandais dans l'intérieur de^ terres du Rio Negro pour capturer 
des Indiens. — Le 16 avril 1753. 

Le Gouverneur et Capitaine Général de TÉtat du Maranhâo répond à 
l'ordre qui lui a été donné de faire connaître son avis sur le rapport de 
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son prédécesseur relativement à la nouvelle, que lui avait transmise le 
visiteur général des missions que l'Ordre des Carmes administre sur la 
Kio Negro, des incursions faites par les Hollandais dans l'intérieur des 
terres dans le but de racheter des esclaves. Ci-joint la copie de la lettre 
dont il est accusé réception. 

Par sa lettre du 11 septembre 1750, Francisco P°. dd Mendonça 
Gorjâo, alors Gouverneur et Capitaine Général de l'Etat du Maranhâo a, 
par ce Conseil, communiqué à Votre Majesté que, par la copie d'une lettre 
qu'il avait reçue du Frère José Madalena, Religieux de Notre-Dame du 
Mont-Carmel et visiteur général des missions que le même Ordre administre 
sur le Rio Negro, Votre Majesté acquerrait la certitude que les Hollandais 
pénètrent dans l'intérieur pour y racheter des esclaves qu'ils emmènent 
dans leurs terres ; et cela depuis que Votre Majesté a donné ordre de retirer 
la troupe qui se trouvait dans ces districts. Et, parce qu'il n'était pas pos- 
sible à la Capitainerie du Paré de remédier promptement à cet état de 
choses, à cause de la trop grande distance, le Gouverneur précité portait 
le fait à la connaissance de Votre Majesté afin qu'il lui plût de donner ses 
ordres. 

Le Gouverneur joignait à sa lettre la copie de celle dont il faisait 
mention, laquelle est portée, avec la présente, aux mains royales de 
Votre Majesté. 

Au vu de ces pièces, le Procureur du Trésor a répondu que ce rapport 
pourrait causer un plus grand souci, n'eût été la certitude bien établie 
que les Hollandais ne pouvaient, de ce côté, faire librement de grandes 
incursions, car le passage est si difficile et si dangereux qu'il n'y a que 
dans de rares occasions qu'ils pourraient s'introduire, et encore en petit 
nombre, conmie cela s'est produit dans le cas qui est rapporté. Que dans 
cette certitude, il était d'avis que, pour un pareil motif, on ne doit pasi 
rétablir les troupes de rachat, ni prendre, pour le moment, d'autre mesure 
que d'ordonner au Capitaine du Fort le plus proche de faire patrouiller 
ces parages, de temps en temps, et surtout au moment de la crue des 
eaux, par quelques soldats ou même par les habitants du voisinage ; puis, 
d'ordonner au Gouverneur de faire établir effectivement quelques villages 
sur ces confins, d'accord avec ce que Votre Majesté a résolu le 13 juil- 
let 1748. 

Par dépêche du 20 avril 1751, il a été prescrit au Gouverneur et 
Capitaine Général de l'Ëtat du Maranhâo, Francisco Xavier de Mendonça 
Furtado, de donner son avis sur ce sujet, après s'être entouré des rensei- 
gnements nécessaires. Il l'a fait par sa lettre du 13 décembre de la même 
année, en disant que les renseignements qu'il a pu obtenir, à la suite de 
l'ordre de Sa Majesté, étaient que dans le Rio Negro se jette le Rio Branco, 
et qu'après avoir remonté ce dernier pendant huit jours, on trouve, à 
l'ouest, la rivière Tacutû par laquelle, jadis, les Hollandais venaient 
habituellement faire du commerce avec nos gens ; qu'il y a quelques 
années, ils avaient recommencé souvent à pénétrer dans l'intérieur des 

terres du Rio Negro pour y racheter des esclaves qu'ils emmenaient chez 

9 
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eux ; et qu'eu 1749, des ludieus de la mission d'Aricary ayant voulu 
s'opposer à leurs agissements, ces Hollandais firent feu sur eux à diverses 
reprises, ce qui obligea les Indiens à se retirer dans leur mission. 

Qu'il est certain que ces incursions ont des conséquences pernicieuses, 
aussi bien pour notre religion que pour le service de Votre Majesté, uiais 
qu'on ne peut les empêcher à cause de la très grande distance et des faibles 
forces dont dispose cette Capitainerie. 

Que le seul moyen qui lui venait à l'esprit, consistait à établir un 
centre de population sur l'une ou l'autre des rives du Rio Branco où il y a 
d'excellentes plaines et où, dit>on, le climat est très tempéré. Le résultat 
de cette mesure serait non seulement d'entraver les incursions des Hollan- 
dais, mais encore d'augmenter la population dans ces domaines de Votre 
Majesté, et, par suite, les revenus royaux. Mais les ressources de cette 
Capitainerie sont si réduites, comme Votre Majesté le comprendra par les 
comptes qui lui ont été adressés, qu'il était impossible au bureau des 
perceptions de concourir, même pour une faible somme, aux frais assez 
considérables qu'entraîneraient les transports à des distances pareilles, 
qui exigent, au moins, cinquante jours de voyage. 

Après un nouvel examen des documents, le Procureur du Trésor a 
répondu qu'il maintenait ce qu'il avait déjà dit, confirmé qu'il était 
encore dans son opinion par les informations et l'avis du Gouverneur. 

Le Procureur de la Couronne, ayant été également entendu, a déclaré 
qu'il était d'avis conforme. 

Le Conseil croit à l'utilité des moyens indiqués par le Procureur du 
Trésor et laisse à la prudence du Gouverneur le choix de ceux qu'il jugera 
les plus convenables. 

Les Conseillers Antonio Lopes da Costa, Fernando José Marques 
Bacalhao et le Marquis Président sont du même avis que le Conseil et 
rappellent à Votre Majesté le grand besoin qu'il y a, dans cette Inten- 
dance, de gens et d'argent, afin que Votre Majesté, dans sa royale gran- 
deur, daigne faciliter les moyens qu'on laissera à la prudence du Gou- 
verneur ; et qu'il pourrait ne pas être, non plus, inutile d'adresser des 
représentations au Ministre de Hollande afin de faire cesser les incur- 
sions des sujets de cette République dans les domaines royaux de Votre 
Majesté. -— Lisbonne, le 16 avril 1753. 

LE MARQUIS PRÉSIDENT, 

METELLO, 

AXDRADE, 

CARVALHO, 

BACALHAO, 

CASTELLO BRANCO, 

COSTA. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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N» 44. 

Négociation secrète entre les Cours de Portugal et d'Espagne 
pour enserrer les Hollandais dans la Guyane. 



Plan secret proposé par le Comte de Perelada à Sebastiào José de Carvalho 
pour roccupation des territoires limitrophes des Colonies hollandaises et 
françaises par les Portugais et les Espagnols. — Mars 1753. 

Sur l'établissement des Hollandais dans le territoire situé entre notre 
établissement de la rivière Orénoque et celui des Portugais, du Paré à la 
rivière Maranhâo. 

Le plan serait que les deux couronnes avançassent chacune ses 
centres de population des points où ils se trouvent jusqu'à ceux que les 
Hollandais occupent. 

Car en les rapprochant graduellement, nous les porterions plus haut, 
en formant, dans l'intérieur des terres, un demi-cercle autour des posses- 
sions qu'ils occupent, et nous les tiendrions cernés en les empêchant de 
pénétrer dans l'intérieur entre les deux nations. En les tenant ainsi cernés, 
nous sommes à même de tirer parti des soulèvements des nègres esclaves 
des Hollandais, en leur donnant un concours dissimulé dans leurs entre- 
prises contre ces colonies, sans nous engager ouvertement ; et, si leurs 
nègres les mettent dans la nécessité d'abandonner leurs positions, nous 
nous emparons du territoire et nous le partageons à l'amiable en fixant, 
d'accord, les limites. Formons des groupes de population sur le territoire 
même des nègres soulevés, qui suffiront à le défendre, et restons voisins, 
sans aucune autre nation qui nous sépare, dans ces parages, comme nous 
le sommes ailleurs. Ce qu'on pourrait d'autant mieux obtenir que les 
Français qui ne sont pas très loin de là, sont ceux de Cayenne, qui est 
une île. 

Ce plan très important est d'autant plus facile maintenant qu'il y a 
plus de deux ans que la guerre dure avec les nègres révoltés, et que les 
Hollandais, qui ont eu à subir des revers terribles, sont épuisés et ont 
fait de grosses dépenses pour faire venir d'Europe des troupes, qui n'ont 
pas suffi, pour les soumettre. 

(Copie de la Bihl. Nat. de Lisbonne.) 
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Fragment d'une lettre du Comte de Perelada à D. José de Carvajal y Lan- 
cas ter y lui rendant compte d'une entrevue avec Sebasliào José de Car- 
valho relativement aux limites de la Guyane portugaise et de la Guyane 
espagnole. — 19 mai 1753. 

Hier matin, je me suis entretenu avec Carvalho, et, au cours de notre 
conversation, je lui ai dit combien je désirais que Vos Excellences pussent 
se convaincre mutuellement de l'esprit de sincérité qui préside à leurs bons 
rapports et à leur correspondance, question si importante pour les Minis- 
tres de nos Couronnes. Après quelques instants, notre conversation se 
heurta à une sérieuse difficulté, attendu que, dans la lettre d'instructions 
que Votre Excellence m'a écrite, Elle suppose qu'entre les Espagnols et 
les Portugais, il n'existe que les Hollandais, et que les Français occupent 
seulement Caycnne, qui est une île, et rien sur la côte. J'ai vu immédia- 
tement, sur la carte, que ce renseignement est erroné, ainsi que Votre 
Excellence peut le constater, si Elle veut se donner la peine de l'examiner. 

Le long de la côte, depuis le Para, occupé par les Portugais, jusqu'à 
notre Orénoque et nos peuplades, non seulement se trouvent les Hollandais 
établis à Surinam, mais aussi les Français, qui occupent la province de 
Cayenne ; de sorte que les Portugais confinent avec les Français par le 
fleuve Yapock, et, de notre côté, nous confinons avec les Hollandais établis 
à Surinam. Donc, entre les Portugais et les Espagnols, se trouvent, de 
notre côté, les Hollandais et les Français, et du côté des Portugais, le long 
de la côte ferme, les Français et les Hollandais. 

Au cours de la lecture du plan de Votre Excellence, Carvalho disait à 
chaque instant «topo» ce qui signifie, Votre Excellence le sait, «j'accepte»; 
et à la fin, il me dit que l'erreur relative à la côte provient d'une carte 
mal dressée par un Français qui, par ignorance ou intentionnellement, 
n'y a pas signalé Cayenne, occupée par ses compatriotes ; que, malgré 
l'établissement des Français, il acceptait, en ce qui le concerne, le projet 
qu'il considérait praticable et très utile aux deux nations ; que le territoire 
de la Cayenne des Français est excessivement pauvre, puisque même la 
culture du tabac n'a pu y réussir, et que les Hollandais, non plus, ne s'y 
maintiendront pas, les uns et les autres ne pouvant pénétrer dans l'inté- 
rieur des terres, faute de moyens de subsistance, qu'ils ne pourront obtenir 
si nous nous donnons la main pour les enclaver ; qu'il communiquera celte 
affaire au Roi et répondra exactement à tout, sous le sceau du plus grand 
secret. 

{British Guiana Boundary Arbitration. 1898. Appendice, vol. II, p. 78.) 
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De D. José de Carvajal y Lancmter au Comte de Perelada, sur la né- 
cessité d! envoyer sans retard des instructions aux Commissaires de la 
démarcation des limites^ et rendant compte de la situation des nègres 
révoltés dans la Guyane hollandaise. — 91 mai 1153. 

Excellence. — Votre Excellence ayant été instruite de ce que pouvaient 
faire les Commissaires des deux Couronnes qui vont procéder aux travaux 
de la ligne de partage dans la région du Maranhâo, il est urgent d'en 
parler à ce Ministre, à moins que Votre Excellence n'ait reconnu qu'il 
n'est pas prudent ou qu'il ne convient pas de le faire. Cependant, la 
flotte étant à la veille de partir avec les Commissaires, et le principal 
Ministre se trouvant ici pour les derniers ordres, s'il y a lieu, c'est le 
moment de leur donner leurs instructions. Je ne manquerai pas de le faire 
bien explicitement pour celui-ci et lui promettrai de lui en envoyer le 
complément à Cadix, selon qu'il doive y toucher, ou non, d'après les avis 
que je recevrai de Votre Excellence. 

Ce que je peux dire à Votre Excellence, c'est que, malgré le désir des 
Hollandais de cacher le fait, le soulèvement de leurs nègres est fort im- 
portant ; que ceux-ci ont repoussé la troupe que la République avait 
envoyée pour les maîtriser ; qu'ils ont tué le Commandant Général chargé 
de cette entreprise et que, sans Gouverneur civil ni militaire, la colonie 
et les troupes n'ont, pour les commander, que le sous-officier le plus 
ancien. Toutes les circonstances conspirent donc à rendre mon plan réa- 
lisable. Que Dieu garde Votre Excellence de longues années. — Aranjuez, le 
21 mai 1753. 

A M. le Comte de Perelada. 

JOSÉ DE CARVAJAL Y LANCASTER. 

{British Guiana Boundary Arbitration. 1898. Appendice, vol. II, p. 79.) 

D 

Lettre de D. José de Carvajal y Lanças ter au Comte de Perelada , lui com- 
muniquant les déclarations qu'il doit faire à Sebctstiào José de Carvalho 
eMello. — 28main53. 

Excellence. — Je ne puis exprimer à Votre Excellence le plaisir que 
me causent les nouvelles qu'Ëlle me donne des dispositions qui animent 
D. Sebastiâo José de Carvalho, relativement à toute bonne mesure, en 
dépit des esprits obscurs et turbulents, dont l'ignorance est favorable à 
nos rivaux et adversaires, qui ont voulu tout confondre et embrouiller. 

Que Votre Excellence lui dise de croire à ma sincérité, et s'il veut 
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s'en assurer, il peut se renseigner auprès de ceux qui ont traité d'im- 
portantes affaires avec moi. Qu'Elle lui dise que je désire une amitié ferme 
et solide entre cette Couronne et celle du Portugal, pour leur avantage mutuel, 
et que, s'il veut des preuves, il me trouvera toujours prêt. 

Qu'aussitôt que l'on m'a parlé, de sa part, du traité d'Amérique, je 
répondis avec franchise, bien que sans me trop hâter, afin de ne pas exci- 
ter la jalousie des Puissances qui faisaient la guerre en Europe. 

Que je proposai que, s'ils voulaient un traité d'alliance, on le ferait 
et s'ils ne le voulaient pas, qu'ils n'avaient qu'à me le dire. Il en a été 
de même pour l'autre, celui du commerce. 

Sur le traité d'alliance on n'a pas répondu, et je n'ai pas insisté ; à 
l'égard de celui du commerce nous avions, d'après la réponse, commencé 
les négociations ; mais ils les laissèrent tomber par la suite, et je n'y 
insiste pas. 

Quant à celui d'Amérique, je l'ai amené au point d'établir, pour les 
Cours, une règle fixe qui leur permette de décider, en toute discussion, qui 
a raison et qui a tort ; car on suppose bien que, dans les deux Cours, il ne 
peut manquer d'y avoir des sujets inquiets et envieux qui prétendent ce 
qui n'est pas juste, et le moyen d'éviter de plus graves conséquences, 
c'est de faire la lumière de manière à connaître celui qui a tort et le punir 
de bonne foi. 

Que le second point a été qu'en Amérique comme en Europe, les deux 
monarchies soient limitrophes sur tout leur territoire, avec des limites 
connues de tous. 

Qu'en cela, je poursuis deux grands buts : empêcher qu'une troisième 
nation n'intervienne pour susciter une querelle entre les deux autres, 
nous brouiller et, entre temps, s'étendre jusqu'à nos mines ; mon second 
but, c'est que les deux nations, ainsi unies, conservent l'avantage, que le 
ciel leur a accordé, d'être les seules propriétaires des mines, comme elles 
le sont encore, ce qui rend dépendantes toutes les autres nations, qui le 
seraient moins si quelque autre venait se mettre entre nous et s'emparer 
de quelques mines. 

Que sur ces principes et dans ce but, j'ai formé le projet que j'ai chargé 
Votre Excellence de lui communiquer, ce qui a été fait, de nous entendre 
pour enserrer les Hollandais de Surinam et de voir si, en nous mettant 
d'accord et en poursuivant notre dessein avec fermeté, nous parvenons à 
les chasser de là, afin d'unir nos limites dans les seuls parages où elles 
sont séparées, et nous pourrions bien être aidés, en cette occasion, par 
l'agitation qui persiste parmi leurs nègres. 

Que je vois avec grand plaisir que Votre Excellence adopte mon plan 
d'après lequel les instructions formelles du premier Commissaire du Roi 
seront de se hâter le plus possible, d'en informer personnellement le pre- 
mier Commissaire du Portugal et de rechercher, à eux deux, dans leurs 
conférences et leurs délibérations, les moyens les plus efficaces et dissi- 
mulés qu'ils nous feront connaître, tout en prenant sans retard toutes les 
mesures qui peuvent amener la réussite ; et que, si ces mêmes instruc- 
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lions étaient données à son Commissaire, j'espère qu'on avancerait rapi- 
dement. 

Que Votre Excellence se montre très franche avec lui et sans réserve, 
car je désire le traiter de la même façon, afin que nous puissions faire le 
bonheur des deux Royaumes ; et il ne trouvera pas autre chose, quoi qu'il 
fasse pour le découvrir. Dieu garde Votre Excellence de longues années. — 
Aranjuez, le 28 mai 1753. 

A M. le Comte de Perelada. 

JOSÉ DE CARVAJAL Y LANCASTER. 
(British Guiana Bounilary Arbitration. 1898. Appendice, vol. II, p. 79.) 
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De D. José de Carvajal y Lancaster au Comte de Perelada au sujet de la 
situation des Français dans la Guyane après le traité d^Utrecht^ et des 
avanta/jes de l accord entre le Port uy al et C Espagne. — ^28 mai 1753. 



Excellence. — J'ai sous les yeux le traité relatif aux possessions fran- 
çaises, où l'on remarque qu'une des cartes contient des erreurs ; pour 
notre gouverne je dirai ce que j'y ai compris. 

Cayenne est une île séparée du continent par peu d'eau, mais à une 
distance assez grande pour en faire une île ; c'est là l'établissement des 
Français. Sur la côte ferme, je sais qu'ils n'ont aucune population, sauf, 
peut-être, des Européens qui y auraient des missions, peu importantes 
d'ailleurs ; et, s'il n'y a pas eu une grosse négligence de la part des Gou- 
verneurs du Para, on doit y connaître tout, puisque, par le traité d'Utrecht, 
la France a convenu que les missionnaires qu'elle aurait à Cayenne dé- 
pendraient du supérieur des missions portugaises. 

Attendu que par ledit traité, aucun Français ne peut passer du fleuve 
Vicente Pinson, au Paré, il faudra bien examiner cette clause et veiller 
à ce qu'elle soit observée ponctuellement. Cela fait, les Portugais peuvent 
leur couper la route de pénétration par le haut du fleuve Vicente Pinson, 
c'est-à-dire par ses sources. Dès lors, il ne leur reste aucun chemin pour 
s'étendre, sauf du côté Hollandais de Surinam et Berbice ; et que ceux-ci le 
leur disputent. 

Si nos deux nations enfermaient ces deux autres dans un demi-cercle, 
ou fer à cheval, dans un petit territoire nullement fertile et assez malsain, 
et avec un peu de protection à leurs nègres qu'ils malmènent tellement et 
qu'ils font travailler au delà de leurs forces afin d'en retirer plus de pro- 
fit, on obtiendrait très probablement de l'une et de l'autre qu'elles aban- 
donnent cette possession, et nous laissent seuls. 

A cet égard, je ne vois pas qu'il y ait rien qui nous empêche de donner 
des ordres, tout en laissant aux premiers Commissaires la faculté de 
changer ces dispositions d'après les circonstances et de prendre telles 
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autres mesures qui seraient utiles a nos intérêts. Si Ton convient à Lisbonne 
de donner ces ordres, je les donnerai pareillement ; donc Votre Excellence 
traite, dans ce sens, avec le ministre et m'en prévienne. Dieu garde Votre 
Excellence de longues années. — Aranjuez, le 28 mai 1753. 
A M. le Comte de Perelada. 

JOSÉ DE CARVAJAL Y LANCASTER. 
(British Gmana Boundary Arbitration. 1898. Appendice, vol. 11, p. 81.) 
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Du Comte de Perelada à Sébastian José de CavvalhOy soumettant d 
son approbation une lettre qu'il va adresser à D. José de Carwjal. — 
1^' juin 1753. 

Excellence. — Je remets entre les mains de Voire Excellence la lellre 
que j'enverrai demain à D. José de Carvajal; mais, avant de Texpédicr, 
je désire savoir de Votre Excellence si elle est à son gré et si elle repro- 
duit littéralement et en toute exactitude ce dont nous sommes convenus. 

J'attends les ordres de Votre Excellence, priant Dieu qu'il la garde de 
longues années. — Ce vendredi, l^'^^juin 1753. Le très fidèle serviteur 
de Votre Excellence, 

A Son Excellence D. Sébastifto José de Carvalho. 



Comte de PERELADA. 



(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 



Du comte de Perelada à D. José de Carvajal y Lanças ter à propos de la 

troupe envoyée au Maranhâo. — 2 juin 1153. 

Excellence. — Par ma lettre confidentielle du 19 du mois dernier, j'ai 
fourni d'avance à Votre Excellence quelques indications sur ce qu'EUe 
désire connaître d'après sa lettre du 21 du même mois, et pour les com- 
pléter, je peux maintenant dire à Votre Excellence que le renfort de 
troupes que cette Cour envoie au Maranhâo pour la démarcation de la 
ligne de frontière ne paraît pas devoir causer aucun souci ; car, craignant 
que quelque allusion à ce sujet fût faite, lors de nos conversations sut 
les affaires du Paré, dans l'intention de connaître la destination de cette 
troupe, Carvalho m'a dit que c'était une précaution contre les Hollandais 
qui pénétraient dans l'intérieur des terres de ce district, et que cette troupe 
est aussi destinée à opérer des recrutements et à compléter les régi-» 
ments permanents, attendu qu'on les substituait aux volontaires, dont 
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les services étaient très coûteux. Dieu garde Votre Excellence de longues 
années. — Lisbonne, le 2 juin 1753. 

A Son Excellence D. José de Carvajal y Lancaster. 

Comte DE PERELADA. 
{British Guiana Boundary Arbitration. 1898. Appendice, vol. II, p. 81.) 
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Note de Sebasliào José de Cai'valho sur le projet du Comte de Perelada 
mur empêcher les Hollandais de s'étendre dans l'intérieur de la 
Guyane. — 3 juin 1753. 

' L'idée d'empêcher que les Hollandais pénètrent, comme ils ont cherché 
à le faire, dans l'intérieur des domaines des deux couronnes, en ne leur 
laissant que les établissements qu'ils ont fondés sur la côte, a paru d'au- 
tant plus justifiée qu'elle est conforme au droit naturel de légitime dé- 
fense, et d'autant plus intéressante, qu'après avoir été réduite à ses 
propres limites, cette nation ne pourra subsister sur le contienent, oii, 
jusqu'à présent, elle a tenté d'usurper les domaines d'autrui, que par les 
forces qu'elle y transporterait d'Europe ; or, il est certain qu'elle ne 
pourra jamais les amener assez nombreuses à une aussi grande distance, 
et qu'il ne lui sera pas avantageux de s'y maintenir elle-même au prix des 
plus grands sacrifices, à plus forte raison d'incommoder ses voisins de 
façon à leur causer de l'inquiétude. 

Et comme les moyens proportionnés au but visé dépendent entière- 
ment de la connaissance pratique, qu'on n'a pas jusqu'à présent, des 
territoires intérieurs, il a paru également prudent et conforme à la raison 
de communiquer ladite idée aux deux Commissaires principaux, sous 
forme d'instructions séparées, pour que, se faisant mutuellement part des 
ordres qu'ils auront reçus, ils puissent agir d'un commun accord et 
prendre les mesures qu'ils jugeront les plus convenables. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 



I 



De Sebastiâo José de Carvalho au comte de Perelada, communiquant 
que le principal Commissaire portugais est Francisco Xavier de Men- 
donça Furtado, Gouverneur du Maranhâo et Para, lequel choisira les 
autres Commissaires. — 3 juin 1753. 

Excellence. — Ayant restitué à Votre Excellence la lettre adressée à 
Son Excellence D. José de Carvajal, avec la juste reconnaissance que 
méritait cette attention de Votre Excellence, je lui envoie maintenant, 

10 
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SOUS une forme concrète, ce que je lui ai communiqué sur le projet rela- 
tif aux terres intérieures du Para ou aux nouvelles instructions qu'on peut 
encore faire parvenir, à ce sujet, aux Commissaires principaux respectifs. 

Celui que le Roi, mon Maître, a nommé est mon frère Francisco Xavier 
(le Mendonça Furtado, qui se trouve dans ledit État avec le titre de Gou- 
verneur et Capitaine Général de Maranhâo et Paré. Le second et le troi- 
sième Commissaires doivent être choisis par lui parmi les officiers qui lui 
paraîtront les plus prudents et les plus sociables ; il y a là deux Colonels, 
deux Lieutenants-Colonels, quelques Sergents-Majors et quelques Capi- 
taines entre lesquels il pourra nommer ceux qu'il jugera les plus aptes, 
comme cela s'est pratiqué dans la partie du Sud avec le Général Gomes 
Freire de Andrade. 

Je remettrai à Votre Excellence personnellement, à la Junqueira, les 
autres lettres que j'ai reçues hier. Dieu garde Votre Excellence de longues 
années. — 3 juin 1753. — Le très fidèle serviteur de Votre Excellence qui 
lui baise les mains. 

A Son Excellence le Comte de Perelada. 

SEBASTIÀO JOSÉ DE CARVALHO E MELLO. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 



DeSebastiào José de Carvalho au Comte de Unhào.sur le projet du Comte 
de Perelada et les conférences qu'il a eues à ce sujet avec cet ambassa- 
deur. — 9 juin il 53. 

Excellence. — 1. Le comte de Perelada m'a communiqué, à la fin du 
mois de mai dernier, sous le sceau du plus inviolable secret, le projet 
que j'envoie ci-joint à Votre Excellence, sous le n*" 1. 

2. L'ayant porté à la connaissance du Roi, Notre Maître, et ayant aussi- 
tôt reçu les ordres de Sa Majesté relativement au même plan, j'ai eu, 
avec cet ambassadeur, une seconde conférence dans laquelle je lui ai 
répondu verbalement : 

« Que le projet, en ce qui concernait le dessein de rendre 
les domaines des deux couronnes limitrophes sur la côte de la 
mer, était impraticable ; que, de ce côté, les domaines du Roi, 
Notre Maître, s'étendaient, dans la direction du Nord, jusqu'à 
la rivière lapoco ; qu'au delà de cette rivière, se trouvait Cayenne, 
du domaine de la France ; qu'après Cayenne, le long de la côte, 
venait Surinam, appartenant à la Hollande ; que, dans ces con- 
ditions, entre les Portugais et les Espagnols s'interposaient non 
seulement les Hollandais, mais aussi les Français ; que cepen- 
dant, en ce qui concernait l'intérieur. Sa Majesté ne verrait 
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aucun iuconvénieut à concourir, pour sa part, à y empêcher les 
empiétements par lesquels les Hollandais avaient tenté de 
s'agrandir dans les domaines des deux couronnes, en concertant 
avec Sa Majesté Catholique les mesures qui paraîtraient le plus 
propres à contenir ces mêmes Hollandais dans les limites de 
ce qu'ils possèdent sur la côte. » 

3. Le comte de Perelada informa son gouvernement de ce que je lui 
avais déclaré verbalement. Puis, voulant ensuite avoir confirmation de ma 
réponse par écrit, il la mit sous forme de lettre, qu'il me communiqua 
prudemment et confidentiellement par le billet de sa propre main dont 
je remets la copie à Votre Excellence, sous le n"* 2. 

4. Je lui ai fait, le 3 courant, sur le tout, les réponses, dont je remets 
aussi les copies à Votre Excellence, sous les n"^ 3 et 4, et qui sont con- 
formes à la conférence du jour précédent entre lui et moi. 

5. Et, comme dans cette conférence et dans celle qui l'avait précédée, 
j'ai déclaré au comte de Perelada que la grande confiance que Sa Majesté 
a déposée en la personne de Votre Excellence et la déférence spéciale 
qu'Elle voulait qu'on eût envers ce Ministre d'État, exigeaient que ce fût 
une personne de la qualité de Votre Excellence qui discutât avec lui verba- 
lement ce qui souvent ne peut être traité par écrit sans réclamer plus de 
temps que ne le permettent ses occupations, et que Votre Excellence 
n'ignorât pas ces nouvelles ouvertures, je communique à Votre Excellence 
tout ce qui s'est passé jusqu'à présent afin qu'Elle puisse poursuivre là- 
bas, avec Don José de Carvajal, les négociations de la même manière que 
les avait menées avec moi le Comte de Perelada, l'intention de Sa Majesté 
étant que les deux ministères agissent d'un commun accord, avec une con- 
fiance réciproque, car Elle est convaincue, par les démarches qu'a faites 
ici ledit amijassadeur, que telles sont aussi les intentions de son Souve- 
rain. Ce qui permet d'espérer que, grâce à cette mutuelle confiance, on 
gagnera beaucoup de temps dans les négociations de Votre Excellence et 
que l'on trouvera les moyens de servir les intérêts communs des deux 
monarchies. 

6. Dans cet esprit. Votre Excellence peut donc conférer avec ce Ministre 
d'État sur les instructions qui doivent être concertées d'un commun 
accord et être expédiées aux deux Conmiissaires principaux respectifs, 
dans les termes de la note qui porte le n"* 4, afin que tous deux puissent 
s'entendre et que chacun d'eux agisse de manière à arriver au but qu'on 
se propose sans difficultés pouvant entraîner des complications, que pré< 
viendra habilement la prudence consommée de ce gouvernement dans ce 
qu'il proposera à Votre Excellence. Dieu garde Votre Excellence. — Lis- 
bonne le 9 juin 1753. 

Monsieur le Comte de Unhâo, Joâo Xavier Telles. 

SEBASTIÀO JOSÉ DE CARVALHO E MELLO. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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De SebaaOùo José de Carvalho au Comte de Unhâo, envoyant copie 
du projet secret du Comte de Perelada jmur empêcher les progrès des 
Hollandais^ et communiquant les conférences qu'il a eues à propos de 
ce projet. — 14 juin 1753. 

Excellence. — 1. Par le dernier courrier, j'ai dit à Votre Excellence 
que le Ministre d'État de ce pays m'avait beaucoup obligé par les termes 
dans lesquels il avait écrit dernièrement au Comte de Perelada. 

2. Et ces termes étant ceux dont prendra connaissance Votre Excel- 
lence par la copie ci-jointe sous le n* 1, Votre Excellence comprendra la 
satisfaction que j'éprouverais à voir ce Ministre convaincu de mon désir 
de faire (autant qu'il est en mon faible pouvoir) tout ce qui sera néces- 
saire pour resserrer, chaque jour davantage, l'heureuse union des deux 
cours, et pour voir réussir les intérêts communs qui peuvent résulter de 
cette même union. 

3. Votre Excellence peut en donner la ferme assurance à Don José de 
Carvajal en lui relatant, comme témoin oculaire, tout ce qui s'est dit et 
fait en sa présence à ce sujet, et en lui certifiant que non seulement on n'a 
pas ici le moindre doute sur les déclarations qu'il a faites dans la susdite 
lettre, mais qu'avant cette lettre, et avant même ce que nous avons appris 
à ce sujet par le comte de Perelada, nous savions très bien, par d'autres 
voies non suspectes, que les sentiments de Son Excellence sont ceux qu'elle 
exprime et aussi qu'il n'a pas dépendu d'elle que ces sentiments ne s'affir- 
massent dans toutes les occasions opportunes qui se sont présentées dans 
ces dernières années. 

4. En même temps, il est nécessaire que Votre Excellence dise à ce 
Ministre qu'étant entré en fonctions sous un règne dont les débuts ont été 
remplis d'événements, et ne possédant pas les préliminaires des négocia- 
tions précédemment engagées, j'ai dû m'en tenir aux ordres que j'ai reçus 
pour l'exécution du traité de limites qui a été conclu. 

5. Que tous les ordres que j'ai reçus à cet égard, et toute ma pensée 
en les exécutant, ont tendu aux mêmes fins que celles que se proposait 
Son Excellence, à savoir : 

6. D'abord, que les Commissaires d'Amérique reçussent des instruc- 
tions tellement claires qu'il ne pût y avoir entre eux de doute qui eût sa 
raison d'être. 

7. Deuxièmement, que les deux royaumes devinssent limitrophes pour 
tout leur territoire, avec des frontières permanentes, manifestes et telles 
qu'a aucune époque future, il ne pût s'élever aucun doute de nature à les 
remettre en question. 

8. Troisièmement, qu'on empêchât le progrès des usurpations étran- 
gères et que Ton conservai le domaine exclusif des mines respectives, en 
évitant, d'une part, les occasions de discorde entre les deux cours, d'où 
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pouvait résulter que quelque autre puissance trouvât, le moyen de pénétrer 
chez elles sous prétexte de les réconcilier, et en évitant, d'autre part, que 
d'autres nations s'établissent dans l'intérieur de leurs domaines respec- 
tifs, à la faveur soit de l'abandon où ils ont été laissés jusqu'ici en grande 
partie, soit d'un doute sur leur véritable possesseur. 

9. Que c'est dans ce ferme dessein qu'a été accueilli le projet que 
m'a conununiqué le Comte de Perelada sur les moyens d'enserrer les 
Hollandais. 

10. Que Sa Majesté a autorisé Votre Excellence à rédiger avec lui les 
instructions qui doivent être communiquées aux Commissaires principaux 
respectifs et à prendre, dès maintenant, les mesures immédiatement 
nécessaires, en examinant individuellement celles qui dépendront de 
l'avenir. 

Que finalement. Votre Excellence a l'ordre positif de traiter avec lui 
sans réserve et en toute sincérité et qu'on laisse à l'expérience de Son 
Excellence la conscience exacte de la grande confiance que le Roi, Notre 
Maître, a dans sa probité, et de la franchise avec laquelle on y corres- 
pondra d'ici. Dieu garde Votre Excellence. — Lisbonne, le 14 juin 1753. 

M. le Comte de Unhâo, Joâo Xavier Telles. 

SEBASTIÀO JOSÉ DE CARVALHO E MELLO. 
(Copie de la Ribl. Nat. de Lisbonne.) 



De D. José de Carvajal y Lancaster au Comte de Perelada au sujet des 
conférences de ce dernier avec Sebastiào José de Carvalko, approu- 
vant les instructions à donner aux Commissaires espagnols et portugais y 
pour leur expédition au territoire situé entre FOrénoque et le Para. — 
S juillet 1753. 

Excellence. — Dans les lettres du 2 juin qui me sont parvenues par un 
courrier extraordinaire, Votre Excellence me rapporte ce qui a été dit dans 
ses conférences avec Don Sébastien José Carvalho relativement à mes 
idées sur le territoire compris entre le Para et le fleuve Orénoque. Votre 
Excellence m'informe aujourd'hui qu'il vous a fait savoir qu'il avait informé 
le Roi, son maître, lequel avait approuvé le projet, et ce ministre l'approu- 
vant également, je n'ai rien à ajouter. 

Nous sommes également d'accord sur la manière la plus avantageuse, 
selon moi, de le mettre à exécution, qui est de le confier aux deux princi- 
paux .Commissaires, de leur faire connaître le but visé et les précautions 
à prendre, de leur dire de conférer de bonne foi sur les moyens qui peu- 
vent conduire à ce but, car d'ici, il nous serait difficile de les leur pres- 
crire, attendu que le peu de nouvelles qu'on a de ces parages ne suffisent 
pas à nous renseigner complètement. 
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Je me suis longuement entretenu avec le Commissaire principal du Roi, 
lequel est dûment instruit sur ce que nous savons de ces parages, et sur 
les informations qu'il peut obtenir sur place. Je lui ai dit aussi d'agir cor- 
dialement envers le Commissaire principal du Portugal et de se commu- 
niquer mutuellement les renseignements qu'ils obtiendront, afin de décider 
sur la manière de mettre à exécution ce projet important. Dieu garde Votre 
Excellence de longues années. — Aranjuez, le 2 juillet 1753. 

A M. le Comte de Perelada. 

JOSÉ DE CARVAJAL Y LANCASTER. 
[Brilish Guiana Bowulary Arbitration. 1898. Appendice, vol. II, p. 84.) 
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De D. José de Carvajal y Lanccisler au Comte de Perelada^ lui rendant 
compte des conférences quil a eues avec le comte de Unhào^ représentant 
du Portugal. — ^ juillet 1 753. 

Excellence. — Par un courrier spécial parvenu au Comte de Unhâo, pos- 
térieur à celui que j'ai reçu de Votre Excellence, il a été informé de ce qui 
a été traité relativement au territoire des Hollandais de la côte de l'Oré- 
noque et du Maragnon. Il m'a fait voir comment l'idée était approuvée, et 
les expressions d'amitié et de confiance de la part de sa Cour, ce qui m'a 
été très agréable. Or, notre union étant le but que j'ai toujours visé, c'est 
avec un grand plaisir que je vois établis les fondements sur lesquels nous 
pouvons construire ; et Votre Excellence peut assurer la Cour de Portugal 
que, de mon côté, je ne manquerai pas de contribuer à la réussite de cette 
œuvre, réussite que j'espère fermement. 

J'ai entretenu le Comte de tout le projet, je lui en ai exposé la raison 
et le but, et en outre, je lui ai montré sur une carte la disposition des terri- 
toires, ce qui fait mieux comprendre la nature de ces questions. 

En tout, lorsque j'en ai l'occasion, j'agis toujours avec franchise, et 
je continuerai à le faire, avec grand plaisir, en toute occurrence. Le Comte 
est très honnête, incapable de faire quoi que ce soit d'indigne de son nom ; 
c'est donc une personne de toute confiance et, s'il agissait en dehors de la 
mienne et que Votre Excellence le sache, qu'EUe m'en prévienne ; j'aurai 
soin de l'en détourner. Dieu garde Votre Excellence de longus années. — 
Aranjuez, le 2 juillet 1753. 

A M. le Comte de Perelada. 

JOSÉ DE CARVAJAL Y LANCASTER, 
[British Guiana Boundary Arbitration. 1898. Appendice, vol. II, p. 83.) 
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Du Comle de Perelada à D. José de Carvajal y Lancasier, lui remettant 

des lettres et des documents. — 3 juillet 1753. 

Excellence. — Mon très cher Monsieur, par les lettres et les documents 
ci-inclus, Votre Excellence pourra voir et suivra tout ce qui concerne le 
principe et le but du projet du Para. Dieu garde Votre Excellence de 
longues années. — Lisbonne, le 3 juillet 1753. 

A Son Excellence D. José de Carvajal y Lancasler. 

Comte DE PERELADA. 
{British Gmana Boundary Arbitration. 1898. Appendice, vol. II, p. 82.) 







De D. José de Cw^ajal y Lancastei' à D. José Iturriaga, Commissaire 
espagnol^ lui donnant des instructions sur les conférences quil doit avoir 
avec le Commissaire portugais. — 8 octobre 1153. 

Un des effets favorables aux deux Cours que produit le traité de limites 
que Votre Seigneurie est principalement chargée d'exécuter, du côté nord 
de la ligne, c'est qu'à l'avenir, elles pourront donner leur attention à la 
conservation et à Taccroissement du territoire qui doit appartenir à cha- 
cune, sans avoir à craindre les prétentions opposées qui pourraient trou- 
bler la bonne harmonie, la conformité de vues et l'union nécessaires pour 
préserver ces domaines d'une attaque ou de l'établissement des autres 
nations européennes. 

A l'égard de tout le territoire compris entre les fleuves Maranhâo et Oré- 
noque, qui certainement appartient aux deux Couronnes, tout établisse- 
ment d'autres nations étrangères dans ces parages doit être considéré 
comme une tentative que n'assiste aucun droit, et sans qu'on puisse faire 
valoir que nous avons formellement reconnu cette domination. En effet, la cou- 
ronne de Portugal n'a contre elle que la paix d'Utrecht conclue avec la 
France, par laquelle il a été stipulé que les Français ne dépasseraient 
pas, vers la ville du Paré, le fleuve Vicente Alonzo Pinzon ; et les autres 
clauses du traité ne contiennent ni reconnaissance de domination ni ces- 
sion formelle du droit. Du côté de l'Espagne, non plus, il n'a été fait cession 
ni reconnaissance formelle aux Hollandais. A cela s'ajoute la mauvaise 
foi avec laquelle agissent les uns et les autres afln de pénétrer dans l'inté- 
rieur des deux domaines et d'en retirer tous les profits, contrairement à ce 
qui est prévu dans les lois et les traités. 

Quoique les deux Cours n'aient pas jugé utile de les attaquer ouverte- 
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ment par la force, elles n*en sont pas moins d'accord de les approcher 
par la ruse ; à cet effet, elles ont décidé que les deux nations tAcheraient 
de les enserrer chacune de son côté, les Espagnols par le fleuve Orénoque, 
et les Portugais par le Maragnon ou Amazone ; de sorte que, par les deux 
extrêmes de la ligne et sur toute son étendue, ils puissent parvenir à occu- 
per et restreindre leur territoire, dans la direction de la côte, afin d'em- 
pêcher qu'ils pénètrent dans l'intérieur pour y rechercher de meilleurs 
établissements plus utiles à leur commerce. Si, par ce mode d'hostilité, ou 
par un meilleur à trouver, ils abandonnaient le territoire qu'ils occupent 
actuellement, les deux souverains se le partageraient amiablement. 

A cette fin, le Roi m'ordonne de transmettre à Votre Seigneurie la déci- 
sion ci-dessus pour que, mettant à profit les connaissances qu'EUe a déjà 
acquises et celles qu'Elle va acquérir dans le trajet depuis le fleuve Oré- 
noque, tandis que le Principal Conmfiissaire Portugais se senira des 
siennes, Votre Seigneurie s'entende avec lui, dans des conférences, sur 
la manière d'exécuter ce qui est décidé, sans s'attacher précisément au 
texte de ces ordres, si Votre Seigneurie les trouve impraticables en tout 
ou en partie. Au besoin, elle pourra les modifier d'après les circonstances 
qui se présenteront sur le terrain, et, à cet effet, Sa Majesté accorde à 
Votre Seigneurie toute la latitude nécessaire ; j'en informe Votre Seigneu- 
rie, d'après ses Ordres Royaux, pour sa gouverne et l'accomplissement 
de sa tâche. Dieu garde Votre Excellence de longues années. — Madrid, 
le 8 octobre 1753. 

A M. José de Iturriaga. 

{British Gmana Bcmnâary Arbitration, 1898. Appendice, vol. II, p. 87.) 



Lettre confidentielle de D. José de Carvajal y Lanças ter à D. José de Itur- 
r'mga^ Commissaire espagnol^ lui donnant des instructions relatives à 
r expédition en Guyane dont il a été chargé. — 8 octobre 1753. 

En date de ce jour, il est communiqué à Votre Seigneurie qu'il a été 
décidé par les deux Cours que, d'accord avec le principal Commissaire 
portugais. Votre Seigneurie doit employer les moyens les plus convenables 
pour expulser les étrangers de la côte de la province de Guyane, ou les y 
enserrer le plus possible ; il convient donc que Votre Seigneurie se rende 
compte d'un des moyens les plus efficaces pour atteindre ce but à l'égard 
des Hollandais. 

Depuis quelques années, bon nombre de nègres se sont révoltés et se 
sont enfuis de la colonie hollandaise de Surinam sans que de nombreuses 
troupes européennes aient pu les soumettre. Si nous pouvions fomenter 
la sédition parmi ces nègres de façon à rendre impossible, ou tout au 
moins difficile aux Hollandais de les réduire, il est à supposer que ceux-ci 
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finiraient, peut-être, par abandonner tout ou la plus grande partie de ce 
territoire. 

Ce procédé, quoiqu'il paraisse illicite en lui-même, ne Test pas si 
nous considérons qu'il se réduit à une juste revanche de ce qu'ils prati- 
quent continuellement dans les réductions de l'Orénoque, où ils soulèvent 
et dirigent les Indiens Caraïbes, dont les hostilités sont bien notoires ; 
d'autre part, nous n'avons pu trouver un autre moyen pour nous défendre 
contre les invasions simulées qu'ils font dans nos domaines. 

Dans ce but, le Roi m'ordonne de communiquer confidentiellement ces 
renseignements à Votre Seigneurie afin qu'EUe tâche, en toute réserve, 
d'exciter les nègres révoltés contre les Hollandais à pratiquer contre eux 
toutes les hostilités possibles, telles que la destruction de leurs plantations 
et de leurs granges, ou autres déprédations. 

On considère que le moyen le plus efficace serait de placer parmi les 
nègres, pour les diriger et les commander, quelques Espagnols rusés et 
intelligents qui passeraient pour déserteurs de notre nation. Ce moyen per- 
mettrait d'atteindre le but sans nous exposer aux plaintes et aux récrimi- 
nations pour ce qu'ils peuvent faire. 

Il faudra que ces gens aient la certitude de recevoir une récompense 
proportionnée à la peine et au danger ; Votre Seigneurie pourra la pro- 
mettre au nom de Sa Majesté, en stipulant la valeur et la quantité selon les 
personnes. Votre Seigneurie pourra aussi offrir aux nègres qui voudraient 
se retirer dans la vie civile, la liberté et des terres dans l'île de la Trinité 
où ils pourraient s'établir, ou en tout autre endroit plus convenable, et les y 
encourager par des cadeaux et des subsides qui seraient à prélever sur les 
fonds dont Votre Seigneurie dispose. A tous. Elle pourra assurer que tout 
ce qu'EUe offrira au nom de Sa Majesté aura l'approbation du Roi, qui 
en ordonnera l'exécution. 

Et s'ils expulsent les Hollandais et qu'ils se placent sous la protection 
du Roi, en la personne des Commissaires, Sa Maejsté leur conservera la 
liberté, leur donnera en toute propriété, pour s'établir, les terres qui plai- 
sent à leur adversaires, et, si ceux-ci revenaient pour les reprendre, il 
faudrait les aider à repousser cette tentative, à moins qu'ils ne préfé- 
rassent se fixer dans un autre territoire du Roi. Dieu garde, etc. — Madrid, 
le 8 octobre 1753. 

A M. José de Iturriaga. 

[British Guiana Boundary Arbitration. 1898. Appendice, vol. II, p. 86.) 
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A D. José Iturriaga, Commissaire espagnol, lui transmettant de nouvelles 
instructions sur la démarcation à sa charge. — 6 novembre 1753. 

Personne n'est mieux renseigné que Votre Seigneurie sur le nombre 
et les conditions des Indiens Caraïbes qui habitent sur les bords du fleuve^ 
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Urciioque, ainsi que sur les actes d'hostilité i]u*ils ont pratiqués dans nus 
Missions à Tinstigation et sous la conduite des Hollandais. 

Et puisque notre intention est de retirer à ceux-ci tous les moyens 
d'existence et de les enipêclier de nous nuire continuellnient, je commu- 
nique maintenant, à cet effet, quelques ordres à Votre Seigneurie, car il 
nous parait utile et môme nécessaire de pressentir cette nation Caraïbe, 
pour voir s'il est possible de la pacifier ou de l'amener à vivre dans nos 
Missions, en lui offrant tous les avantages possibles, sans nuire a nos pro- 
vinces contiguës. On a considéré que Votre Seigneurie était la personne 
toute désignée pour cette négociation, car, outre ses autres qualités, elle 
a l'avantage d'être un honmie déjà connu de ces barbares. 

C'est pourquoi le Roi veut que, dans son voyage de Cumanà au Rio 
Negro, Votre Seigneurie voie si Elle trouve moyen de conférer avec quel- 
ques-uns des chefs de cette nation pour atteindre notre but, et leur offre, pour 
cela, au nom de Sa Majesté, les cadeaux cjue Votre Seigneurie jugerait en rap- 
port avec les circonstances. A cet effet, le Roi accorde à Votre Seigneurie 
les pouvoirs nécessaires et confirmera ces dons, si les Indiens remplissent 
leurs engagements. De ce que Votre Seigneurie aura fait avec cette nation, 
aussi bien qu'avec les nègres révoltés, dont il est question dans des 
instructions séparées. Votre Seigneurie me rendra compte à la première 
occasion par la voie de Portugal, ou par toute autre possible, afin de don- 
ner suite à l'action commencée par Votre Seigneurie par le moyen d'une 
ou (le plusieurs autres personnes qui puissent remplacer Votre Seigneurie 
pendant son absence. Dieu garde, etc. — S. Lorenzo, 6 novembre 1753. 

A M. José de Iturriaga. 

{Uritish Guiana Boimdary Arbitration, 1898. Appendice, vol. II, p. 89.) 
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Itenseif/fiemenis sur le Rio Brama, que me donmi Framisro Ferreiray 
(hjé de plus de quatre-vingts ans et ayant navigué sur ladite rivière 
pendant plus de cinquante ans, à Mariua, le W mars 1155. 

Le Rio Branco se jette dans le Hio Negro par trois embouchures. II 
coule, au commencement, dans la direction du nord-est et du nord-nord- 
est, en faisant plusieurs détours, jusqu'à la rivière ïacutù. A partir de 
son confluent avec cette rivière, il prend la direction du nord-ouest et 
ensuite retourne vers le nord et le nord-est, où il se divise en trois 
branches, dont deux petites; Tautre, qui coule dans la direction susdite, 
et que Ton suppose être le principal élément de la formation de la rivière, 
est la plus grande des trois branches. 

1. Caratirimany. En pénétrant du Hio Negro dans le Hio Branco, la 
première rivière que Ton trouve à gauche, est le Caratirimany, qui coule 
d'occident en orient. C'est une grande rivière, qui n'est jamais sèche; 
on n'a aucun renseignement sur les tribus indigènes qui habitent sur ses 
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rives. Cette rivière a beaucoup de pierres, et l'on dit qu'elle commu- 
nique avec le Parauâ ou Orénoque. Son embouchure est située à six 
jours de voyage du confluent du Rio Branco avec le Negro. 

2. Ayarany. A cinq jours de voyage, en remontant la rivière, on trouve 
l'Ayarany, qui coule dans la même direction que la rivière susdite; elle 
est plus petite que l'autre. Les terrains situés entre ces deux rivières sont 
marécageux. Sur les rives de l'Ayarany habitèrent les Indiens Parauanas 
dont il y a encore quelques-uns, mais assez rares, car, non seulement les 
troupes en ont fait des esclaves, mais il y en a qui sont descendus. Le 
reste est allé habiter sur les rives de la rivière Guaunau. 

3. Ocahy. Au delà de la « cachoeira », à quatre jours de voyage, se 
trouve la rivière Ocahy, qui coule presque dans la même direction que 
les rivières susdites, et qui est aussi grande que l'Ayarany. Elle coule dans 
l'intérieur de la contrée et le courant en est très fort. Entre ces deux 
rivières, il n'y a presque que des plaines, sur lesquelles habitent les Peral- 
vilhanas, les Saparas et les Guajuràs, qui sont nombreux. Selon les ren- 
seignements de Ferreira, ces tribus peuvent être domestiquées facilement. 
En amont de cette rivière, on ne connaît pas d'autre cours d'eau de quelque 
importance, qui se jette dans le Rio Branco, dans cette partie de la région. 

4. Guanauau. Sur la rive droite, la première rivière que l'on trouve, 
à deux jours de voyage de l'embouchure, est la rivière Guanauau, qui 
coule de l'est à l'ouest. C'est une grande rivière, où les pierres et les 
rapides sont nombreux. Près de ses « cachoeiras », habitent plusieurs 
tribus, parmi lesquelles les Parauanas, les Aturajus et les Peralvilhanas. 

5. Taculû. Au delà des « cachoeiras », à quatre jours de voyage, se 
trouve la rivière Tacutû, qui coule de l'est à l'ouest, et est peuplée par 
les Peralvilhanas. C'est par cette rivière que les Hollandais ont commu- 
niqué; quelques-uns sont sortis parla. 

Les sources de cette rivière sont situées dans deux plaines maréca- 
geuses, en grande partie, et dans lesquelles il y a de grands lacs. 

(Archives du Conseil d'Outre-mer. Ce document est joint à un auto- 
graphe du Gouverneur Francisco Xavier de Mendonça.) 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Lettre de r Evoque du Para à Francisco Xavier de Mendonça Furtado, 
énumérant les avantages résultant de la création du Gouvernement du 
Rio Negro et émettant l'avis que la capitale soit établie dans le village 
de Mariudf au centre du territoire de ce nouveau Gouvernement, afin que 
les frontières du côté de la Castille et de la Hollande soient mieux gar- 
dées, — 13 mai 175ii. 

Excelletice. — Malgré le grand embarras que j'éprouve, comme qui- 
conque se voit chargé d'un travail si supérieur à ses forces, je veux tou- 
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tefois, de ma propre main, remercier Votre Excellence des bienfaits sans 
nombre dont Son Excellence M.SebasIiîlo José m*a véritablement comblé, 
malgré mon peu de mérite et mes faibles services. Je confesse à Votre 
Excellence que, même hautement protégé par Elle, je ne croyais nullement 
mériter tant de preuves d'estime et d'affection de la part de Son Excellence 
M.SebastiSo José,dont les soucis pour ma propre existence ne font qu*ac- 
crottre le sentiment de mes devoirs et rendre inaltérable celui de ma 
gratitude. Et puisque Votre Excellence esl la source d*où émanent tous ces 
bienfaits, il est jusle qu'à cette même source, j*apporte mes remerciements. 

Jebaise respectueusement la main de Votre Excellence et l'assure, en 
toule sincérité, que je ne désire de vieux jours que pour publier tout ce que 
je dois à Votre Excellence et à toulcrilluslrc Famille de la rue Formosa. 

Ayant ainsi adressé à Votre Excellence la sincère expression de ma 
gratitude, il me faut maintenant féliciter chaleureusement non seulement 
Votre Excellence, mais moi-même aussi, de Tapprobation si pleine et si 
entière accordée par Sa Majesté aux justes idées de Votre Excellence, et de 
son commandement pour qu'elles soient mises à exécution, sans retard, 
pour le bonheur et le développement de cet Etat, hier encore si misérable, 
qui doit à Votre Excellence et sa fondation, et son affranchissement. 

Parmi les nombreuses mesures, toutes utiles au bien commun du 
peuple et les plus conformes qu'on puisse imaginer au service de Dieu 
et de Sa Majesté, il faut, je crois, placer, en premier lieu, l'établissement 
et la création du gouvernement de 5. José du Rio Negro, car il s'ensuivra 
infailliblement : l"" la civilisation de tous ces villages, la bonne admi- 
nistration, qui s'étendrait à tous les centres qui se formeraient, de la 
justice aux sujets de Sa Majesté, sans les obliger, pour l'obtenir, aux 
désagréments de venir la demander dans cette ville; 2"* l'entrée dans 
le giron de l'Église d'un nombre infini d'âmes qui, dispersées dans l'in- 
térieur des terres, vivent dans le malheur du paganisme; 3"* le déve- 
loppement du commerce, par les excellentes plantes médicinales et aro- 
matiques à extraire de Tinlérieur; 4** la garde mieux assurée de nos 
frontières qui touchent à celles de Caslille et de Hollande. 

Par tous ces motifs, et d'autres que Voire Excellence comprend sans 
que j'aie besoin de les développer, je suis persuadé qu'il ne pouvait y avoir, 
pour cet État, de projet plus heureux que rétablissement de ce nouveau 
gouvernement, digne objet, sans doute, de la très féconde initiative de Sa 
Majesté et produit légitime de l'amour paternel qu'elle porte à ses sujets. 

Mais cette idée, née d'une sage prudence, devrait, à mon avis, être, 
en quelques points, modifiée dans son exécution. Sa Majesté détermine 
que la Capitale, où devra résider le nouveau gouverneur, soit à l'embou- 
chure de la rivière Javari, dans la môme région où se trouve le nouveau 
village fonde parles Jésuites. Je comprends rimportance de cette nouvelle 
ville, à cause de sa proximité aux domaines de l'Espagne; mais il me 
paraîtrait convenable que la Capitale de ce nouveau gouvernement fût 
le village de Mariuà, pour diverses raisons. 

La première, parce que, le Rio Negro donnant son nom à ce nouveau 
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gouvernement, il élait rationnel d'établir sa capitale sur ses bords, el on 
devrait l'appeler ville de S. Francisco Xavier, puisqu'elle serait fondée 
sous les auspices et sous le gouvernement de Votre Excellence. 

La deuxième, parce que la Capitale doit être fondée au centre de ce 
même gouvernement; or, cette rivière est située entre le Rio Branco et 
l'Amazone, qui sont les deux bras puissants auxquels devra s'étendre 
ledit gouvernement, tous deux limitrophes des susdites nations. 

La troisième, parce que ce village, embelli par les édifices que Votre 
Excellence a fait élever, a tout ce qui constitue une ville sans qu'il soit 
nécessaire d'y dépenser plus de temps ni d'argent. 

La quatrième, pirce que la rivière Javari ne peut servir de résidence 
fixe à un gouverneur, à cause du terrible fléau qui la rend inhabitable et en 
ferait un séjour tout à fait désagréable pour le personnel du gouvernement ; 
tandis que, par sa situation, le Rio Negro offre un climat délicieux où 
viendront se fixer en grand nombre, si on les y autorise, de nouveaux 
habitants, en plus de ceux qui y sont déjà. 

La cinquième, parce que les gouverneurs établis sur cette rivière, pour- 
ront plus facilement assister et secourir efficacement, aussi bien les popu- 
lations du Rio Branco que les bourgs de S. José et de Borba et le nouveau 
de Trocano; ce qui ne serait guère facile s'ils étaient fixés au loin, sur le 
Javari. 

La sixième, parce que, sur le Rio Negro, ils pourront mieux empêcher 
la contrebande d'Indiens quand on voudra la tenter, et aller, à peu de 
frais et de travail, faire des levées parmi les innombrables gens qui habi- 
tent dans l'intérieur. 

La septième, finalement, parce qu'en présence des commodités qu'offre 
cet endroit, Sa Majesté trouvera, pour ce nouveau gouvernement, des sujets 
capables qui se feront un honneur et un plaisir de L'y servir, ce qu'Elle 
n'obtiendrait peut-être pas si le siège en était établi sur le Javari, où les 
inconvénients si fâcheux de son climat feraient qu'on chercherait à éviter 
ce gouvernement autant que ceux du Cap Vert et de S. Thomé. 

Je répète à Votre Excellence que je reconnais parfaitement combien est 
importante la fondation de la nouvelle ville de S. José sur le Javari, puis- 
qu'elle déterminerait mieux les domaines de Sa Majesté et porterait obs- 
tacle aux contrebandes des Espagnols qui seraient contraires aux inté- 
rêts publics. Mais, pour atteindre ce but, il suffirait que les gouverneurs 
fussent obligés d'inspecter tous les ans ladite ville, comme l'étaient ancien- 
nement ceux de l'État d'inspecter le Maranhâo ; puis, qu'on y mît un déta- 
chement en garnison, et que l'Auditeur général fût obligé d'y tenir 
annuellement ses assises. 

Après avoir pesé ces raisons avec toute sa grande compétence, si Votre 
Excellence les trouve dignes d'attention. Elle les Iransmeltra à Son Excel- 
lence M. Sebastiâo José de Carvalho, à qui je les soumettrai également, 
en lui écrivant confidentiellement et de ma propre main, ainsi que je le 
fais en ce moment à Votre Excellence, qui voudra bien toujours m'ho- 
norer de son estime. 
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Dieu garde Voire Excellence de longues années. — Para, le 13 mai 1735. 

De Votre Excellence le très respectueux et fidèle ami, 

A Son Excellence M. Francisco Xavier de Mendonça Furtado. 



V\\. M. ÉVÊQUE Di: PARA. 



(Copie de la Bibl. Naf . de Lisbonne.) 
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Le f Ire de Frannsro Xavier de Mendonça Furtado, Gouverneur du Mara- 
nhdo, à son frère Sêbasliào José de Carvalho e Me/lOj marquis de Pom- 
bal, au sujet des frontières de la colonie du Rio Negro, et des avan- 
tages qui résulteraient de la ronsirurtion d'une forteresse qui, en 
nuhne temps que celle du liio Branco, servirait à empêcher les outrages 
des Indiens fomentés par les Hollandais, — li juillet 1755. 

Excellence. — iMon frère bien-aimé, je m'adresse avec la plus grande 
satisfaction à Votre Excellence pourlui dcmanderde bien vouloir me faire 
la faveur de me mettre, avec le très profond respect que je lui dois, aux 
Pieds de Sa Majesté et de les lui baiser mille fois pour la pitié avec laquelle 
Elle a daigné regarder cet État, si infortuné jusqu'à présent, el pour 
les grâces spéciales qu'EUe lui a accordées pour son relèvement et qui, 
mises en œuvre, feront sans doute le miracle de ressusciter ce cadavre. 

Celle relative à rétablissement de la Compagnie a les conséquences, 
que Votre Excellence n'ignore pas, en ce qui concerne ces deux Capitai- 
neries, où tout ce qui n'est, jusqu'à présent, que des cabanes et de faibles 
essais d'installations, propres seulement à servir d'habitations à des men- 
diants, sera devenu, dans quebjues années, des exploitations très fruc- 
tueuses, dont on tirera de grosses dîmes qui développeront, par leurs 
produits, le commerce et la navigation et, par suite, augmenteront les 
rendements d(*s douanes de Lisbonne, du Para, du MaranhSo et rappor- 
teront tous les autres avantages assez connus de Votre Excellence pour 
qu'il soit inutile de l'importuner par de plus longs discours. 

Aux bénéfices particuliers pour cet Élat, s'ajoute celui de favoriser 
rintroduction des noirs par la rivière Madeyra ou iMalto-Grosso, car le 
Gouverneur m'écrit que, par manque de ces travailleurs, les mines se 
trouvent dans un triste état de pauvreté et d'abandon. 

Il y a encore cet autre profit très essentiel, de retenir dans le royaume 
d'immenses sommes que nous payons aux étrangers pour des bois ava- 
riés et de peu de durée, argent qui, s'il reste dans le royaume, y déve- 
loppera tellement les aflaires que les droits que celles-ci produiront 
compenseront largement, pour Sa Majesté, ceux qu'Elle perdra à l'en- 
trée du bois; et Ton ouvrira ainsi les portes à l'introduction, dans le 
royaume, de bois très précieux qui servent ici à faire du feu, en même 
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temps qu'on les fermera à la sortie des sommes énormes que les étran- 
gers nous enlèvent pour les bois inférieurs qu'ils nous envoient, ainsi 
qu'il est notoire. 

L'abolition du pouvoir absolu qu'exerçait ici le clergé régulier est 
également importante, parce qu'elle le réduit à la portion congrue et 
le place absolument dans les conditions que j'ai exposées à Votre 
Excellence dans le long rapport que je lui ai adressé, à ce sujet, en date 
du 18 février de Tannée passée. De cette manière, on pourra civiliser les 
Indiens, former de fortes agglomérations de population indigène utile 
h soi et à autrui, et leur faire connaître la vraie voie à suivre pour leur 
salut. 

Il est certain qu'au début, il y aura quelque résistance, car les Pères 
ne manqueront pas d'essayer, par tous les moyens, de faire entrer dans 
la tête des Indiens toutes les sottises qui leur viendront à l'esprit, par 
haine du nouveau règlement, et surtout ceux de l'ordre influent de la 
Compagnie; mais, en peu de temps, les Indiens se rendront compte eux- 
mêmes de la difl^érence et du profit évident qu'ils retireront du nouvel 
état de choses, et ceux avec qui je me trouve l'accueilleront avec des feux 
de joie, car, depuis que je suis ici, on leur a suffisamment ouvert les 
yeux, et j'avoue à Votre Excellence que j'ai éprouvé le plus grand 
étonnement de trouver, parmi ces hommes sauvages, un jugement très 
fin, chez quelques-uns, et beaucoup de réflexion. 

L'autre résolution, de la fondation de la nouvelle Capitainerie de 
S. José do Kio Negro, est d'autant plus essentielle, qu'il était impossible, 
d'autre façon, que Sa Majesté fût Maîtresse, autrement que de nom, de 
cette vaste partie de ses domaines, qui n'a jamais servi que d'asile à des 
scélérats, se livrant ici à toutes les atrocités qui se peuvent imaginer, à 
cause de la très grande difficulté de réprimer ces désordres. En effet, 
leurs auteurs étaient bien protégés et, en outre, la très grande étendue 
de cet immense pays ne permettait pas de prendre des mesures efficaces 
pour les éviter. 

A cela, il faut ajouter qu'avec un Gouverneur ici, ayant une capitale 
et des bourgs établis dans son gouvernement, non seulement tous les 
gens dispersés dans ces étendues désertes s'aggloméreront dans ces 
centres pour vivre en société et cultiver ainsi les terres avec plus de 
méthode, mais encore le Gouverneur pourra, de la sorte, avec tous les 
juges et les militaires, surveiller ces délinquants et ces vagabonds, les 
arrêter, réprimer leurs excès, et les contraindre à vivre dans cet impor- 
tant pays comme l'ordonnent non seulement les lois de Sa Majesté, 
mais celles du droit naturel, qui toutes y étaient méconnues. 

Et en dehors de tous les avantages que je viens d'exposer et de tous 
ceux sur lesquels je ne puis m'étendre, mais que Sa Majesté a pris en très 
haute considération quand Elle s'est résolue à éditer ces nouvelles et 
très utiles dispositions, il ne lui avait certainement pas échappé que les 
Hollandais infestent notre territoire, non seulement par le Rio Branco, 
mais encore par toutes les rivières qui s'y jettent, et dirigent leurs 
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incursions au nord, pour s'introduire dans les grandes plaines qui se 
trouvent dans ces parages. Partout, en effet. Ton m'a appris qu'ils y ont 
introduit des instruments qui sont passés de leurs mains dans celles delà 
grande tribu des Caraïbes, qu'on appelle ici Maduacàs, et qui non seule- 
menl infestent notre frontière, mais arrivent jusqu'à TOrénoque où ils 
ont commis d'innombrables agressions contre les villages, même 
importants. 

Pour obvier à ces dommages si préjudiciables, la construction du 
fort que Sa Majesté a ordonne d'élever au Rio Branco était un remède 
bien anodin, attendu que tout le territoire qui s'étend de là jusqu'au 
Cassiquiari restait exposé. Mais, avec un bon centre de population 
ici, et la forteresse susdite pour lui venir en aide, on pourra repousser 
les agressions que ces Indiens, à Tinstigation des Hollandais qui se 
mêlent à eux, dirigent contre les territoires appartenant à la Cou- 
ronne de Portugal, et ainsi on protégera mieux cette rivière dont la 
défense contre eux était, jusqu'à présent, insignifiante. 

11 y a encore cette autre raison très appréciable, que les Indiens 
qui habitent ces rivières voyant qu on leur assure la justice, qu'on les 
traite avec égards, en respectant leur liberté, seront facilement attirés 
vers nos centres de population et y viendront vivre en paix et en 
sécurité. 

Enfin les. avantages qui, j'en suis convaincu, doivent s'ensuivre, 
aussi bien pour le service de Dieu que pour celui de Sa Majesté, sont si 
nombreux et si importants, comme on le con(;oit aisément, les grâces 
que Sa Majesté a accordées récemment à cet Etat pour l'encourager, si 
précieuses, que je baise, avec le plus profond respect que je Lui dois, les 
Pieds de Sa Majesté pour L'en remercier, en L'assurant du zèle que 
j'emploierai pour que Ses très bienfaisantes Ordonnances Royales soient 
exécutées dans la forme que Sa Majesté commande pour qu'elles 
puissent être utiles au bien des peuples et au service de notre Maître. 

Je reste le très humble serviteur de Votre Excellence, que Dieu garde 
de longues années. — Arrayal de Mariuà, le 6 juillet 1755. 

A Son Excellence Sébastiâo Jozé de Carvalho e Mello. 

Son Frère très ami, 
FRANCISCO. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Lettre de Gonçalo Pereira e Souza sur les avantagea de rétablissement de 
nie de JoaneSy d'où doivent provenir tout le bétail et les chevaux desti- 
nés au Rio Negro, de manière à rendre les Portugais maîtres des centres 
jusqu'alors inconnus. — ^7 février 171)9. 

Excellence. — Par ma lettre du 17 juin 1757, qui, dans la collection 
emportée d'ici par le yacht, portait le numéro 13, j'ai eu Thonneur d'in- 
former Votre Excellence non seulement de mon règlement avec les habi- 
tants de nie Grande de Joanes, mais encore du bénéfice net que le Trésor 
Koyal avait perçu dès Tannée 1756, ainsi que j'en ai fait la démonstra- 
tion à Votre Excellence dans mon rapport susdit. 

Le rapport de l'Inspecteur Général de cette île montrera à Votre Excel- 
lence que le même Trésor Royal avait, dans l'année 1757, retiré de la 
dlme sur le bétail à cornes deux mille quatre cent quatre-vingt et une tètes 
et, l'année dernière de 1758, deux mille cinq cent soixante-dou/e, d'où 
il résulte que le nouveau gain obtenu par le Trésor Royal, pendant ces 
trois années, se chiffre par sept mille quatre cent seize lêtes de gros bétail, 
ce qui, en calculant chaque unité au prix actuel de mille huit cents réis 
— et ce prix, comme je l'ai exposé à Votre Excellence dans mon rapport, 
est le plus bas que l'on doive accepter pour ce bétail, de la façon que 
doivent le payer les éleveurs — produit, pour les trois années, la somme 
de treize contos trois cent quarante-huit mille huit cents réis. 

A cette somme, il faut ajouter la dlme sur les chevaux et, par le rap- 
port mentionné plus haut. Votre Excellence verra que, pendant les trois 
annéesci-dessus, il s'est fait dans cette île mille sept cent cinquante élèves, 
soit, pour la dîme, trois cent quatre-vingt-seize lêtes qui, calculées au 
prix infime de sept mille réis chacune, produisent deux contos sept cent 
deux mille réis, à ajouter au prix ci-dessus du bétail à cornes pour former 
un total de seize contos cent vingt mille huit cents réis. 

De ce montant, il faut déduire deux cent six mille réis par année pour 
l'affermage plus élevé accordé pour la dlme dans cette île, ainsi qu'il res- 
sortira, pour Votre Excellence, du certificat annexé au rapport susdit du 
7 juillet 1757. Le montant total, pendant ces trois années, doit donc 
être, à cause de cet affermage plus élevé, de six cent dix-huit mille r^/y, et 
le profit net pour le Trésor Royal, après défalcation pour ces trois années, 
s'est élevé à la somme de quinze contos cinq cent deux mille huit cents 
réisj ainsi que le montre le calcul ci-dessus. 

Mais la perception de cet impôt ne s'opère pas aussi exactement qu'il 
le faudrait. En effet, les communautés, aussi bien que les habitants, ont 
commis des fraudes que l'on évite peu à peu, au fur et à mesure qu'on 
les découvre. Aussi, si l'on observe exactement la méthode qui a été 
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établie pour la perception de cet impôt, je n'ai pas de doute que le ren- 
dement devra en augmenter au moins d'un tiers. 

Le Trésor Royal peut encore retirer de cet établissement un intérêt 
bien plus grand, parce que c'est de là que doit sortir le bétail pour les 
nouveaux habitants des villes de San José de Macapà, de Bragança et 
d'Ourem. 

n peut fournir tout le bétail qui sera nécessaire pour peupler les vastes 
plaines qui existent autour do tous les centres habités de la côte septen- 
trionale de l'Amazone, entre autres les villes d'Almeyrim, d'Outeiro et de 
Monte-Alegre. 

Il peut fournir ce qui sera nécessaire au développement des colonies 
du Rio Negro en permettant d'établir, dans tous les centres do ces colonies, 
non seulement du gros bétail, mais encore des élevages de chevaux, eo 
qui nous rendrait maîtres de tous ces contres, jusqu'à présent inconnus 
pour nous, et nous permettrait d'en tirer, outre cet avantage important, 
d'autres profits de non moindre intérêt; ainsi, de nous mettre en rapport 
avec les Indiens établis dans ces plaines, que nous pourrions alors amener 
à venir s'établir dans les villages civils, où ils vivraient chrétiennement 
et en bons catholiques; puis, de refouler vers leurs frontières les Français 
et les Hollandais qui, se prévalant de notre négligence, se sont introduits 
dans ces centres pour y faire, non seulement commerce, mais encore 
amitié avec ces mêmes Indiens, comme Votre Excellence en a été assez 
souvent avisée. Mais, s'ils nous trouvent, dans ces centres, en forces et 
avec de la cavalerie, ils n'oseront plus nous adresser de nouvelles pro- 
vocations et, de même, les Tndiens de ces parages, voyant toute la force 
de notre côté, ne voudront plus trafiquer, et encore moins faire amitié 
avec les étrangers. 

Enfin, bien que l'intérêt du Trésor Royal, dans cette affaire, soit d'une 
telle évidence, comme je l'ai démontré ci-dessus à Votre Excellence, que les 
sommes qui entreront dans les coffres du Roi doivent être réellement très 
importantes, comme Votre Excellence l'aura parfaitement compris, cepen- 
dant, je suis persuadé que, pour les fins que j'énumèrc plus haut, il est d'une 
importance bien supérieure, puisque c'est surtout alors que cesseront 
infailliblement ces abus si pernicieux, que nous établissions de nou- 
velles exploitations agricoles qui, par la dîme, viendront enrichir le 
Trésor Royal. En admettant môme qu'il n'en résulte aucun des avan- 
tages développés ci-dessus, il faudrait encore les établir pour le bénéfice 
notoire du Trésor Royal, qui retirerait, par le moyen licite et très juste de 
la perception de la dîme, un profit de dix pour cent par an sur la dépense 
qu'on ferait pour ces établissements. 

Que Dieu garde Votre Excellence de longues années. Para, 27 fé- 
vrier 1759. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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De Lom^enço Pereira du Costa exposant l'intérêt quil y aurait à ?*ecruter 
des Peraloil/ianos pour les amener sur les bords du Rio Branco, et à 
faire construire un fort sur ce^ mêmes rives. — 5 septembre 1169. 

Excellence. — Je demande pardon à Voire Excellence de lui dérober 
quelques instants de son temps; mais Téloignement où je me trouve, 
mes perplexités sur divers sujets et, en même temps, le devoir que mes 
fonctions m'imposent, seront mon excuse auprès de Votre Excellence. 

Je suis, jusqu'à présent, privé des instructions de Votre Excellence, ce 
qui, sans aucun doute, est une cause de grand souci, et je laisse à Votre 
Excellence à penser combien j'en suis affligé. 

Je dois d'abord informer Votre Excellence que, dans cette Capitainerie, 
on ne supporte que fort mal les gens de justice, de sorte qu'il me faut 
user d'une extrême prudence, tantôt paraître ignorer, et tantôt chercher 
mille détours, pour la moindre des choses. On pense, en effet, que tout 
est du ressort de la juridiction militaire des gouverneurs; aussi, comme 
aucun privilège n'est attaché au tribunal de l'inspecteur des poids et 
mesures, si quelque soldat est trompé, soit sur le prix, soit sur la qua- 
lité de la marchandise, on exige qu'il se plaigne à son capitaine ou au 
gouverneur et, s'il désobéit, on lui inflige la dure punition du carcan, 
ce qui a été une nouveauté pour moi, car j'ignorais qu'il y eût des cas 
où les capitaines d'infanterie pouvaient servir d'inspecteurs des poids et 
mesures. Cet état de choses réclame de promptes mesures, car je vois que 
l'on confond la juridiction militaire et la juridiction civile, d'où peuvent 
naître des conflits entre ceux qui sont chargés d'administrer la justice. Je 
cherche toujours à les éviter ; mais il peut survenir telle circonstance où 
je ne sache comment procéder, et que je me trouve compromis dans 
une mauvaise affaire. Je laisse au judicieux examen de Votre Excellence 
l'appréciation de tous les embarras où m'a mis le soin de ne pas troubler 
la tranquillité publique, embarras dont je ne m'inquiète d'ailleurs pas 
trop, comptant sur ma bonne fortune pour obtenir la victoire dans 
l'avenir. 

Dans un rapport précédent j'ai fait part à Votre Excellence que le 
« cafuz » Valentim Gonzalves, surnommé le « Proruca », domicilié à 
Aldeynha, était venu se plaindre à moi qu'on lui avait dérobé une cantine 
qui se trouvait derrière la porte de sa cabane, et qui, outre des bouteilles 
de diverses liqueurs, renfermait encore trois poires à poudre pleines. Je 
procédai à l'enquête en cherchant à retrouver surtout la poudre, chose 
bien dangereuse entre les mains des Indiens, que nous devons traiter en 
peuple conquis. Les témoins commencèrent par accuser l'Indien Estevâo, 
« Capittlo-Môr )),ct je lis opérer une perquisition dans sa case, avec ordre 
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(le l'amener en ma présence si Ton trouvait chez lui les objets dérobés. 
Ce capitaine indien prit une chandelle pour éclairer les agents chargés de 
la perquisition; mais, dès qu'ils arrivèrent à Tendroit où il avait caché 
son larcin, il laissa tomber la chandelle et se sauva dans les bois où il 
s'aboucha avec quL^lques Indiens des deux sexes qui consentirent à le 
suivre. Après Tavoir attendu quelques jours, le gouverneur intérimaire de 
cette capitainerie envoya au chef Caetano, de Poyares, Tordre de le faire 
rechercher et de l'engager à revenir, en lui prometlant son pardon (ces 
sortes de pardons sont des encouragements à des méfaits futurs) ; mais 
ledit « Capitâo-Mor '> refusa de revenir et s'en fut parle Rio Branco jusque 
vis-à-vis de Carvoeyro,en cherchant à gagner la colonie des Hollandais. 
Malheureusement pour lui, les Indiens Paralvilhanos sont ennemis des 
Manâos et, dès qu'ils le virent, ils se réunirent en assez grand nombre et, 
layanl attaqué avec des espingoles et autres armes à feu, ils le tuèrent 
ainsi que beaucoup de ses compagnons, selon le récit que fit le frère 
dudit « Capitâo-Mor », lequel échappa au massacre et regagna ce bourg; 
ainsi furent punis les quelques meurtres que cet Indien avait commis et 
qu'on lui avait pardonnes. Les femmes et les jeunes gens furent emmenés 
h Suriname pour y être vendus aux Hollandais. 

Dans cette affaire, il est impossible de ne pas remarquer comme ces 
Paralvilhanos sont abondamment pourvus d'armes, do poudre et de balles^ 
preuve évidente que les Hollandais leur en fournissent par voie d'échanges 
ou de quelque autre façon; mais, que ce soit d'une manière ou d'une 
autre, il est toujours dangereux pour nous d'avoir pour voisins des 
Indiens si bien armés, qui ont l'habitude d'aller vendre les sujets de Sa 
Majesté Très-Fidèle, ce qui pourra provoquer un conflit semblable à celui 
que nous eûmes dans cet État, avec les Français, en 1682. Il serait donc 
utile d'élever sur cette rivière un fort, qui non seulement servirait de 
défense et inspirerait une crainte salutaire, mais dont la construction 
engagerait encore les Indiens à se grouper au pied de ses murailles, qui 
les protégeraient. J'ajouterai que le Hio Branco est très fertile, abonde 
en poissons et qu'on y trouve du cacao, à ce que me disent les guides 
qui le connaissent; les populations y trouveraient donc d'abondantes res- 
sources pour leur subsistance en bétail, cultures, etc. Les renseignements 
que je possède sur cette rivière sont tellement favorables que j'ai résolu, 
en ce qui me touche dans l'administration des colonies, de convaincre 
le gouverneur intérimaire de l'intérêt qu'il y aurait à envoyer recruter de 
ces mêmes Paralvilhanos pour les amener et les établir sur les rives de 
cotte rivière, à Tcndroit où Ton a fait cette dnnée, pour compte du Trésor 
Hoyal, la pêche et l'élevage des tortues, pour la fabrication du beurre. 

Au site des Cachoeiras, territoire des Marabitenas, sur la ligne qui 
sépare actuellement les domaines de Votre Majesté dans cet État de ceux 
do Castillo. 

■ ■••.. ....... .•••■• •••• 

Dieu garde Votre Excellence, comme je le souhaite, de longues 
années. — Barcellos du Rio Negro, le 2 septembre 1762. 
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Baise les mains de Votre Excellence, son humble et dévoué servi- 
teur. 

LOURENÇO PEREIRA DA COSTA. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Dépêche du Capitaine-Général Manoel Bernardo de Mello e Castro à 
Francisco Xavier Fart ado de Mendonça, Elle accompa//ne la carte du 
Rio Negro que le premier a fait dresser par Filippe Sturm^ lequel a 
exploré cette région et a pénétré dans les domaines espagnols. — 
iS mars 4163. 

Excellence. — La présente accompagne la carte qui sera remise à 
Votre Excellence par Domingos Danlas, dans une boîte en fer-blanc, 
ses dimensions n'ayant pas permis delà renfermer dans le sac des lettres. 

C'est la carte que j'ai fait dresser par le Capitaine Felipe Sturm de 
toute la partie du Rio Negro qu'il pourrait observer personnellement; 
il a heureusement réussi, car il a pu passer très au-dessus des endroits 
où se trouvent les Espagnols, lesquels n'ont pas entravé ses études, 
parce qu'il se cachait sous les habits du pêcheur de l'adjudant Fran- 
cisco Roiz, commandant de la garnison du Fort construit dans le village 
des Marabitenas, avec lequel le sergent espagnol entretient des rapports 
de politesse et d'amitié que ledit adjudant sait fomenter par des cadeaux ; 
les Espagnols n'eurent donc aucun soupçon lorsqu'ils l'ont vu remonter 
la rivière. 

Cette carte, avec ses indications à la marge, donne une bonne notion 
de tout ce qu'il a découvert et examiné sur la rivière; elle explique 
les ressources qui s'y trouvent et indique les tribus indiennes qui habi- 
tent sur les divers affluents du Rio Negro. 

Le projet de transfert de la caserne de Barcellos, dans les conditions 
que Votre Excellence a établies dans sa lettre du 30 avril de l'année 
dernière, n'a pas encore eu lieu. 

Le Gouverneur et l'ingénieur Sturm m'ayant déjà fait part de l'im- 
possibilité de fortifier le bourg de Barcellos, j'ai consulté les personnes 
qui ont l'expérience de cette Capitainerie; toutes reconnaissent qu'il 
convient de transférer le casernement au Fort, clef de la Capitainerie, 
principalement parce que, le passage étant barré aux ennemis par les 
Villages des Marabitenas et par le Fort de la grande « Cachoeira » , il 
ne manquait que d'assurer la défense de la Capitainerie du côté des 
fleuves Solimoens et Madeira par où, si les Espagnols venaient à s'em- 
parer du Fort, nos troupes se trouveraient bloquées, et sans aucun 
secours possible, du seul côté qu'il pourrait leur parvenir. En outre, il 
y aurait besoin de moins de soldats, puisqu'il suffirait de bien garnir 
les deux extrémités des fleuves pour défendre toute la Capitainerie. 
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Pour délibérer sur celle 1res imporlanle malière, j*ai ordonné au 
Gouverneur Inlérimaire, d'après la letlre de Votre Excellence, dont je 
lui ai remis copie, de réunir un conseil composé de Tingénieur Slurm 
et autres officiers intelligents, pour que le transfert fût fait, selon l'es- 
prit de cette lettre, sur le point où Ton trouverait qu'il serait le plus 
utile au Service Royal et à la défense des domaines de Sa Majesté. Mais 
ils n'ont pas délibéré à cause d'un incident dont ils m'ont informé : 
c'est que tous les Indiens se sont enfuis avec leurs chefs Duema et 
Caravina des deux hameaux des Marabitenas qui nous étaient favo- 
rables, et leur fuite a été si soudaine qu'il en est resté quelques- 
uns qui se trouvaient alors dans leurs plantations. 

On suppose qu'ils se sont enfuis dans la crainte d'être tués par les 
soldats venus en détachement, que celte crainte leur a été inspirée par 
un Macambo, qui appartient aux Espagnols, que le chef Duema était 
allé visiter. Mais il est plus vraisemblable que celte fuite est due aux 
agissements du chef Aycava, également Marabitena, poussé par la 
garnison espagnole sous la domination de laquelle se trouve ce chef. 

L'adjudant Francisco Roiz conserve encore l'espoir du retour des 
fugitifs dans leurs villages. 

Tel est l'incident qui a fait laisser en suspens la décision du transfert 
de la caserne, car Ton ignore véritablement dans quel but ont agi les 
Espagnols; c'est pourquoi Ton n'a pas délibéré sur le futur empla- 
cement de la caserne, et j'ai fait suspendre toute décision jusqu'à ce 
que le temps montre ce qui convient le mieux au service de Sa Majesté 
et à la défense de ses Domaines Royaux. 

Dieu garde Votre Excellence de longues années. — Para, le 
12 mars 1763. 

A M. Francisco Xavier de Mendonça Furtado. 

M«i BERNARDO DE MELLO DE CASTRO. 
(Copie de la Bibl. Nal. de Lisbonne.) 
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Rémmé de quelques notions géographiques faisant connaître les rivières dont 
la navigation permet aux domaines de la Couronne Portugaise de commu- 
niquer avec ceux d* Espagne et des Provinces-Unies d* Amérique. — 1764. 

La communication du Rio Negro de l'Amérique portugaise avec l'Oré- 
noque par la rivière Caciquiari, permettant la navigation entre ces deux 
rivières, est un fait déjà si connu de tous, par suite des expériences 
répétées de ceux qui ont navigué par là, qu'il est inutile de le présenter 
comme une nouveauté. Je ne parlerai donc que des communications qui 
existent, ou qu'on suppose exister, par les rivières collatérales de ce 
même Rio Negro, sur ses deux rives, du Nord et du Sud. 
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jRive septentrionale du Rio Negro. 

Le Jaguapery, qui a sa source dans Tintérieur du continent ou île de Rivière 
Guyane, qu'on appelle aussi Nouvelle-Mésopotamie, est la première rivière ^g^apery 
importante dont le courant se dirige vers le Rio Negro pour déposer dans 
son lit le copieux volume de ses eaux. 

Après avoir baigné un grand espace de terre habité par les Indiens de Embouchure 
la nation Aruaquy, elle va se réunir au Rio Negro, sur sa rive septentrio- du Jaguapery. 
nale, en face du bourg de Moura, par un degré vingt-deux minutes de 
latitude au Sud de la ligne équinoxiale, à cinquante-deux lieues en amont 
du Fort de la Barra do Rio Negro et à trente-cinq au-dessus de la rivière 
Anavilhanas, qui est à dix-sept lieues de ce fort, sur la même rive. 

Les outils et autres marchandises hollandaises que possédaient les Commerce 
Indiens de cette rivière ont fait supposer qu'elle communiquait avec la f^^ indiens 

, du Jaguapery. 

mer du Nord par quelque fleuve qui s'y jetterait; toutefois les Indiens 
eux-mêmes dissipèrent cette supposition en affirmant qu'ils ne possé- 
daient pas ces marchandises par un commerce direct avec les Hollandais, 
mais bien par l'entremise des Indiens qui habitent les bords de la rivière 
Urubu, laquelle débouche sur la rive septentrionale du fleuve Amazone. 
Je trouve ce renseignement confirmé par Berredo dans ses Annales histo- 
riques, livre 10, paragraphe 730. 

Les fréquentes expéditions sur le Jaguapery ont rendu cette vérité Pénétration 
plus évidente. Pour l'objet qui nous occupe, il faut surtout rappeler celle ^^^ ^^ nviere 

*^ . «» ^ '^ ' '^'^ Jaguapery. 

de Domingos de Sa et du détachement envoyé anciennement pour sou- 
mettre les Indiens du hameau Urubu qui, poussés par un esprit de rébel- 
lion et obéissant à l'inconstance naturelle de leur fidélité, avaient assas- 
siné leur missionnaire, le Père Joao das Nevez, religieux de l'ordre de la 
Rédemption. En effet, ces expéditions, qui se sont avancées assez loin 
sur le Jaguapery, n'ont jamais remarqué ni rivière ni le moindre cours 
d'eau laissant supposer la communication susdite. 

Le PèreGuilherme,je dis JoâoGuilherme, religieux carme, fonda sur Ancien 
celte rivière, dans la partie nommée Manhaùa, un village aujourd'hui dis- village de 
paru et, malgré les nombreuses recherches et les rapports fréquents avec " P ^* 
les Indiens, on n'a obtenu aucun renseignement qui démontrât l'existence 
de cette communication discutée. 11 est donc absolument certain que les 
marchandises en question étaient fournies par les Indiens du Rio Rranco 
ou par ceux de l'Urubu, chez qui il est de tradition qu'après avoir fran- 
chi par voie de terre, et avec difficullé, quelques hauteurs et les mon- 
tagnes élevées qui forment la grande chaîne ou cordillère de Guyane, dans 
la direction de l'Est à l'Ouest, on découvre un fleuve dont les eaux des- 
cendent vers la côte de Suriname. 

Entre tous les cours d'eaux, qui, humbles vassaux du Rio Negro, l'en- Briève 
richissent du tribut de leurs ondes, le second digne de remarque est le description 
RioBranco,communémentappeléparlesIndiens=Paravilhanas=:::dunom Rranco 
de la tribu la plus puissante qui peuple ses rives. Il est remarquable par 
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Bouches du 
Rio Branco. 



Rivière 
Guanauauû. 

Cachoeira. 



Principale 

division du 

Rio Branco, 

Tacutû et 
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liv. 0. De 

Naturd 

rerum. 



Rivière 
Uraricoéra. 



Communica- 
tion du Rio 
Branco avec 
les domaines 
de la 
Hollande. 



Fabondance des tortues cl du poisson qu'il nourrit dans son courant, par 
la fertilité des terres et les magnifiques forets qu'on trouve sur ses bords, 
enfin par Tétendue des immenses plaines qui l'embellissent, si vastes 
que, s'élendanl le long des rivières Tacutù, Uraricoéra et Parime, elles 
dépassent de beaucoup la région de leurs sources et occupent une telle 
largeur que, sauf quelques îlots, Tœil n'y peut rien apercevoir. Quel 
dommage que Toisiveté y règne, alors que, dans des conditions si favo- 
rables, rélevage du bétail donnerait de si beaux résultats, sans compter 
l'avantage d'éviter h la capitainerie du Rio Negro de se soumettre au 
régime de l'Ecole de Pythagore en s'iibstenant forcément de viande! 

L'embouchure du Uio Branco est en face de la localité de Carvoeyro, 
anciennement village d'Aracary, où il grossit le Rio Negro en y déver- 
sant le volume de ses eaux par trois bouches qui forment deux petites 
lies ; son bras inférieur est à une distance de six lieues, en amont du 
Jaguapery. 

A une distance de cinq jours de voyage, le Rio Branco reçoit, à l'est, 
un cours d'eau que l'on nomme Guanauauû, principalement habité par les 
Indiens de la tribu Aturajuz. Après trois autres jours de voyage, on arrive 
à la « cachoeira » dont la rapidité contrarie le passage, mais cède pourtant 
aux efforts des rames, si le canot est de moyenne grandeur. Trois jours 
encore, et l'on aperçoit le partage de la rivière en deux bras tel que l'in- 
dique la carte de Monsieur de La Condamine, savoir : à droite, la rivière 
Tacutij peuplée par les Indiens Paravillianas et, à gauche, la rivière Parime 
qu'habitent les Indiens Macuxis-Mapixanas, desquels on peut dire, avec le 
poète : SU nemora, atque cavos montes, sylvasque colebant, car ils vivent 
dans les grottes et les creux des montagnes qui se trouvent dans Tinté- 
rieur de ces terres. 

Je dois toutefois faire remarquer que le Parime n'est qu'une petite 
rivière, qui a ses sources près des hameaux des Indiens Macuxis, et que 
la véritable artère de ce partage estl'Uraricoéra, grande rivière aux eaux 
abondantes, ayant un parcours très étendu, où habitent les Indiens Saparàs 
et d'autres, et dans laquelle se déverse, au nord, la petite rivière Parime. 

La communication du Rio Branco avec les domaines de la Hollande, 
en Suriname,par suite du voisinage des fleuves Repumany et Esquivo,qui 
se jettent dans la mer du Nord, est démontrée clairement, sur la carte 
de Monsieur de La Condamine, par la faible distance comprise entre ces 
fleuves et les rivières Tacutù et Pirâra; les rapports des personnes qui, 
dans leurs voyages, se sont avancées jusqu'aux versants du Tacutû, pour 
faire des échanges et trafiquer avec leslndiens, sont d'accord sur ce point. 
Cette certitude naît également des preuves évidentes fournies parle voyage 
que Nicolas Hortsman a fait de Suriname au Rio Negro, et de celui-ci au 
Para, où il se trouve en ce moment aux prises avec des difficultés faute de 
pilotes ; par les nombreux voyages du Père Jérôme Coelho, religieux carme, 
tandis qu'il était missionnaire de l'ancien village de Tarumâ, pour entre- 
tenir son commerce avec les Hollandais; par ceux qu'a faits lechef Ajurî- 
cabaet,enfin, parle renseignement que m'a donné le chefdubourgde Bar- 
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cellos, Theodosio da Gaya. 11 m'a dit qu'étant arrivé à un village d'Indiens 
qui habitent près des sources de la rivière Tacutu, il vit deux ou trois 
nègres qui, en même temps que ces Indiens, lui donnèrent l'assurance 
qu'en une demi-journée de marche à travers les plaines, on arrivait au 
Rupumani, et que par ce fleuve, en six jours de voyage, on trouvait 
déjà les moulins à sucre et les plantations des Hollandais, lesquels tra- 
fiquent continuellement avec les Indiens susdits. 

L'indien Bertholomeu, demeurant en la localité de Carvoeyro et ori- 
ginaire de la rivière Uraricoéra, m'a informé, avec assez de détails, que, 
lors de la crue des eaux, la rivière Uraricoéra communiquait avec le fleuve 
Esquivo, d'où les Indiens C4aripûnas, et d'autres, passaient, en pirogues, 
pour faire du commerce avec ceux de TCraricoéra; qu'à maintes reprises 
il a assisté à ces échanges, traitant lui-même avec les susdits Caripùnas. 

Mais, si la communication du Rio Branco avec les domaines de la Ré- 
publique de Hollande est ainsi clairement démontrée, le passage de la 
même rivière à l'Orénoque, dans les domaines de l'Espagne, est aussi 
impossible à trouver que le sépulcre de Jupiter. Je ne dois pas nier 
l'existence de ce passage avec la même obstination que le Père Gomilha à 
l'égard de la communication de l'Orénoque avec le Rio Negro;mais aussi, 
je ne veux pas m'incliner facilement devant un raisonnement qui m'obli- 
gerait à admettre, comme conséquence de prémisses possibles, la réalité 
matérielle d'une chose, alors qu'elle est contredite par Tabsence totale 
de renseignements ou de tradition à son sujet chez les Indiens. 

Toutefois je ne conteste pas la possibilité d'une communication plus communica- 
lointaine par les domaines de la Hollande, car, à trois jours en aval de /^^"^ ^® 
S. Fernando, se jette dans l'Orénoque une rivière qui communique avec ^^^^ 
TEsquivo par où les Hollandais et les Espagnols introduisent mutuelle- TEsquivo. 
ment leur contrebande ; et, puisque l'Esquivo communique avec le Rio 
Branco par le Tacutû et le Piràra, comme aussi par l'Uraricoéra, il est 
certain que, par ces intermédiaires, le Rio Branco possède une communi- 
cation, encore que lointaine, avec l'Orénoque. Il ne subsiste que le doute 
du passage de l'une à l'autre rivière, soit directement, soit par un canal 
qui les fasse immédiatement communiquer par les domaines de Portu- 
gal ou d'Espagne, sans besoin du fleuve Esquivo. 

Les Espagnols ont voulu l'explorer, il y a plus de trois ans, à la suite 
de renseignements obtenus des Indiens de la tribu Maquiritari qui affir- 
maient que, par la petite rivière Turauacà, ils les conduiraient au Rio 
Branco des Portugais. Le sergent Francisco de Bovadilha, aujourd'hui 
sous-lieutenant des « Escortes », se chargea de cette mission; mais, ayant 
épuisé ses provisions de bouche à son arrivée à la a Cachoeira », après 
un mois de voyage depuis la hauteur de Caciquiary, il revint sans avoir 
atteint le Turauacà qui, d'après le témoignage desMaquiritaris,se trouvait 
encore à une distance de trois jours de voyage, en amont. 

L'Indien Pedro Nunes, qui s'est retiré, depuis peu de mois, dans la 
localité de Lamalonga et qui vécut pendant quelques années au milieu 
des Espagnols, accompagna cette expédition. Il m'a assuré que le Rio 
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Branco, dont parlaient les Maquiritaris et d'où les Portugais retiraient la 
salsepareille, n'était pas le Rio Branco en question, mais bien la rivière 
Maravid, dont les eaux sont également blanches et où Ton a recueilli 
beaucoup de salsepareille. La véracité du fait est corroborée par l'asser- 
tion du chef Theodosio da Gaya, qui, parti des sources de la Maravià, 
arriva & la petite rivière Tarauacâ après un long trajet par terre. Son 
beau-frère, l'Indien Gabriel, parvint à ce même point, après un voyage 
bien plus pénible, par le haut de la rivière Padavery,aux eaux également 
blanches, qui se jette dans le Kio Negro, sur la rive boréale, en face de 
l'ancien village Braruâ, aujourd'hui bourg de Thomar, à soixante-trois 
lieues au-dessus de l'embouchure du Rio Branco et à trente-trois de 
Barcellos, par vingt-six minutes de degré de latitude sud. 

L'expédition des Espagnols, objet du rapport de l'adjudant Francisco 
Rodrigues, ne s'est mise en route que pour aller à la recherche du cacao 
sur la rivière Padamû. D. Apolinario navigua sur celle-ci pendant cinq 
jours, au mois de juin mil sept cent soixante-quatre, en compagnie de 
l'Indien Pedro Nunes, déjà nommé, sans qu'on puisse supposer que ce 
voyage aurait eu également pour but secret la découverte de la commu- 
nication recherchée du Rio Branco. En efTet, l'embouchure du Padamû, 
aussi bien que celles du Cunucunumà et de l'Ocamù, se trouvant sur la 
rive septentrionale de TOrénoque, on ne pouvait, en se dirigeant du 
Caciquiari vers l'est, passer au Rio Branco qui se trouve du côté 
opposé. Il est plus probable que D. Apolinario a recherché, par ladite 
rivière Padamû, la communication qu'on suppose exister entre elle et 
l'Esquivo par un de ses bras ou par la rivière qui , dit-on , se jetterait 
dans l'Orénoque, au-dessous de S. Fernando. 

Sur un tracé établi par l'adjudant Francisco Rodrigues, se trouve indi- 
quée une communication de TOrénoque avec l'Esquivo, bien à Test du 
Caciquiari, en se basant sur le fait que l'on avait aperçu des Caripunazes 
suivre dans des embarcations le cours de l'Orénoque, au-dessous de 
S. Fernando. Je ne conteste nullement cette possibilité, mais je la croîs 
erronée attendu que les Caripunazes pouvaient passer, par le Padamû 
ou toute autre rivière notée, sur la rive nord de l'Orénoque. 

Quelques personnes ont voulu voir dans les rivières Padaviri et 

Les rivières Aracâ OU Diminé, qui se trouvent presque en face de Barcellos, un peu au- 

Padaviri et dessus, par cinquante-six minutes de degré de latitude sud, des bras du 

communi- principal Rio Branco des Paravilhanas; mais c'est là une erreur manî- 

quentpas fesle, puisque ces deux rivières ont une direction propre et que leurs 

avec e sources sont distinctes, dans deux différentes montagnes; de telle sorte 

Rio Branco. ' ^ . 

qu'il est impossible de communiquer avec le Rio Branco par aucune 
rivière navigable. 

J'ai entendu dire qu'il existait une Ordonnance Royale commandant 
positivement de fortifier le Hio Branco, à l'époque où, sous l'heureuse 
direction de l'illustre gouverneur Francisco Xavier de Mendonça Furtado, 
cet État traversait une ère mémorable dans son histoire, devenait, eii 
politique, l'image vivante de l'Europe et voyait ses intérêts assis sur des 
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bases solides^ tandis que les Indiens goûtaient les douceurs de l'âge d'Or 
de Saturne :« Qui genus indocile, ac dispersum multibus altis composuit ; 
Legesque dédit », et je sais que le gouverneur projeta de construire une 
redoute ou une forteresse. 

Je n'ai pas connaissance de la localité choisie, mais je pense que la 
plus convenable serait le point où la rivière se divise, afin de se mettre 
en garde contre toutes irruptions, en protégeant également les deux 
bouches ainsi que la navigation. Ce serait non moins utile pour enseigner 
aux Indiens le commerce et l'hospitalité réciproque et pour obtenir la sou- 
mission de quelques-uns d'entre eux qui viendraient se joindre aux villages 
du Rio Negro ou bien former de nouvelles colonies sur le Rio Branco. 

La rivière Padaviri, dont j'ai déjà fait mention ci-dessus, possède une 
communication, connue de peu de gens, avec l'Orénoque par l'Unavoca, 
rivière aussi nommée Castanha-paranâa, affluent de l'Orénoque, sur la 
rive australe. Non pas que ce cours d'eau aille s'unir au Padaviri, 
mais parce que ces deux rivières ne sont séparées que par un isthme 
qui peut être franchi en une demi-journée de marche. Ce passage se 
trouve à vingt jours de voyage, plus ou moins, en remontant le Padaviri. 
Je ne sais pas si les Espagnols connaissent cette roule; mais cette igno- 
rance ne durera qu'autant que les Indiens n'y auront pas mis fin, à moins 
que ce ne soit cette communication que ceux-ci indiquent aux Espa- 
gnols comme étant la voie du Rio Branco, en confondant eux-mêmes 
celui-ci avec le Padaviri à cause de la ressemblance de leurs eaux. 

Après avoir passé les rivières Daraâ, Maravia et Nabû,je dis Inabù, 
et Abuarâ, on arrive au Cabebury qui communique avec le Caciquiari par 
le Bacimony qui s'y déverse. Le Bacimony ne se jette pas tout à fait dans 
le Cabebury; mais, entre leurs cours, il existe des marais qui permettent 
la navigation, surtout en hiver. 

Monsieur Manoel Bernardo de Mello de Castro ordonna, afin de gar- 
der ce passage, d'y édifier un poste-vigie, ou toute autre construction 
qui en prouverait la possession ; mais, jusqu'à présent, rien n'a été fait. 

11 serait avantageux d'établir ce poste dans le port du chef Mabiù, 
non seulement parce que les marais du Bacimony s'étendent jusque-là, 
mais aussi parce que, comme on a constaté depuis le temps du gouverneur 
Gabriel de Souza Filgueiras, d'heureuse mémoire, que ce chef descendait 
jusqu'au bourg de Thomar, il ne ferait aucune difficulté à s'établir dans 
son propre port, où un village se formerait pour faciliter la navigation de 
la rivière, le commerce avec les autres Indiens et nos projets de défense» 

En suivant cette même rive du Rio Negro, on trouve le Miuâ, le Cauâ 
et le Demity, rivières de peu d'importance pour ce qui nous occupe, car 
elles n'ont aucune communication avec l'Orénoque ou le Caciquiari. Au- 
dessous du fort des Marabilenas se trouve un petit cours d'eau, où habite 
le chef Danéma,et qui débouche dans le Rio Negro au-dessus dudit fort 
et au-dessous de S. Felipe. Ce passage peut être fermé en obstruant la 
petite rivière par des troncs d'arbres. Dans le même voisinage du fort 
des Marabitenas^ un peu au-dessous de S. Carlos, se trouve un petit 
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cours d*eau, des sources duquel on peut, en deux jours de marche, arri- 
ver à un des bras du Caciquiari, et ensuite à la rivière elle-même, en un 
jour de voyage, en remontant ce bras. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Hio de Janeiro.) 
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Ordonnance Royale à Fernando da Costa de AUaide Teive, approuvant 
la réponse faite jmr Manoel Bernardo de Mello de Castro à D. Joseph 
de Yturriaga. Il y est ordonné de surveiller le Rio Branco avec grand 
soin y en y ayant toujours deux ou trois canots bieti équipés, et dap- 
prèhender les canots qu'on y trouverait occupés à explorer les domaines 
royaux^ ainsi que les personnes qui les monteraient. — S7 juin 1765. 

Sa Majesté a pris connaissance des lettres de Votre Seigneurie, 
datées du 7 octobre 1763 et du 31 juillet 1764, par lesquelles Votre Sei- 
gneurie a rapporté les ouvertures faites par Dom Joseph de Yturriaga et 
d'autres Espagnols établis dans le territoire du Rio Negro, au temps que 
Manoel Bernardo de Mello de Castro gouvernait cet Etat, et auxquelles 
Votre Seigneurie a répondu dernièrement par l'envoi de la copie de la 
réponse du même Manoel Bernardo. 

Notre Souverain a daigné approuver la réponse qui a été faite audit 
Yturriaga et ordonne qu'outre ce qui a été commandé à Votre Seigneurie 
par la lettre du li de ce mois, Votre Seigneurie fasse surveiller le Rio 
Branco avec le plus grand soin, en y entretenant constamment deux ou 
trois canots bien équipés, surtout au moment de la crue des eaux, car 
c'est alors qu'on peut naviguer dans l'intérieur. Si ces canots en rencon- 
traient d'autres occupés à explorer les domaines de Sa Majesté, le gou- 
verneur de ce district doit les faire appréhender et envoyer à cette capitale 
toutes les personnes qui s'y trouveront. On saisira également tous les 
papiers et on les enverra également ici parla première occasion, avec un 
rapport de Votre Seigneurie sur tout ce qui se sera passé. 

Les canots d'observation devront sillonner, autant que possible, les 
parties centrales du district du Rio Branco et surveiller les affluents de 
celui-ci, d'abord la rivière Caratirimani ; celle-ci est essentielle à sur- 
veiller, car elle vient du couchant et reçoit donc les eaux* de l'Orénoque, 
qui n*est jamais à sec à cause de l'abondance de son cours; son embou- 
chure est à six jours de voyage de l'endroit où le Rio Branco se jette 
dans le Rio Negro. 

11 y a encore une autre rivière du même côté, à cinq jours de dislance 
de la première. Elle s'appelle Yayarany et court dans la même direction; 
les eaux en sont plus maigres et elle traverse de nombreux terrains 
inondés. 11 n y a donc pas tant à craindre d'invasions par cette rivière; 
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cependant Sa Majesté commande qu'on ne la néglige pas et qu'on la sur- 
veille, bien que l'attention doive se porter surtout sur le Caratirimani où 
la navigation est le plus facile. 

Encore du même côté, à quatre jours de voyage en amont de la 
« cachoeira », il y a une autre rivière qu'il serait bien bonde pouvoir sur- 
veiller, car les eaux en sont abondantes et, en outre, elle traverse de 
vastes prairies où sont élablis les Indiens Paravilhanas, Chapéras et 
Guaperàs, qu'il est très facile de domestiquer. 

Quant aux rivières qui se déversent sur la rive gauche, c'est-à-dire du 
côté de l'Orient, elles ne peuvent donner lieu à aucun souci ; car, si les 
Hollandais les ont descendues parfois, il y a très longtemps qu'ils n'ont 
renouvelé ces tentatives de navigation. 

Mais, quant aux lettres que Votre Seigneurie pourrait recevoir des 
Castillans et qui contiendraient quelque chose de nouveau. Notre Souve- 
rain fait prévenir Votre Seigneurie de toujours y répondre dans le même 
sens que Manoel Bernardo, c'est-à-dire, en se référant aux articles du 
traité de paix, sans se prêter à de nouvelles discussions, et en disant 
qu'elle fait un rapport à la Cour, en Europe, pour qu'on y décide les 
questions soulevées, dans les cabinets de chacun des monarques. 

Dieu garde Votre Seigneurie. — Palais de Nossa-Senliora da Ajuda, 
le 27 juin 1765. 

FRANCISCO XAVIER DE MENDONÇA FURTADO. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Expulsion des Espagnols du Rio Branco. 



De V Auditeur Francisco Xavier Ribeiro de Sampaio à Joào Pereira C aidas 
donnant avis de l'arrivée au Bourg de Barcellos du déserteur Gervais 
Leclerc et communiquant les renseigtiements que celui-ci avait fournis 
sur les Espagnols qui avaient pénétré dans le bassin du Rio Branco. 
— S7 mars 1115. 

Excellence. — Le 16 du"présent mois de mars, est arrivé en ce vil- 
lage, conduit par un soldat de cette garnison qui se trouvait dans une 
pêcherie du Rio Branco, Gervais Leclerc, qui dit être originaire de 
l'Évêché de Liège, au service de la République de Hollande dans cette 
partie de l'Amérique, la Guyane, et appartenir à la garnison du fort 
d'Essequibo. Étant de garde dans le haut de la rivière du même nom, il a 
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déserté, dit-il, en remontant celte rivière, puis passant dans le Rupu- 
nuni, qu'il a remonté jusqu'à la hauteur de la rivière Piràra. 11 était 
descendu, ensuite, jusqu'au Maho et de celui-ci dans le Tacutù, conti- 
nuant à descendre ce dernier jusqu'au point où il s'unit au bras Ura 
ricoera, qui est le prolongement du Rio Rranco. 

Comme les Indiens qui le conduisaient l'avaient informé que les 
Espagnols se trouvaient établis sur TUraricuéra, il remonta celte 
rivière et, après cinq jours de navigation, gagna l'établissement de ces 
Espagnols, lequel occupe un poste de la rive orientale de cette rivière, à 
un jour de voyage au delà de sa « cachoeira », qui est la seconde 
du Rio Branco. 

11 demeura dix jours avec les Espagnols et, s'élant enfui, atteignit, 
par terre, un village des Indiens Paravianas, pas très éloigné du poste 
des Castillans; avec le secours de ces Indiens, il continua son voyage en 
descendant la rivière jusqu'à la première « cachoeira » du Rio Branco, 
où les Indiens le quittèrent. De là, se laissant aller au courant de celte 
rivière, il arriva, seul dans un petit canot, à la pêcherie qui s'y trouve 
actuellement établie pour l'approvisionnement de la Ferme Royale. 

11 nous a rapporté ce qui suit au sujet des Espagnols. 

Qu'ils sont quinze hommes commandés par un sergent noir et, en 
majeure partie, métis et noirs; qu'outre leurs armes, ils ont trois petites 
pièces, appelées pierriers; qu'ils avaient construit deux grandes mai- 
sons et en bâtissaient d'autres; que c'étaient les soldats eux-mêmes 
qui y travaillaient et qu'ils n'avaient aucun Indien; qu'ils souffraient du 
manque de vivres; qu'il ne paraît pas y avoir un an qu'ils sont là, car 
la maniba (sic) des plantations n'avait, environ, que trois palmes de 
haut, et les maisons étaient neuves et encore inachevées ; qu'ils étaient 
envoyés par le Gouverneur de l'Orénoque et qu'ils avaient un autre 
établissement, un peu éloigné, il est vrai, d'où ils étaient venus dans ce 
poste. 

Tout cela m'a été déclaré par le même étranger dans les interroga- 
toires répétés que je lui ai fait subir et auxquels il a répondu dans la 
langue française, qu'il parle. La cohérence de ses réponses et la confor- 
mité de son récit avec les nouvelles que nous avons de ces rivières, 
rendent vraisemblable ce qu'il dit et ne font supposer aucune invention 
de sa part; et, s'il ne peut fournir d'informations plus approfondies et 
plus circonstanciées, il faut l'attribuer à son incapacité. 

Que Votre Excellence me permette maintenant de lui faire mes 
réflexions sur tous les faits qui en découlent. 

Nous devons considérer la venue accidentelle de cet étranger 
comme une chance inestimable. Des Castillans au Rio Branco, Excel- 
lence, c'est une nouveauté aussi sensationnelle que dangereuse. Dès que 
cet étranger la rendit publique, elle parut presque incroyable à ceux qui, 
dans ce Bourg, avaient quelque connaissance de ce fleuve, car cette 
question se posait aussitôt : d'où et par où sont-ils venus? alors qu'on 
supposait qu'entre leurs établissements de l'Orénoque, qui étaient les 
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plus proches, et notre Rio Branco, s'interposaient des terres monta- 
gneuses et d'une étendue telle que le passage en serait difficile. Mais cette 
difficulté écartée, il restait à chercher par où ils avaient passé, et Ton 
conclut qu'ils ne pouvaient venir que de la partie supérieure de 
rOrénoque. 

Il est certain que depuis Tannée 1759, quand, pour notre malheur, 
les Castillans descendirent de TOrénoque au Rio Negro et s'y établirent- 
à rencontre du but primitif et licite de cette expédition, ils continuèrent, 
dans les années suivantes, à explorer la partie supérieure de TOré- 
noquc, appelée Parauâ, et commencèrent à pénétrer dans les diverses 
rivières qui s'y jettent par le Nord et par le Sud ; de sorte qu'un sergent 
nommé Francisco de Bobadilla fut conduit par les Indiens jusqu'à un 
endroit tout proche de la petite rivière Turaudca, après avoir navigué 
pendant un mois à partir d'un point situé à la hauteur du Caciquiari, en 
remontant le Paraua, sur la rive sud duquel se jette la petite rivière 
dont il s'agit; et ce lieu est le plus avancé où, jusqu'à présent, l'on savait 
que les Castillans étaient parvenus dans ces parages. 

Le but du voyage de Bobadilla était, paraît-il, de chercher la 
communication avec le Rio Branco des Portugais que les Indiens lui 
promettaient de découvrir. Mais jamais on n'a présumé que ce fût le 
Rio Branco dont nous nous occupons, vu qu'on le considérait comme 
extrêmement éloigné du Paraua; Ton comprit que ce devait plutôt 
être quelqu'un des autres Rio Branco qui se jettent dans le Negro sur 
la rive septentrionale, au-dessus de cette capitale, tels que l'Aracâ, le 
Padauiri et le Maraviâ. Il est à noter, en effet, que le passage des Espa- 
gnols dans ces rivières est très facile, car l'on sait que leurs sources sont 
voisines de celles d'autres rivières qui se jettent dans le Parauâ. 

Par des informations que m'a fournies le lieutenant José Maximo 
Salvago, commandant de Marabitenas, on sait que les Castillans tra- 
vaillent, avec la plus grande activité, à peupler et à créer des établis- 
sements dans la partie supérieure de l'Orénoque ou Paraua et à pour- 
suivre l'exploration de ce fleuve. 

D'où je conclus que, dans ces quatorze années de continuelles explo- 
rations, les Castillans auront pu arriver aux sources du Paraua et que 
peut-être celles-ci sont-elles si proches de notre Uraricuera, ou Branco, 
qu'ils ont pu passer, de là, dans cette dernière rivière pour s'établir 
dans le poste où les a vus l'étranger qui nous en a apporté la nouvelle. 

Après avoir effleuré ce sujet, qui m'a paru assez important pour être 
exposé à Votre Excellence, je dois poursuivre mon raisonnement. 

L'Uraricuera, ou bras occidental du Rio Branco, fut découvert 
par les Portugais, qui y ont navigué, trafiqué, et recruté des Indiens 
pour nos établissements, principalement celui de Carvoeiro, situé 
en face de la barre que le Rio Branco forme dans le Rio Negro ; et cela 
de temps immémorial. Il est entré dans ladite rivière des troupes de 
rachat autorisées par les ordres accoutumés et indispensables de leurs 
supérieurs. L'expédition de 1740, que commanda Francisco Xavier dé 
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Aiidrade, qui vil en ce bourg, ost particulièrement mémorable. Le sous- 
lieutenant José Agoslinho entra avec un détachement dans ce même 
Uraricuera, en 1766, et parvint à la « cachoeira » située à un jour de 
voyage du poste qu'on dit occupé présentement par les Castillans. 

Dans les autres expéditions et explorations diverses, on remonta à 
plus d'un mois de voyage en amont du poste occupé par les Castillans, 
et Ton pénétra dans les belles et vastes plaines qui s'étendent, à perte 
de vue, sur les rives de cette rivière. De sorte que le droit de possession 
et de domination sur le Rio Branco est fondé sur des titres aussi incon- 
testables que les autres que nous possédons dans ce continent. 

Il s'ensuit donc nécessairement et évidemment que cette occupation 
clandestine des Castillans est contraire au droit proclamé, qu'elle con- 
stitue une usurpation et qu'elle trouble la possession et la domination 
pacifiques et indiscutables du Portugal sur toute cette rivière et les 
terres adjacentes qu'il a découvertes le premier, et dont il a légitime- 
ment pris possession. 

Mais si cette injuste occupation offense les droits du Portugal, elle 
n'intéresse pas moins la politique du Gouvernement de cette Capitainerie 
et de tout l'Étal. 

Que Votre Excellence veuille remarquer que, de l'embouchure du 
Rio Branco au poste qu'on dit occupé par les Castillans, il y a plus de six 
jours de voyage en grand canot, et qu'en huit ou neuf jours, en des- 
cendant la rivière, ils peuvent entrer dans le Rio Negro ; et de là à l'Ama- 
zone, Votre Excellence voit quelle distance il y a. 

A quoi sert donc de garnir et de défendre nos frontières de Tabatinga 
et de Marabitenas, si, avec ces garnisons, nous ne gardons pas l'entrée de 
l'Amazone et du Rio Negro, et si les Castillans peuvent y entrer sans 
danger en descendant le Rio Branco où ils se trouvent maintenant? 

Votre Excellence peut juger, par cela, combien est dangereux ce 
nouveau voisinage, sans compter la perte irréparable du Rio Branco. 

J'ai toujours entendu dire qu'il existait une ordonnance de Sa 
Majesté, du temps que Son Excellence Francisco Xavier de Mendonç4i 
gouvernail cet Étal, prescrivant qu'on élevât un fort au Rio Branco. 

11 ne m'appartient pas de rechercher la cause de la suspension de 
cet ordre; c'est une question réservée à Votre Excellence. Je puis cepen- 
dant affirmer que, si Ton a jugé cet ouvrage utile dans ce temps-là, 
maintenant on doit le considérer comme indispensable. 

Le lieu où se joignent les deux bras Uraricuera et Taculû parait 
être naturellement remplacement que les professionnels choisiront, et 
l'on fonderait aussitôt, à côté de celte forteresse, un bourg de blancs, 
pour lequel on ferait venir un nombre suffisant de ménages. On com- 
mencerait immédiatement à peupler les immenses plaines qui bordent 
ces rivières avec du gros bétail, qu'on pourra au début y amener des 
établissements de celte rivière et du Solimoens, où il ne s'est pas du tout 
multiplié, car toute sa pâture consiste dans l'herbe qu'il trouve par les 
rues. 
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On devra également introduire quelque bétail de l'espèce chevaline 
qui, non seulement est nécessaire pour la garde des bœufs, mais encore 
pourra servir quelque jour à former un corps de cavalerie qui nous sera 
très utile, comme Votre Excellence le conçoit bien, dans un pays oùTon 
peut faire deux cents lieues en rase campagne, chose très rare dans cet État. 

La forteresse, dans le lieu indiqué, nous défend des Castillans par 
rUraricuera, et des Hollandais par le Tacutù. Et en même temps, elle nous 
est un centre universel et commode d'où nous pourrons diriger les plus 
utiles opérations, à savoir : réduire les innombrables tribus d'Indiens 
qui habitent non seulement les bords des rivières dont il s'agit, mais 
aussi les plaines, pour former des établissements en notre société, ou 
faire avec elles des alliances très profitables. Cela est tellement facile, 
comme en témoignent ceux qui ont été en rapport avec ces indigènes, 
que tout dépend uniquement de la douceur que l'on emploiera dans 
Texécution de ces projets; c'est pour ne pas avoir su s'y prendre que 
toutes les expéditions précédentes ont été infructueuses. 

Quelle admirable perspective. Excellence, offre déjà à l'imagination, 
pour celte capitainerie, Theureuse exécution de ma proposition! En 
la disant mienne je m'exprime mal, car elle est celle de tous ceux qui 
connaissent les intérêts de ce pays et qui s'en préoccupent sérieuse- 
ment; et elle est aussi ancienne que la découverte de la rivière même! 
Mais il semble que cette grande œuvre était réservée à donner encore 
plus d'éclat au gouvernement de Votre Excellence. 

Les moyens de subsistance de cette capitale sont si précaires qu'il 
faut faire venir les tortues de l'Amazone, par un canot destiné aux trans- 
ports, afin de nourrir la troupe. Le voyage demande au moins vingt-deux 
jours, ce qui occasionne un continuel et préjudiciable manque de vivres 
dans cette capitale. Ces disettes marquent pour ainsi dire la limite à 
laquelle peut atteindre la population de cette capitainerie, qui jamais 
ne pourra s'accroître si elle n'a pour base une subsistance assurée; 
mais elles trouveront un remède prompt et efficace dans l'introduction, 
dans les plaines du Rio Branco, de bétail, qui, non seulement fournira 
une base de subsistance, mais fera encore l'objet d'un commerce inté- 
rieur et extérieur avantageux. 

J'ai une si haute opinion d'un tel établissement et je lui porte un 
tel intérêt que, si je me sentais plus sûr de mes forces physiques, je 
m'offrirais volontiers à Votre Excellence pour aller le fonder. Je suis, en 
tout cas, certain que, quand il sera réalisé, Votre Excellence choisira des 
personnes qui sauront remplir leurs devoirs, car il est indubitable que 
de ce choix dépend le succès de toute entreprise. 

J'ai proposé à M. le Gouverneur d'établir une justification de notre 
possession et de notre domination sur le Rio Branco et toutes les autres 
rivières qui en sont tributaires, ainsi que sur les terres, etc., à l'exemple 
de ce qui fut pratiqué si sagement à l'égard des districts des « cachoeiras » 
par ordre de Son Excellence Manuel Bernardo de Mello de Castro, prédé- 
cesseur de Votre Excellence, et par ordre de Votre Excellence, au sujet 

14 



106 DOCUMENTS 

des bornes de la rivière Napo. Et à cette fin, je travaille à un mémoire 
sur tous les faits et actes de possession de la navigation, les explora- 
tions et le commerce de ces rivières par les Portugais, pour servir de 
base à cette justification qui, une fois terminée, sera mise sous les 
yeux de Votre Excellence. 

Peut-être ai-je, dans ce rapport, outrepassé les limites de ma compé- 
tence et de ma capacité, mais je trouverai une excuse dans la bienveil- 
lance de Votre Excellence si je n'ai pas outrepassé celles de mon zèle 
et de ma fidélité au service de Sa Majesté, pour la conservation de ses 
Domaines Hoyaux. 

Dieu garde Votre Excellence. — BarceHosduRioNegro,le27marsl77o. 

A Son Excellence Joilo Pereira Caldas. 

L*Aucliteur et lutendant général : 

FRANCISCO XAVIER RIBEIRO DE S. PAYO. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne. 

B 

Franfisfo Xavier liiheiro de S(nHf)(fio a Joào Pereira Caldas j f informant 
de l'arrivée au bourg de Barrellos d'un déserteur espagnol, lequel 
confirme les dérlarations de Gerçais Leclerc au sujet de rétablissement 
d'Espagnols sur le Rio Branco, — SI mars 1775. 

Excellence. — Après que j'eus écrit à Voire Excellence mon rap- 
port du 27 de ce mois sur l'arrivée de l'étranger Gcrvais Leclerc et 
les nouvelles qu'il avait apportées concernant les Espagnols, il est arrivé 
en ce bourg un Espagnol marié, qui a déserté de S. Carlos. Je l'ai 
interrogé aussitôt sur les nouvelles communiquées par ledit étranger, et 
il m'a déclaré qu'il y a plus d'un an, il était parti d'Angustura, capi- 
tale de l'Orénoque, une troupe de sapeurs ou d'explorateurs, conduits 
par un sergent noir, qui remontèrent vers les sources de l'Orénoque; 
mais qu'on ne savait ce qu'ils étaient devenus, de sorte que le Gouverneur 
d'Angustura les croyait déjà perdus. 

Cela concorde avec le récit de l'étranger et indique que les Espa- 
gnols qui se trouvent dans noire Rio Branco ignorent eux-mêmes le 
lieu où ils sont, et que leur passage dans cette rivière s'est effectué en 
dehors des ordres du Gouverneur qui les a envoyés, semble-t-il, chercher 
de Tor ou découvrir le prétendu Parime, que les Espagnols cherchent 
inutilement depuis si longtemps. Mais de toute manière et dans quelque 
but que ce soit, leur présence est illégitime et dangereuse. 

Dieu garde Votre Excellence. — Barcellos duRio Negro, le31 mars 1775. 

A Son Excellence Joâo Pereira Caldas. 

L'Auditeur et Intendant général : 

FRANCISCO XAVIER RIBEIRO DE S. PAIO. 



(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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De Joaquim Tinoco Valenie, Gouverneur de la Capitainerie du Rio Negro, 
à Joào Pereira Caldas^ l'informant quil lui a envoyé sous escorte le 
déserteur Gervais Leclercet quil a ordonné d'établir un mémoire justi- 
ficatif de la possession du Rio Rranco par les Portugais; il demande 
des instructions pour l'expulsion des Espagnols de cette rivière. — 
6 avril 1775. 

Excellence. — Francisco Coelho da Silva, résidant en cette capitale 
et administrateur, au Rio Branco, des salines que j'ai fait établir pour 
Talimentation des ouvriers, ainsi que d'autres branches du service royal, 
m'a envoyé, par le soldat JoSio Gomes de Andrade, qui l'assiste dans ce 
service, l'étranger Gervais Leclerc, déserteur des domaines de Hollande. 
Je le renvoie par-devant Votre Excellence, accompagné du chef d'es- 
couade Sebastiao Pereira et des soldats Francisco Teixeira et Matheus 
de Mello, qui tous ont charge et responsabilité dudit prisonnier, ainsi 
que des autres que je leur confie, et dont les noms et délits sont consi- 
gnés dans le rapport joint à cette lettre, en même temps que le procès- 
verbal de l'interrogatoire auquel, conjointement avec le Docteur audi- 
teur général, j'ai soumis cet étranger, afin que Votre Excellence en 
prenne connaissance et ordonne ce qu'Elle décidera. 

Cet interrogatoire démontre que les desseins des Espagnols tendent, 
par de subtiles manœuvres et des procédés peu délicats, à s'emparer du 
Rio Branco, comme le prouve le nouvel établissement dont l'existence 
résulte de l'enquête, et qui, à ce que l'on juge être le calcul le plus 
modéré, se trouve à une distance de quinze jours de voyage de l'em- 
bouchure où est situé le village de Carvoeiro, sur les frontières, alors 
que toute cette rivière appartient, comme il est notoire, au Royal 
Domaine de notre très Gracieux Souverain et, pour que cela soit encore 
plus sciemment établi et connu, j'ordonne au Docteur auditeur général 
de me préparer, dans le plus bref délai, une justification complète du 
tout. 

De ce procès- verbal, ressort également ce que j'ai fait valoir auprès 
de Votre Excellence dans une autre communication datée du 8 février de 
l'année présente au sujet des procédés de ces honorables voisins, de 
toutes leurs prétentions et de leurs projets perfidement machinés, ainsi 
que l'a suffisamment démontré l'expérience, qui, partout, tendent à 
l'usurpation des Domaines du Roi, Notre Maître. Il semble bien qu'il est 
temps de mettre un terme à tant d'audace, de quelque manière éner- 
gique, afin qu'ils ne puissent poursuivre davantage leurs desseins diabo- 
liques. 

C'est à quoi je me serais résolu dès que j'ai reçu ladite nouvelle, et 
j'aurais agi avec vigueur, car Dieu sait quelle indignation elle m'a causée, 
si je n'avais été arrêté par l'obéissance que je dois à Votre Excellence et 
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par la faiblesse des forces qui m'accompagnent, trop peu nombreuses 
pour pouvoir déloger ces imprudents et parer aux événements qui pour- 
raient survenir. Ayant exposé ce qui précède, si Votre Excellence le juge 
prudent, j'attends sans retard, avec les ordres respectables de Votre 
Excellence, des troupes suffisantes, avec des armes et des munitions pour 
ces troupes, en aussi grande quantité que possible. 

Les empiétements signalés, et d'autres auxquels on peut s'attendre, 
me permettent de dire à V^otre Excellence qu'il importe beaucoup de les 
prévenir et qu'il est très expédient, pour la conservation et la défense des 
Domaines Royaux, de renforcer cette capitainerie avec de la troupe, des 
armes et des munitions, en quantité et dans les meilleures conditions, 
car il est certain que, sans les moyens requis, un Gouverneur ne peut 
se défendre ni faire respecter le Roi, son Souverain. 

Il me revient à la mémoire de dire à Votre Excellence que le lieu- 
tenant José Agostinho Diniz se trouve à mon quartier général. 11 a 
quelque connaissance de la rivière dont il s'agit, pour l'avoir explorée 
par mon ordre, ce qui serait avantageux pour l'expédition et, comme 
il connaît les forces et l'esprit des indigènes qui l'habitent, il peut, en 
raison de ces connaissances et aussi du nombre des Espagnols qui ont 
pris possession de l'endroit, indiquer à Votre Excellence la quantité de 
troupes et d'armements nécessaires. 

11 est également utile de rappeler à Votre Excellence que cette capi- 
tainerie est aussi dépourvue qu'il est possible de l'être, des forces néces- 
saires pour soutenir tant d'entreprises, et en plus celle de Matto Grosso, 
aussi bien en ce qui concerne les expéditions pour le service royal que 
les particulières. De tous les Indiens qui y vont, bien rares, quand ils 
ne meurent pas tous, sont ceux qui en réchappent, et encore moins 
nombreux ceux qui reviennent à leurs villages respectifs. La capi- 
tainerie se trouve non moins dépourvue d'approvisionnements, à cause 
de la grande sécheresse qu'elle a éprouvée l'année passée, suivie du ter- 
rible hiver de cette année qui n'a pas permis de faire un seul défriche- 
ment par le feu, ce qui est digne de pitié et d'attention. Aussi est-il 
impossible de la priver des secours nécessaires pour sa subsistance et 
encore moins d'en retirer des Indiens qui sont déjJi en nombre insuffisant 
pour se défendre contre la tribu Mura qui ne cesse de les pourchasser, 
infestant les villages, tuant des Indiens, à chaque pas, dans les cultures 
et sur les rivières, les empêchant même de trouver leur subsistance 
dans la pêche, car ceux-ci n'osent s'aventurer sur les rivières, telle est 
la crainte que ces sauvages leur inspirent. Pour repousser les attaques 
et les prétentions de nos remuants voisins, et pour les autres opéra- 
tions indispensables, qui sont toutes importantes, il est impossible de 
se passer de ces forces et de ces subsistances, afin d'être toujours préparé 
aux événements, en tenant compte des souvenirs du passé, de l'expé- 
rience du présent et des inquiétudes de l'avenir. 

Ayant connaissance qu'autrefois on avait projeté d'élever une for- 
teresse sur le Rio Branco, je le rappelle à Votre Excellence, car ce 
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projet me parait justifié et propre à apporter quelque désillusion à ces 
mêmes voisins. Ce sera, en outre, un moyen de gagner les indigènes 
Paravianos et Tacutus qui, à ce que j'ai appris, n'aiment pas beaucoup 
les Espagnols. Il n'est pas moins important, en présence de ce qui se 
passe, de supprimer les communications avec ceux-ci sous toutes les 
formes, attendu qu'on ne découvre que trop bien leurs desseins. 

Toutes les réflexions qui précèdent m'obligent à tenir compte des 
avis les plus prudents et à demander à Votre Excellence des mesures 
et des ordres très explicites pour remédier au présent et parer à l'avenir. 

Dès que le mémoire justificatif dont j'ai parlé plus haut sera prêt, 
je le ferai mettre sous les yeux de Votre Excellence, puis de Sa Majesté, 
conjointement avec la copie de cette lettre, pourvu qu'elle n'aille pas 
contre l'agrément de Votre Excellence auquel je tiens beaucoup. Dieu 
garde Votre Excellence. — Barcellos, le 6 avril 1775. 

A Son Excellence Joâo Pereira Caldas. 

JOAQUIM TINOUCO VALENTE. 



D 

Procès-verbal de la justification de la possession du Rio Branco par les 
Portugais et de leur suzeraineté sur ce territoire^ par-devant le tribunal 
de l'Auditeur Général du Rio Negro, par ordre du Gouverneur de la 
Capitainerie, Joaquini Tinoco Valente. — Avril et Mai 1773. 

Acte d'enquête et témoignages pour la justification de la possession 
et de la domination sur le Rio Branco par la Couronne de Portugal, dans 
la forme comme ci-dessous. Greffier Pereira. 

L'an de la naissance de Notre-Seigneur Jésus-Christ 1775, le 
19 avril, en ce bourg de Barcellos, capitale de la Capitainerie de 
S. José du Rio Negro, en la résidence du Docteur Auditeur Intendant 
Général de ladite Capitainerie, Francisco Xavier Ribeiro de Sampayo, et 
parlant audit Ministre, il m'a été déclaré qu'ayant à justifier et prouver 
d'une manière convaincante le droit de possession et de domination de 
la Couronne de Portugal sur le Rio Branco et les autres rivières qui s'y 
jettent, le Gouverneur de cette Capitainerie, Joaquim Tinouco Valente, 
lui avait adressé une note dont la teneur est la suivante : « Attendu 
qu'il arrive à ma connaissance que les Espagnols prétendent, pour des 
raisons subtiles, s'emparer du Rio Branco, où j'apprends que se trouve 
un détachement de quinze hommes et un sergent bien armés et munis 
d'engins de guerre, qui y ont élevé quelques maisons et fait des planta- 
tions, ce qui a tout le caractère d'un établissement, et comme il importe 
d'en déloger aussi bien ces gens que tous autres qui prétendraient occuper 
les Domaines Royaux du Roi Notre Maître, et de conserver ceux-ci sans 
soufl'rir la perte d'un seul pouce de territoire, conformément aux Instruc- 
tions Royales de Sa Majesté, en raison de ce qui est exposé et du non 
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fondé des prétentions desdits Espagnols à en prendre possession, sa- 
chant, comme je le sais, que cette rivière appartient à Sa Majesté Très 
Fidèle et non pas à Sa Majesté Catholique parce qu'elle a été découverte 
et explorée par les Portugais, et pour que, dans la suite des temps, la 
preuve puisse en être faite sans difficulté, je vous ordonne de dresser 
un procès-verbal d'enquête et d'entendre comme témoins les capitaines 
Francisco Xavier de Moraes, Francisco Xavier de Andrade, JoSio Nobre da 
Sylva, Paulino de Silva Rego, Constantino Dutra, Malhias da Costa 
Curvello, le pilote Balthazar dos Reys, le chef Theodozio, et tous autres 
que Votre Grâce jugera pouvoir témoigner à cet égard, afin que notre 
droit puisse être authentîquement établi, et ferez faire une copie dudit 
procès-verbal afin qu'un de ces instruments soit conservé dans les 
Archives de la Chambre de cette capitale, un autre dans celles du Secré- 
tariat de cette Capitainerie et un autre remis à Son Excellence le 
Général de l'État. Dieu garde Votre Gr^ce. — Barcellos, le 7 avril 1775. 
M. le Docteur Auditeur Intendant Général de cette Capitainerie. » 

JOAQUIM TINOUCO VALENTE. 

Et parce qu'il y a lieu de procéder à ladite justification, ledit 
Ministre a fait joindre la note qui suit, signée par lui, pour servir de 
base à la même justification et aux dépositions des témoins et, agissant 
selon les formes, a fait dresser cet acte qu'il a signé, moi Pedro José 
Pereira, greffier de l'Audience et Intendance Générale, l'ayant écrit. — 
Sampayo. 

NOTE 

Dès que les Portugais, il y a plus d'un siècle, eurent découvert le 
Rio Negro et y entrèrent, découvrant et parcourant également les autres 
rivières qui s'y jettent, l'une des principales fut le Rio Branco, appelé 
précédemment Queceuene et Paraviana, lequel se jette dans le Rio 
Negro, sur sa rive septentrionale, à une hauteur du pôle Sud de 2**50' et 
par 314** de longitude du méridien de l'Ile de Fer ou 67"* de longitude 
occidentale du méridien de l'Observatoire de Paris. 

Les Portugais remontèrent ledit Rio Branco, y naviguant et trafi- 
quant, entrant dans son bras occidental appelé Uraricoera, qui est le 
tronc principal de cette rivière et qui prend ce nom à partir de l'en- 
droit où s'y joint le Taculù; de sorte que non seulement il a été fait des 
explorations avancées sur cette rivière dès le commencement de ce 
siècle jusqu'à l'année 1736 par le Capitaine Francisco Ferreira, du Para, 
mais, dans ladite année, Christovâo Aires Botelho, natif du MaranhSo, 
entra dans cette rivière avec une escorte et accompagné du chef Donaire. 

En l'année 1740, une troupe commandée par Francisco Xavier de 
Andrade remonta cette rivière. C'était un des lieutenants de l'expédition 
commandée par Lourenço Belforle qui établit son quartier à peu de dis- 
tance de la « cachoeira » du même Uraricoera, d'où il expédia des déta- 
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chemenls qui réussirent à remonter le long de cette rivière pendant 
deux mois de voyage, jusqu'à arriver à Textrémité des vastes plaines 
qui bordent cette rivière. Cette expédition fut suivie, aussitôt après, 
de celle que fit faire audit Rio Branco José Miguel Ayres. Celui-ci, de 
même que Lourenço Belforte, fut envoyé par le Gouverneur et Capi- 
taine-Général du Para, Joâo de Abreu de Castello Branco. 

Non seulement, h une époque qui précéda les quelques expéditions 
indiquées, les Portugais naviguèrent sur le même Rio Branco, mais 
depuis, ils ont continué tous les ans à en tirer des produits, à y exploiter 
des pêcheries et d'autres négoces qui leur étaient avantageux, et, en 
Fan 1766, le sous-lieutenant José Agostinho Diniz le remonta avec 
une force militaire envoyée par le Gouverneur de cette Capitainerie, 
Joaquim Tinouco Valente, pour surveiller et garder la même rivière. 

Ledit Rio Branco, avec toutes les rivières qui s'y jettent (dont 
l'une est le Parime), a toujours été tenu et reconnu comme étant du 
domaine du Portugal, domaine incontestablement fondé sur le droit 
de découverte, d'occupation et de possession qu'en prirent les Portugais 
par des actes appropriés , légitimes et réitérés qui l'affirmèrent, il y a 
plus d'un siècle et de temps immémorial, sans contestation aucune, et 
encore moins de la part de l'Espagne qui s'est toujours maintenue dans 
les limites de l'Orénoque, qu'elle ne connaissait même pas encore tout 
à fait dans ladite année 1736, alors que les Portugais naviguaient déjà, 
depuis plus de soixante-dix ans, sur le Rio Branco, puisque ce n'est qu'en 
1744 que les Castillans eurent, pour la première fois, connaissance de la 
partie supérieure de l'Orénoque appelé Parauà. A plus forte raison, ne 
devaient- ils pas connaître les rivières qui s'en trouvent à une très grande 
distance. Mais les Portugais ont non seulement découvert et possé- 
daient l'Uraricoera ou tronc du Rio Branco, mais aussi le bras Tacutù, 
sur lequel ils naviguèrent, pénétrant dans les autres rivières qui s'y 
jettent, de sorte que, par cette rivière, vers les années 1720 et sui- 
vantes, Fr. Jeronymo Coelho, religieux carme et missionnaire du vil- 
lage de Tarumà, a entretenu, pendant de longues années, un commerce 
avec les Hollandais. Et antérieurement à ladite année, on avait, dans le 
territoire de cette même rivière , fait des découvertes par le moyen des 
Indiens soumis au Portugal, envoyés expressément à cette fin. 

D'où l'on conclut que le même Tacutù est, de droit bien fondé et 
indiscutable, dans le domaine de la Couronne de Portugal, comme dé- 
couvert et occupé par la même, et qu'il a continué depuis un temps im- 
mémorial à être en sa possession, sans contestation aucune de la part des 
nations voisines, telles que les Hollandais qui ne dépassent pas les ri- 
vières Essequibo et Rupomoni. — Barcellos, 18 avril 1775. 

FRANCISCO X". RIBEIRO DE SAMPAYO, 
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DÉPOSITIONS. 

Le 19 avril 1775, en ce bourg de Barcellos, capitale de la Capitai- 
nerie de S. José do Rio Negro, dans la maison de résidence du Doc- 
teur Auditeur Intendant Général de cette susdite Capitainerie, Francisco 
Xavier Ribeiro de Sampayo, ont été appelés par ledit Ministre les té- 
moins ci-dessous déclarés et soussignés, dont les noms, prénoms, âges et 
qualités sont indiqués plus avant dans cet acte écrit par moi Pedro José 
Pereira, greffier de l'Audience et Intendance Générale. 

1. Francisco Xavier Mendes de Moraes, Capitaine d'Infanterie auxi- 
liaire dans cette Capitainerie de S. José do Rio Negro, se disant âgé 
de soixante-cinq ans environ, après avoir prêté serment, comme témoin, 
sur les Saints Évangiles, en y posant la main droite, a promis de dire la 
vérité sur tout ce qu'il savait et qui lui serait demandé. 

Et le témoin, étant interrogé sur le contenu de l'acte ci-dessus, a 
déclaré que lui, témoin, vint au Rio Negro en compagnie de son frère, 
Melchior Mendes de Moraes, Commandant d'une troupe qu'y expédia le 
Gouverneur et Capitaine-Général du Para, Joao da Maya da Gama, en 
l'an 1725, et qu'il connut et observa alors, lui témoin, comme une chose 
notoire et publique, que le Rio Branco appelé par les Indiens Queceuene 
et Paraviana, lequel se jette dans le Rio Negro, par sa rive septentrionale, 
en face du bourg de Carvoeiro, anciennement appelé Aracary, était 
déjà découvert depuis de nombreuses années, et que les Portugais y 
naviguaient en maître^ et seigneurs ; que lui , témoin , parla plusieurs 
fois au Capitaine Francisco Ferreîra, naturel du Para, lequel fit de con- 
tinuelles expéditions dans le même Rio Branco, aussitôt après la décou- 
verte du Rio Negro, de sorte qu'en ladite année 1725, le témoin connut 
ledit capitaine Francisco Ferreira, déjà avancé en âge, lequel lui raconta, 
à lui témoin, par le menu détail, les voyages qu'il fit sur cette rivière, 
naviguant et commerçant non seulement sur le bras principal appelé 
Uraricoera, mais aussi sur la rivière Tacutû et toutes les autres qui s'y 
jettent, et découvrant les grandes plaines qui les bordent; de sorte que 
ledit Capitaine avait amené une grande quantité d'indigènes dans nos 
villages du Rio Negro, principalement dans celui susnommé d'Aracary, et 
il existe encore aujourd'hui quelques-uns desdits Indiens ainsi amenés; 
que le témoin connaissait aussi, pour Tavoir vue et connue, y étant 
présent, l'expédition que fit au même Rio Branco, en l'an 1736, Chris- 
tovao Ayres Botelho, natif du Maranhao, et neveu du témoin, en compa- 
gnie du chef Donaire, remontant fort loin, en amont des « cachoeiras » 
du Rio Branco , en quête d'Indiens à acheter, ce qui à l'époque était 
licite; qu'en l'an 1740, il était entré dans le même Rio Branco une troupe 
commandée par Francisco Xavier de Andrade, neveu du témoin, lequel 
témoin se trouvait aussi alors au Rio Negro, faisant partie du corps de 
troupe principal que commandait Lourenço Belforte; le témoin sut alors 
que ladite troupe, commandée par son susdit neveu, était entrée, en 
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remontant le Rio Branco, dans le bras dit Uraricoera^ avait établi son 
quartier à peu de distance de la « cachoeira » dudit Uraricoera, et envoyé, 
de là, deux détachements qui remontèrent les rives de la même rivière, 
pendant deux mois de voyage, ce qui était notoire et fut raconté publi- 
quement au témoin par tous les gens de cette troupe ; que, depuis, les 
expéditions au Rio Branco ont toujours continué, et que les Portugais 
sont entrés dans toutes les rivières qui s'y déversent; de sorte que ladite 
expédition de Lourenço Belforte fut suivie immédiatement de celle que 
commanda José Miguel Ayres, qui fit faire une expédition audit Rio 
Branco, et, à cette occasion, Sebastiao Valente, natif du bourg de Cametà, 
alla aussi avec un détachement acheter des Indiens ; qu'à partir de ce 
moment, les expéditions dans cette rivière continuèrent toujours jus- 
qu'à celle que fit, en l'année 1766, le Sous-Lieutenant José Agostinho 
Diniz, par ordre du Gouverneur de cette Capitainerie, Joaquim Tinouco 
Valente ; et l'on a continué toujours, depuis, à tirer du même Rio Branco 
les denrées que produisent ses rives et ses campagnes et à y exploiter 
des pêcheries, le fait certain étant que cette rivière (le Rio Branco) et 
toutes celles qui s'y déversent ont toujours été tenues et reconnues 
comme appartenant au domaine du Portugal depuis un temps immé- 
morial, et cela sans contestation aucune, et encore moins de la part des 
Castillans, qui n'ont jamais eu connaissance de cette rivière, puisqu'ils 
ne connaissaient même pas encore le Rio Negro avant l'année 1744, où 
ils en eurent la première nouvelle. 

Il a déclaré de plus que, quant à la rivière Tacutû, elle a été égale- 
ment découverte par les Portugais, qui y ont navigué, de sorte que le 
témoin a constaté le commerce qu'entretenait avec les Hollandais, par 
cette rivière, le Frère Jeronymo Coelho, religieux carme et missionnaire 
du village de Terumà, qui, dans la suite, se transporta à l'endroit appelé 
aujourd'hui Ayrao; que le même Tacutû a toujours été pareillement 
reconnu comme étant du domaine de la Couronne de Portugal, ayant été 
découvert et occupé par les Portugais, de temps immémorial, sans con- 
testation aucune de la part des Hollandais, lesquels n'ont jamais dé- 
passé le rio Essequibo et le Repomone {sic) qui courent au nord, se jeter 
dans la mer. 

Et il n'a rien déclaré de plus sur ledit acte et la note qui y est jointe, 
dont il lui a été donné lecture et qu'il a signé avec ledit Ministre, moi, 
Pedro José Pereira, greffier de l'Audience Intendance Générale, l'ayant 
écrit. — Sampayo. — Francisco Xavier de Moraes. 

2. Paulo de Oliveira, Indien, domicilié en ce bourg de Barcellos, 
paraissant âgé d'environ soixante-cinq ans, ayant prêté serment, comme 
témoin, sur les Saints Évangiles, en y posant la main droite, a promis de 
dire la vérité sur tout ce qu'il savait et lui serait demandé. 

Le témoin étant interrogé sur le contenu de l'acte et de la note qui 
y est jointe, et dont il lui a été donné lecture, a déclaré que tout ce 
qui était contenu dans la note et qui lui avait été lu, était la vérité ; que 
lui, témoin, a vu et connu, el qu'il est notoire dans ce Rio Negro, dont il 
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est natif, que les Portugais ont découvert le Rio Branco dont il s'agit, 
qu'ils y ont toujours navigué et fait commerce des denrées qu'il produit; 
que, dans l'expédition qui fut faite au même Rio Branco et dont fut chef 
Francisco Xavier de Andrade, résidant en cette ville, le témoin, en com- 
pagnie de son frère, le chef Romao de Oliveira, remonta, à celte 
occasion, le bras du Rio Branco nommé Uraricoera, en marchant plus 
d'un mois à travers les plaines de la rive droite de ladite rivière. Et il 
n'a rien déclaré de plus sur tout ce qui lui a été demandé par ledit Doc- 
teur Auditeur Intendant Général, avec qui il a signé d'une croix, dont 
moi greffier je fais foi, moi, Pedro José Pereira, greffier de l'Audience 
Intendance Générale ayant écrit cet acte. — Sampayo. — Ici il y a une 
croix du témoin Paulo de Oliveira. 

3. Le chef Theodozio José dos Santos, de ce bourg de Barcellos, 
paraissant âgé de cinquante-trois ans environ, ayant prêté serment, 
comme témoin, sur les Saints Évangiles, en y posant la main droite, a 
promis de dire la vérité sur tout ce qu'il savait et qui lui serait de- 
mandé. 

Le témoin ayant été interrogé sur le contenu de l'acte et de la note 
qui y est jointe et dont il lui a été donné lecture, a déclaré que tout ce 
que contenait ladite note était certain et véridique, car lui, témoin, a 
toujours su, et il était notoire, que le Rio Branco, appelé par les Indiens 
Quesseuena et aussi Paraviana, était du domaine de la Couronne de 
Portugal, ayant été découvert et'possédé par les Portugais qui y navi- 
guaient dès que fut découvert le Rio Negro, où lesdits Portugais entrè- 
rent aussitôt pour découvrir également les rivières qui s'y jettent, con- 
tinuant toujours à en tirer les denrées que produisent leurs rives; que, 
dans la troupe qui pénétra dans ladite rivière sous le commandement 
de Francisco Xavier de Andrade, résidant en cette ville, se trouvait le 
témoin, qui remonta avec elle le même Rio Branco et entra dans le bras 
appelé Uraricoera. Après y avoir établi son quartier, cette troupe envoya 
plusieurs détachements, lui, témoin, faisant partie de celui qui remonta, 
par la rive gauche, à la recherche des Indiens Saparâs et autres ; le chef 
de ce détachement était Domingos Lopes, accompagné de Francisco 
Rodrigues et de Manuel Pires, tous hommes blancs, et du chef indien Aju- 
rabana, du sergent-major Miguel et de ï « abalisado » Arubayava, tous 
du village de Poyares, dans le district de ce bourg, puis des chefs Faustino 
Cabrai et Camandry de ce bourg et enfin du chef Assenço, du bourg de 
Moura. A cette occasion, ils remontèrent à travers les prairies pendant 
plus d'un mois et demi de voyage et, arrivés au bout de ces plaines, ils 
entrèrent dans des forets, parvinrent aux sources de la rivière Patiri- 
many, et de là, à peu de distance, jusqu'à la hauteur des sources de la 
rivière Aracà; puis ils débouchèrent dans le Cahahy qui se jette, très 
haut, dans ledit Uraricoera, lequel sort des montagnes. Puis ils 
rebroussèrent chemin, à cause des maladies qui commençaient à sévir 
parmi les hommes du détachement. 

Et il n'a rien déclaré de phis sur tout ce qui lui a été demandé par 
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ledit Docteur Auditeur Intendant Général, avec qui il a signé d'une 
croix, dont moi greffier je fais foi, moi, Pedro José Pereira, greffier de 
l'Audience Intendance Générale, ayant écrit cet acte. — Sampayo. — 
Ici il y a une croix du témoin Theodozio José dos Santos. 

DÉPOSITIONS 

Le 20 avril 1775, en ce bourg de Barcellos, capitale de la Capitai- 
nerie de S. José do Rio Negro, dans la résidence du Docteur Auditeur 
Intendant Général de cette susdite Capitainerie, Francisco Xavier Ri- 
beiro de Sampayo, ont été appelés par ledit Ministre les témoins ci- 
dessous désignés, dont les noms, prénoms, âges et qualités suivent, et 
j'ai dressé cet acte, moi Pedro José Pereira, greffier de l'Audience In- 
tendance Générale. 

4. Francisco Xavier de Andrade, Capitaine d'Infanterie auxiliaire en 
cette Capitainerie et résidant en ce bourg, se disant âgé de cinquante- 
huit ans environ, a prêté serment, comme témoin, sur les Saints Évan- 
giles, en y posant la main droite et a promis de dire la vérité sur tout 
ce qu'il savait et qui lui serait demandé. 

Et le témoin ayant été interrogé sur le contenu de l'acte et de la 
note qui y est jointe, lecture et déclaration lui ayant été faites du tout, 
a dit que tout ce qui était relaté dans la note qui lui a été lue, était la 
vérité même, car la possession et la suzeraineté du Rio Branco, dont il 
s'agit, par la Couronne de Portugal étaient aussi anciennes que la dé- 
couverte du Rio Negro, attendu que les Portugais commencèrent aus- 
sitôt à naviguer sur ledit Rio Branco et à en prendre possession ; qu'un 
des chefs qui y entrèrent le plus fréquemment, dès le début de ce siècle, 
fut le Capitaine Francisco Ferreira, du Para; qu'en 1736, entra dans le 
même Rio Branco, comme chef d'une expédition, Christovâo Ayres 
Botelho, natif du Maranhao et cousin du témoin ; qu'en 1740, fut envoyé 
au Rio Negro Lourenço Belforte, commandant une troupe qui allait 
acheter des Indiens, par ordre du Gouverneur et Capitaine Général du 
Para, Joao de Abreo Castello Branco; à cette occasion, le témoin fut 
chef d'un détachement qui pénétra dans le même Rio Branco, le remonta, 
traitant avec les Indiens et en ramenant jusqu'à notre village de Carvo- 
eiro, situé en face de l'embouchure du Rio Branco. La troupe entra dans le 
bras gauche appelé Uraricoera, qui est le tronc principal du Rio Branco, 
et, continuant son voyage par cette rivière, établit son quartier dans 
une île d'où elle envoya deux détachements, par terre, le long des deux 
rives de la même rivière, à la recherche des Indiens Uapixanas et 
Macuxys, dont les villages sont voisins des montagnes qui se trouvent 
au centre des prairies. Le détachement qui fut envoyé par la rive droite 
marcha pendant un mois dans la plaine sous le commandement du Ca- 
pitaine Francisco Ferreira, lequel connaissait très bien le pays, pour 
l'avoir parcouru depuis de longues années, accompagné de Manuel 
Dutra, natif du Cametà, et des chefs indigènes, RomSlo de Oliveira et son 
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frère, Paulo de Oliveira, avec les chefs lama et lamué, de ce bourg de 
Barcellos. Le détachement qui suivit la rive gauche se rendit par eau 
jusqu'aux « cachoeiras » de cette rivière et là, sautant à terre, s'en fut à 
travers la plaine à la recherche des Indiens Saparàs et autres ; il avait 
pour commandant Domingos Lopes, ayant comme compagnons Fran- 
cisco Rodrigues et Manoel Pires, hommes blancs, le chef indigène laru- 
bana,le sergent-major Miguel, T « abalisado » Arubiava,tousdu village de 
Poyares, les chefs Theodozio José dos Santos et Faustino Cabrai, tous 
deux de ce bourg, et enfin le chef As^enço, de la Pedreira. Cette troupe 
marcha unmois etdemijusquïi ce qu'elle atteignit Textrémi té des prairies, 
poursuivit sa route à travers la foret, arriva aux sources de la rivière 
Caracirimany, et gagna un point d'où les indigènes lui assurèrent qu'il 
faudrait trois jours pour alteindre les sources de la rivière Aracà, qui se 
jette dans le Rio Negro, au-dessus de ce bourg; elle arriva enfin à une 
autre rivière appelée Ucayahy, qui court entre des montagnes et dé- 
bouche très loin, en amont, dans la même rivière Uraricoera. Les 
hommes rapportèrent que les eaux en étaient blanches, abondaient en 
.tortues et en poissons, mais que le pays était très malsain, de sorte qu'ils 
se virent obligés de revenir en arrière. Après la susdite expédition de 
Lourenço Belforte, le même Général de l'Etat en envoya une autre com- 
mandée par José Miguel Ayres, et, -en cette occasion également, une 
troupe pénétra dans ledit Rio Branco, et depuis lors, d'autres ont pé- 
nétré, non seulement dans la rivière Uraricoera, mais aussi dans le 
Tacutû et autres rivières qui s'y jettent, de sorte que le Tacutû lui-même 
a toujours été également en la possession de la Couronne de Portugal, 
sans contestation aucune, ainsi que tout le Rio Branco; qu'il y a été fait 
acte de possession continue, de temps immémorial, comme le témoin l'a 
toujours observé et Ta entendu dire aux plus anciens habitants de cette 
rivière, et que le témoin répète ici expressément tout ce qu'aurait dé- 
claré, dans cette enquête, son oncle Francisco Xavier de Moraes, lequel 
avait une grande connaissance de la navigation de ces rivières, car il 
était depuis longtemps dans celte Capitainerie et y avait été employé 
dans de nombreuses expéditions pour le service du Roi dans lesdites 
rivières; le témoin avait eu avec lui plusieurs conversations à ce sujet 

Et il n'a rien déclaré de plus sur tout ce qui lui a été demandé par 
ledit Docteur Auditeur Intendant Général avec qui il a signé, moi, 
Pedro José Pereira, greffier de l'Audience Intendance Générale, ayant 
écrit cet acte. — Sampayo. — Francisco Xavier de Andrade. 

5. Balthazar dos Reis, domicilié en ce bourg de Barcellos, se disant 
âgé de soixante-dix ans environ, ayant prêté serment, comme témoin, sur 
les Saints Évangiles, en y posant la main droite, a promis de dire la 
vérité sur tout ce qu'il savait et qui lui serait demandé. 

Et ayant été interrogé sur le contenu de l'acte et de la note qui y est 
jointe, lecture et déclaration du tout lui ayant été données, il a dit que 
tout ce ([uo rapportait la note qui lui a été lue était véridique et d'une 
certitude notoire et indubitable, vu qu'étant venu dans ce Rio Negro au 
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temps que Joao de Abreo Castello Brarico gouvernait l'Etat du Para, vers 
les années 1741 et 1742, le témoin constata que le Rio Branco, dont il 
s'agit, était en la possession et sous la domination du Portugal, plusieurs 
expéditions de troupes pour Tachât et le recrutement des Indiens y 
ayant été dirigées; que lui, témoin, avait conversé plusieurs fois avec 
le capitaine Francisco Ferreira, qui, il y a de longues années, avait fait 
plusieurs expéditions au Rio Branco et dans toutes les rivières qui s'y 
jettent, de sorte que, de temps immémorial, ces rivières ont toujours été 
considérées comme étant du domaine du Portugal, sans contestation ni 
doute aucun. 

Et il n'a rien déclaré de plus sur tout ce qui lui a été demandé par 
ledit Docteur Auditeur Intendant Général, avec qui il a signé, moi Pedro 
José Pereira, greffier de l'Audience Intendance Générale, ayant écrit cet 
acte. — Sampayo. — Balthasar dos Reis Silva. 

6. Constantino Dutra Rutter, « Capitao do matto », demeurant en ce 
bourg de Barcellos, se disant âgé de quatre-vingts ans environ, ayant 
prêté serment, comme tétnoin, sur les Saints Évangiles, en y posant la 
main droite, a promis de dire la vérité sur tout ce qu'il savait et qui lui 
serait demandé. 

Et le témoin ayant été interrogé sur le contenu de l'acte et de la note 
qui y est jointe, lecture et déclaration du tout lui ayant été données, a dit 
qu'étant venu dans cette Capitainerie et au Rio Negro vers l'année 1725, 
il savait que déjà, dans ce temps-là, le Rio Branco, dont il s'agit dans la 
note, était en la possession des Portugais, qui y avaient fait des expédi- 
tions pour l'achat d'esclaves et le recrutement d'Indiens pour leurs 
établissements; que le Capitaine Francisco Ferreira, du Para, faisait déjà, 
depuis bien des années, des voyages sur cette rivière; que, depuis, lui, 
témoin, avait assisté aux expéditions faites dans cette rivière par la 
troupe que commandait Lourenço Belforte et dont il fit partie, comme 
de celle de José Miguel Ayres, expéditions qui toutes deux envoyèrent 
des détachements dans ledit Rio Branco; que, depuis lors, les Portugais 
ont toujours continué à y naviguer et à extraire des denrées des 
régions de celte rivière et de celles qui s'y jettent, sans contestation ni 
doute aucun, et que tout ce qui est déclaré dans la note qui lui a été 
lue, est la vérité publique et manifeste et que le témoin l'a toujours 
connu et entendu dire comme un fait patent et de notoriété publique. 

Et il n'a rien déclaré de plus sur tout ce qui lui a été demandé par 
ledit Docteur Auditeur Intendant Général, avec qui il a signé, moi, 
Pedro José Pereira, greffier de l'Audience Intendance Générale, ayant 

dressé cet acte. — Sampayo. — Constantino Dutra Rutter. 

» 

DÉPOSITIONS 

Le 27 avril 1775, en ce bourg de Barcellos, capitale de la Capitaine- 
rie de S. José do Rio Negro, en la résidence du Docteur Auditeur Inten- 
dant Général de cette susdite Capitainerie, Francisco Xavier Ribeiro de 
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Sampayo, ont été appelés par ledit Ministre les témoins ci-dessous dési- 
gnés et soussignés, dont les nonas, prénonas, Ages et qualités suivent, moi, 
Pedro José Pereira, greffier, ayant dressé cet acte. 

7. L'Indien Alberto Parente, du village de Carvoeiro, paraissant âgé 
de quarante-cinq à quarante-six ans, ayant prêté serment, comme témoin, 
sur les Saints Évangiles, en y posant la main droite, a promis de dire 
la vérité sur tout ce qu'il savait et qui lui serait demandé. 

Et le témoin ayant été interrogé sur le contenu de Tacle et de la 
note qui y est jointe, lecture et déclaration du tout lui ayant été don- 
nées, a dit que tout ce qui était rapporté dans la note qui lui a été lue, 
était la vérité, vu que lui, témoin, était un Indien de la tribu Paraviana 
et natif du Rio Branco et du bras dénommé Uraricoera, d'où il avait 
été amené par le Capitaine Francisco Ferreira. à l'âge de dix ou onze ans, 
et qu'il avait toujours vu les Portugais naviguer sur cette rivière jusqu'à 
une grande distance, sans contestation aucune. Et il n'a rien déclaré de 
plus sur tout ce qui lui a été demandé par ledit Docteur Auditeur Inten- 
dant Général, avec qui il a signé d'une croix, dont moi greffier je fais 
foi, moi, Pedro José Pereira, greffier de l'Audience Intendance Générale, 
ayant dressé cet acte. — Sampayo. — Il y avait une croix du témoin 
Alberto Parente. 

8. L'Indien Matheus Lobo, du village de Carvoeiro, paraissant âgé 
de trente-cinq ans environ, ayant prêté serment, comme témoin, sur les 
Saints Évangiles, en y posant la main droite, a promis de dire la vérité 
sur tout ce qu'il savait et qui lui serait demandé. 

Et le témoin ayant été interrogé sur le contenu de l'acte et de la note 
qui y est jointe, lecture et déclaration du tout lui ayant été données, a 
dit que tout ce qui était relaté dans ladite note qui lui a été lue était 
certain, vu que lui, témoin, était natif des prairies du Rio Branco d'où 
il avait été amené tout jeune au village de Carvoeiro, et que ledit Rio 
Branco avait toujours été tenu et reconnu pour appartenir au domaine 
Portugais, sans aucun doute. Et il n'a rien déclaré de plus sur tout ce 
qui lui a été demandé par ledit Docteur Auditeur Intendant Général, 
avec qui il a signé d'une croix, dont [moi greffier je fais foi, moi, Pedro 
José Pereira, greffier de l'Audience Intendance Générale, ayant dressé cet 
acte. — Sampayo. — 11 y avait une croix du témoin Matheus Lobo. 

DÉPOSITIONS 

Le 2 mai 1775, en ce bourg de Barcellos, capitale de la Capitainerie 
de S. José do Rio Negro, en la résidence du Docteur Auditeur Intendant 
Général de la susdite Capitainerie, Francisco Xavier Ribeiro de Sampayo, 
ont été appelés par ledit Ministre les témoins ci-dessous désignés et sous- 
signés dont les noms, prénoms, âges et qualités sont indiqués plus avant 
dans cet acte dressé par moi, Pedro José Pereira, greffier de l'Audience 
Intendance Générale. 

9, Joào Nobre da Silva, Capitaine d'Infanterie auxiliaire, résidant en 
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ce bourg de Barcellos, se disant âgé de cinquante-deux ans environ, a 
prêté serment, comme témoin, sur les Saints Évangiles, en y posant la 
main droite, et a promis de dire la vérité sur tout ce qu'il savait et qui 
lui serait demandé. 

Et le témoin ayant été interrogé sur le contenu de Tacte et de la 
note qui y est jointe et dont il lui a été donné lecture et déclaration, a 
dit que tout ce qui était relaté dans la note qui lui a été lue était cer- 
tain et véridique, attendu que lui, témoin, en arrivant dans cette Capi- 
tainerie à Tâge de trente ans accomplis, y avait constaté que, de temps 
immémorial, le Rio Branco, dont il s'agit dans ladite note, avait été 
découvert et en la possession de la Couronne de Portugal, et que, pendant 
tout le temps qu'il a passé dans cette Capitainerie, ladite rivière n'a 
cessé d'être possédée par les Portugais, qui y faisaient du commerce et 
y recrutaient des Indiens pour leurs établissements, et qu'il a toujours 
été fait, dans cette même rivière, de nombreuses et continuelles expédi- 
tions, comme il est relaté dans la note, dont lui, témoin, a pu observer 
quelques-unes, alors qu'il se trouvait dans les parages de cette rivière. 

Et il n'a rien déclaré de plus sur tout ce qui lui a été demandé par 
ledit Docteur Auditeur Intendant Général, avec qui il a signé, moi, 
Pedro José Pereira, greffier de TAudience Intendance Générale, ayant 
dressé cet acte. — Sampayo. — Jodo Nobre da Silva. 

10. Le Capitaine Pauline da Silva Rego, directeur du bourg de Tho- 
mar, se disant âgé de soixante-quatre ans environ, ayant prêté serment, 
comme témoin, sur les Saints Évangiles, en y posant la main droite, a 
promis de dire la vérité sur tout ce qu'il savait et lui serait demandé. 

Et le témoin ayant été interrogé sur le contenu de l'acte ci-dessus et 
de la note qui y est jointe, a dit que tout ce qui était relaté dans la note 
qui lui a été lue était véridique, vu que lui, témoin, arrivant dans cette 
Capitainerie, lorsque Joao de Abreo Castello Branco gouvernait l'État du 
Para, c'est-à-dire vers l'année 1739, et faisant partie de la troupe de 
guerre que le même général envoya dans ce Rio Negro, sous le com- 
mandement de Lourenço Belforte, je dis troupe de rachat, constata per- 
sonnellement que le Rio Branco, dont il s'agit dans la note, était déjà 
découvert et en la possession des Portugais, et qu'il s'y était fait plusieurs 
expéditions pour acheter et amener des Indiens dans nos établissements 
et pour faire d'autres affaires dans le môme district. Et lui, témoin, en 
avait eu une connaissance exacte par le Capitaine Francisco Ferreira, 
résidant au village d'Aracary, aujourd'hui appelé Carvoeiro, vis-à-vis de 
l'embouchure du Rio Branco, lequel capitaine avait déjà, depuis de 
longues années, pénétré dans cette rivière et avait continué ces expédi- 
tions dans la suite; à l'occasion même de la venue de la troupe de Bel- 
forte, il se fit une expédition audit Rio Branco, laquelle, sous le comman- 
dement de Francisco Xavier de Andrade, remonta très haut sur ladite 
rivière et expédia du camp, où elle s'établit, des détachements qui par- 
coururent la rivière et ses rives presque jusqu'à sa source, comme 
l'ont dit à lui, témoin, lors de leur retour, les nombreuses personnes, blancs 
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et Indiens, qui y étaient allées. Et depuis lors, les expéditions ont continué 
tous les ans pour acheter et ramener des Indiens, extraire les produits 
des régions désertes de cette rivière, y exploiter les pêcheries et y fabri- 
quer le beurre, ce que le témoin put toujours constater, vu qu'il est 
resté ici, au Rio Negro, depuis ladite année 1739 jusqu'à présent; et il 
est patent et hors de contestation et de doute que ledit Rio Branco a 
toujours été, de temps immémorial, du domaine et en la possession de 
la Couronne de Portugal. 

Et il n'a rien déclaré de plus sur tout ce qui lui a été demandé par 
ledit Docteur Auditeur Intendant Général, avec lequel il a signé, moi, 
Pedro José Pereira, greffier de l'Audience Intendance Générale, ayant 
écrit cet acte. — Sampayo. — Paulino da Silva Rego. 

Et aussitôt, les mêmes jours, mois et année plus haut déclarés, en 
mon greffe, moi greffier ci-dessous nommé, je rédige ces procès-verbaux 
d'interrogatoires des témoins pour le Docteur Auditeur Intendant Géné- 
ral de cette Capitainerie, Francisco Xavier Ribeiro de Sampayo, pour 
qu'il prenne à leur égard telle décision qui lui paraîtra de justice, moi, 
Pedro José Pereira, greffier de l'Audience Intendance Générale, ayant 
dressé cet acte. 

DÉCISION 

Que les copies de cette justification soient extraites, comme il a été 
déterminé par l'ordre transcrit dans l'acte. — Barcellos, le 13 mai 1775. 

FRANCISCO XAVIER RIBEIRO DE SAMPAYO. 

Et aussitôt, les mêmes jours, mois et année plus haut déclarés, les 
procès-verbaux d'interrogatoires des témoins de justification m'ont été 
donnés par le Docteur Auditeur Intendant Général de cette Capitainerie 
de S. José do Rio Negro, Francisco Xavier Ribeiro de Sampayo, avec 
son arrêté ci-dessus pour être exécuté, moi, Pedro José Pereira, greffier 
de l'Audience Intendance Générale, ayant écrit cet acte. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 



E 



De Joào Pereira Caldas au Gouverneur du Itio Negro, approuvant la réso- 
lution de celui-ci d'expulser les Espagnols, donnant diverses instructions 
à cet effet et ordonnant la construction dun fort provisoire pour la 
défense du Rio Branco. — /7 mai il 75. 

Excellence. — La lettre de Votre Seigneurie du 6 avril porte à ma 
connaissance la nouvelle, apportée par le déserteur Gervais Leclerc,d'un 
nouvel établissement des Espagnols qu'il a trouvé au Rio Branco, au 
cours du voyage qu'il effectuait après sa désertion des domaines de Hol- 



D'ORIGINE PORTUGAISE. iîi 

lande limitrophes des nôtres dans ces parages, et ayant pris la susdite 
nouvelle en considération, ainsi que je le dois à l'égard d'un fait qui n'im- 
plique rien de moins que la sécurité et la conservation de ces Domaines 
Royaux du Roi, Notre Maître, j'ai résolu d'envoyer attaquer et cap- 
turer le petit nombre de ces Espagnols qui sont dans ce nouvel éta- 
blissement et à y faire, en même temps, construire une forteresse 
convenable, qui, pourvue d'une garnison suffisante, puisse non seule- 
ment nous mettre en sûreté contre les desseins ou les agressions de ces 
mêmes Espagnols et Hollandais, mais qui nous aide aussi à acquérir 
l'amitié et Talliance de toutes les tribus dlndiens qui habitent les bords 
et les régions de la même rivière. 

Afin qu'il soit ainsi fait et exécuté, je m'occupe d'expédier, dans le 
courant du mois prochain, le renfort de quarante ou cinquante militaires 
nécessaires pour faciliter, en augmentant l'effectif du détachement actuel 
de cette Capitainerie, l'exécution de ce projet. En conséquence. Votre 
Seigneurie tiendra prêts les Indiens, les provisions et les canots qui lui 
paraîtront devoir être nécessaires, et elle fera aussitôt rappeler des 
« cachoeiras » le Capitaine du Génie Felippe Sturm (si elle n'y voit aucun 
inconvénient), pour l'envoyer tracer les plans de la forteresse en ques- 
tion et choisir l'emplacement qui sera jugé le plus approprié et le plus 
utile, et que je crois devoir être le point de jonction des deux rivières 
ou bras Uraricuera et Taculu, comme pouvant le plus naturellement 
nous prémunir contre les projets et les agressions de nos voisins, de l'un 
comme de l'autre côté. On devra prendre soin que la forteresse domine 
tout et ne soit dominée d'aucun côté, car de cette condition dépend entiè- 
rement sa bonne défense et sa conservation. 

Cette forteresse doit, pour le moment, se borner uniquement à un 
ouvrage peu dispendieux, qui suffise à abriter et à défendre la garni- 
son qui y sera afiTectée, plutôt, actuellement, pour affirmer notre posses- 
sion et barrer le passage à nos voisins immédiats, que parce que nous 
attendons et craignons quelque invasion de leur part. 

Voire Seigneurie déterminera le nombre d'Indiens nécessaires aux 
travaux et à la construction des quartiers qui doivent être également 
établis dans cette forteresse pour les officiers et les soldats de sa gar- 
nison, et je tâcherai d'envoyer d'ici quelques pièces d'artillerie et les 
munitions qu'il me sera possible de distraire de celles, très réduites, 
qui existent dans ces magasins Royaux. 

On devra aussitôt se préoccuper de la création de cultures pour 
assurer la subsistance du détachement, ce qui sera rendu plus facile si 
Ion trouve de ces cultures déjà établies par les naturels et si l'on entre- 
tient avec eux des rapports d amitié et d'alliance, ce qu'on doit estimer 
d'une grande importance; car, de cette façon, il ne sera pas nécessaire 
d'y garder un grand nombre d'Indiens des villages de cette rivière-ci 
pour pourvoir au service et aux subsistances du détachement. 

En temps opportun et d'après les informations plus circonstanciées et 
plus positives qui nous parviendront de ce territoire, il sera délibéré 
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sur son pcuplemeiil dans de plus grandes proportions, ainsi que sur l'in- 
troduction de gros bétail h cornes et de chevaux dans ces campagnes, 
si elles sont aussi fertiles cl productives qu'on le dit. 

Toutefois Votre Seigneurie devra conserver un secret inviolable sur 
toutes ces dispositions, tout en préparant et en activant les choses comme 
le comporte le projet formé, sans en faire connaître le but; et il faut 
qu'il en soit ainsi afin qu'il n'en puisse ôtre donné avis aux Espagnols 
du nouvel établissement. Je pratique moi-même ici ce système, et n'ai, 
jusqu'à présent, rien manifesté de la résolution dont je viens de vous 
faire part. 

La justification de notre possession, à laquelle Votre Seigneurie a 
fait procéder par le Docteur Auditeur Général, est une très bonne mesure, 
bien que cette possession soit patente et notoire. Avant que cet instru- 
ment me soit transmis, il devra ôtre enregistré dans les livres de la 
Chambre et autres registres de ce bourg que Votre Seigneurie jugera 
bon pour que, de celte manière, la connaissance de l'étendue et des 
limites des Domaines Royaux de Sa Majesté, dans cette partie du Rio 
Dranco, soit perpétuée. 

Les prisonniers que Votre Seigneurie a envoyés, profitant de Tinal- 
tention des conducteurs, se sont soulevés contre ceux-ci dans le canot 
même qui les amenait, ont fort maltraité le chef de l'escouade, tué un sol- 
dat et en ont blessé un autre grièvement, de sorte qu'il a fallu s'arrêter 
en route. On craint que le blessé n'en réchappe pas. Dans cette bagarre, 
le tambour qui était amené comme déserteur, est tombé à la mer ou 
y a été jeté et, comme il avait les fers aux pieds, on ne sait s'il s'est noyé 
ou s'il s'est échappé, car on dit qu'il n'a pas été revu, l'affaire s'étant 
passée la nuit. Les autres prisonniers sont arrivés; l'on instruit le pro- 
cès des auteurs de cet attentat, et ils seront promptement châtiés dans 
la mesure qu'ils l'auront mérité. 

L'étranger Gervais Leclerc est aussi arrivé avec les prisonniers que 
vous m'avez envoyés. Dieu garde Votre Seigneurie. — Para, le 17 mai 1775. 

-P.-S. — J'oubliais de prévenir Votre Seigneurie que, si la forteresse 
projetée ne peut être construite aussi haut, sur la rivière, qu'on le vou- 
drait en raison de quelque obstacle ou de quelque difficulté, on devra 
la faire construire aussitôt qu'on aura trouvé, un peu plus bas sur la 
rivière, un emplacement approprié; mais, plus elle sera en amont, plus 
elle garantira notre possession. 

A M. Joaquim Tinouco Valente. 

JOÀO PEREIRA CALDAS. 
(Copie de la Dibl. Nat. de Lisbonne.) 
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De Joào Pereira Caldas au Gouvefmeur du Rio NegrOy ravisant du départ 
d'un détachement sous les ordres d'un Capitaine, et lui donnant des in- 
structions pour l'expulsion des Espagnols du Rio Rranco, — 5 juil^ 
letl 77 S. 

Comme suite à la communication que j'ai faite à Votre Seigneurie 
par lettre du 17 mai de Tannée courante, je fais maintenant partir de 
cette ville le Capitaine Domingos Franco avec le détachement de cin- 
quante et quelques hommes, officiers et soldats, qui l'accompagnent, ainsi 
que le constatera Votre Seigneurie par les feuilles de roule qui doivent 
lui être présentées et qui ont été délivrées par les Commandants des régi- 
ments respectifs. Et supposant que, vu Tordre que j'ai envoyé à Tavance 
à Votre Seigneurie, toutes les dispositions nécessaires pour Texpédition 
du Rio Branco doivent être déjà prises. Votre Seigneurie fera joindre 
à ce détachement quelques hommes du sien, si Elle le juge expédient, 
et, faisant tout embarquer dans les canots appropriés, pourvus des 
provisions, des munitions de guerre, des instruments et des auxiliaires 
indiens qu'EUe croira nécessaires, Elle les enverra capturer sans retard 
la petite troupe de quinze Espagnols que, d'après les informations du 
déserteur Gervais Leclerc, on suppose établis dans le Rio Branco, du 
Domaine Royal de Sa Majesté Très-Fidèle. Votre Seigneurie donnera, à 
celte fin, les ordres et instructions convenables au Capitaine Domingos 
Franco ou à tout autre officier qu'à défaut ou par impossibilité de celui-ci, 
Votre Seigneurie choisira pour commander Texpédition, ou bien Elle en 
chargera le Capitaine du Génie Felippe Sturm^si Elle le juge mieux ainsi, 
et qu'Elle Tait fait revenir des « cachoeiras », comme je Tai déjà insi- 
nué conditionnellement à Votre Seigneurie. 

Je préviens en outre Voire Seigneurie de veiller à ce que les plus 
grandes précautions soient prises pour capturer tous les Espagnols en 
question sans qu'aucun puisse s'échapper et que tous soient amenés 
à ce bourg, avec les mêmes précautions, pour qu'aucun ne puisse s'en- 
fuir et passer, par nos frontières, dans les domaines de Castille, et qu'ame- 
nés sans retard ici, ils soient transportés à la Capitale du Royaume par la 
première embarcation qui partira de ce port. 

Si, toutefois, il arrivait que l'établissement susdit eût été aug- 
menté de quelque nouveau renfort d'Espagnols qui, sans former un déta- 
chement supérieur au nôtre, rendrait difficile, cependant, le projet de 
tout capturer, le commandant de nos forces devra, dans ce cas, intimer 
au commandant espagnol Tordre de se retirer immédiatement dans les 
domaines de son Souverain et le contraindre à s'exécuter par la force 
des armes, s'il ne pouvait l'obtenir d'autre manière et si ces Espagnols 
s'obstinaient à ne pas abandonner l'établissement qu'ils ont ainsi illégi- 
timement et audacieuscment occupé. 
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Et si, par un autre hasard, qui n'esl ni à présumer ni à prévoir, il arri- 
vait qu'il se trouvât là un corps de troupes de beaucoup supérieur en 
nombre el en force, et qu'il fût reconnu prudemment qu'il serait risqué 
de l'attaquer, le commandant de notre corps aura l'ordre, dans celte 
éventualité, de suspendre sa marche et de se retrancher sur le point 
qu'il reconnaîtra le plus commode el le plus avantageux, et il en fera 
part aussitôt à Votre Seigneurie pour qu'EUe lui envoie des renforts ou 
pour qu'il m'en soit référé, si les circonstances qui se présenteront l'exi- 
geaient d'une manière indispensable, afin qu'en toute hypothèse, ces 
mauvais voisins puissent être délogés el que les Domaines Royaux de 
notre Souverain soient débarrassés d'eux. 

L'opération effectuée avec le succès que j'espère, on devra immédia- 
tement se préoccuper de la fortification que, dans mon ordre dont il 
s'agit, j'ai enjoint à Votre Seigneurie de faire élever sur le point qui sera 
reconnu le plus avantageux; elle devra être commencée sur-le-champ, 
et on tâchera de la terminer dans le plus bref délai possible; Votre Sei- 
gneurie y afîectera la garnison correspondante et le nombre d'Indiens 
qu'elle jugera nécessaires, principalement pendant la durée des tra- 
vaux, et Elle fera prendre, en outre, toutes les mesures que je lui ai indi- 
quées, me rendant compte du tout, afin que je puisse le porter à la 
connaissance de la Cour, ainsi qu'il est de mon devoir. 

Je termine en joignant à cette lettre la liste incluse des petites pièces 
d'artillerie et de leurs accessoires, poudre et munitions de guerre, les 
seules dont j'aie pu disposer pour cette expédition ; ces pièces devront 
être montées dans le fort dont il s'agit, après qu'il aura été dûment pris 
charge et réception du tout, ces engins et munitions me paraissant 
répondre au but proposé. Quant à Tautre fourniture d'outils qui sera 
nécessaire, le dépôt existant ici pourra y pourvoir avec une partie de 
ceux qui y ont été envoyés. Dieu garde Votre Seigneurie de longues 
années. — Para, le 5 juillet 1775. 

Mr. Joaquim Tinouco Valente. 

JOÀO PEREIRA CALDAS. 

P.'S. — On devra rechercher soigneusement et saisir tous les 
papiers qui seront trouvés chez les Espagnols et qui devront tous m*être 
remis, ce que je recommande particulièrement à Votre Seigneurie. 



JOÀO PEREIRA CALDAS. 



(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 



D*ORIGINE PORTUGAISE. 125 



De Joào Ferma Caldas à Martinho de Mello e Castro^ lui donnant avis de 
Fefitrée des Espagnols dans le territoire du Rio-Branco et de r expédition 
organisée pour les en expulser. — i 3 juillet /775. 

Excellence. — Un Français, nommé Gervais Leclerc, que je fais 
embarquer maintenant pour la Capitale, à la disposition de Sa Majesté, 
ayant servi la République de Hollande, dans ses domaines de Surinam, 
en cette partie de l'Amérique, ayant déserté et étant arrivé dernière- 
ment dans cette Capitainerie du Rio Negro, en descendant le Rio 
Branco, a apporté la nouvelle que, sur cette rivière, en amont de la 
jonction des deux bras Taculù et Uraricoera, il avait trouvé un petit 
établissement de quinze Espagnols, comme Votre Excellence le verra 
par les copies ci-jointes des rapports au sujet de cette nouvelle, qu'en 
même temps que ce déserteur, m'ont envoyés le Gouverneur et l'Au- 
diteur de la susdite Capitainerie du Rio Negro, le premier me faisant 
part de ces faits et me demandant des ordres relativement aux mesures 
qui, en présence de cet événement, devaient être prises. 

Et aussitôt, ayant procédé à de nouveaux interrogatoires du même 
déserteur, j'ai répondu au Gouverneur susdit pour lui donner des in- 
structions, lui ordonnant de prendre d'avance les dispositions néces- 
saires pour aller, avec des troupes, de Tartillerie, des munitions de 
guerre et, conformément aux derniers ordres que je lui ai expédiés et 
que je porte également à la connaissance de Votre. Excellence dans les 
copies ci-jointes, arrêter ces Espagnols qu'on suppose établis dans ledit 
Rio Branco, du Domaine Royal de Sa Majesté, et pour y élever immé- 
diatement un fort approprié pour servir, suivant TOrdonnance de Sa 
Majesté, dans ses Dispositions du 14 novembre 1752 dont copie ci-jointe, 
non seulement contre les Hollandais, ce qui était alors l'unique objet 
de ces dispositions, mais aussi contre les Espagnols eux-mêmes, dont 
nous ne redoutions rien, en ce temps-là, dans ces régions (parce que 
nous croyions qu'ils étaient plus éloignés) qu'ils ont fini par connaître et 
atteindre, si l'information du déserteur susdit est vraie, comme elle le 
paraît. 

Cependant, qu'elle soit vraie ou non, j'ai cru bon de ne pas la 
dédaigner, de protéger cette frontière par le fort indiqué et de défendre 
avec soin, dans toute leur étendue, tous les Domaines Royaux que le 
Roi, Notre Maître, a bien voulu me faire l'honneur de me confier. 

Je rendrai compte à Votre Excellence de tout ce qui sera fait de 
plus, et de tout ce qui surviendra à ce sujet; mais, dès maintenant, je 
réitère à Votre Excellence, non seulement la demande que je lui ai faite 
à plusieurs reprises d'artillerie de bronze, d'armements et de munitions 
de guerre, mais aussi de quelques bonnes petites pièces en fer, avec 
des boulets pour les mêmes, qui seraient réparties entre les difl^érentes 
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régions frontières de ladite Capitainerie qui en ont le plus grand besoin 
pour leur défense et la garantie de leur conservation et qui sont, 
d'ailleurs, exposées à de dangereuses éventualités, que Votre Excellence 
conçoit facilement. Dieu garde Votre Excellence. — Para, le 13 juil- 
let 1775. 

A Son Excellence Martinho de Mello e Castro. 

JOÀO PER» CALDAS. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Du Capitaine Sturm à Joaquin Tinoco Valente, lui rendant compte de la 
capture d'un sergent et de douze soldats espagnols à F endroit appelé 
S. Joào Baptista et des mesures prises pour barrer le passage aussi bien 
aux Espagnols qu'aux Hollandais. — 18 novembre 1775. 

Monsieur le Gouverneur. — Le 14 courant, je suis arrivé à l'endroit 
appelé S. JoSo Baptista, où j'ai trouvé établis un sergent et douze soldats 
que j'ai tous faits prisonniers, selon les ordres de Votre Seigneurie rela- 
tifs à celte affaire, et en même temps, on a pris possession de tout ce 
qui a été trouvé appartenant au Trésor espagnol, ainsi que le verra 
Votre Seigneurie par le rapport ci-joint. 

A la suite de cette opération, le sergent me déclara qu'un cadet, à la 
tête de vingt-six soldats d'élite et de trente Indiens, dans neuf embarca- 
tions armées de quatre petites pièces, avait pénétré dans la rivière Tacutû 
dans le but de découvrir le lac Doré ou des mines. A cet effet, ils emme- 
naient des mineurs, dos pilotes, des marins et d'autres artisans propres à 
de telles découvertes. 

Ce même sergent me déclara encore, qu'à douze jours de voyage, en 
amont du poste de S. Joâo BapUsta, se trouve le hameau de Santa-Uoza 
composé de douze habitations, avec quatre soldats. Comme je n'avais 
plus que très peu de farine, et vu la force numérique du contingent de 
la rivière Tacutû, je ne voulus pas m'exposer à une rencontre avec celui-ci 
après avoir affaibli ma troupe par l'envoi d'un détachement à Santa-Roza 
pour capturer ceux qui s'y trouvaient. 

Je revins donc, le même jour, au hameau de S. JoSo Baptista pour 
occuper et barricader l'embouchure du Tacutiî, point important pour 
barrer le passage aux Espagnols, comme aussi aux Hollandais; c'est pour- 
quoi j'ai l'intention d'y construire un fort. 

Le terrain n'est pas des meilleurs; mais, comme la position est 
importante, il faut passer par-dessus les autres inconvénients. 

Demain, je détache le sous-lieutenant José Agostinho Diniz pour con- 
duire à Votre Seigneurie les prisonniers espagnols, et je dois informer 
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Votre Seigneurie que, le 15 courant, en revenant, le canot couvert a donné 
sur une pierre et a été mis en pièces à cause de la vétusté de sa coque. 
Deux Espagnols, qui étaient aux fers, faillirent trouver la mort dans ce 
naufrage, et le canot fut perdu ainsi que cinquante « alqueires » environ 
de farine. Les deux autres grands canots furent aussi plusieurs fois 
envahis par l'eau, par suite de heurts contre les rochers dont la rivière 
est remplie. 

J'aurais besoin que Votre Seigneurie m'envoyât une nouvelle provi- 
sion de farine, dix barils de poudre et du gros plomb de chasse; il y a, 
il est vrai, du poisson; mais, parfois, il fait défaut ou bien, en cas 
d'expéditions, il faut absolument épuiser ses provisions. 

Les sauvages avec qui je me suis entretenu me manifestent tous une 
grande joie de notre venue. Un de leurs chefs m'accompagna pour assister 
à la capture des Espagnols, et s'en montra très satisfait; il me témoigna 
tout son contentement de se voir délivrés, lui et les siens, du joug de ces 
gens qu'ils regardent comme leurs plus grands ennemis. Je pourrai 
peut-être découvrir chez eux des cultures, ce qui me permettrait d'acheter 
et de faire de la farine. A l'occasion d'une autre communication, j'infor- 
merai Votre Seigneurie s'ils ont des cultures, ou non. 

11 serait avantageux que le soldat Miguel Jozé ramenât l'Indien Pedro 
du hameau de Jaû, pour pousser ses parents à venir s'établir sur les 
bords de la rivière et y former un village. 

C'est, en hâte, tout ce que j'ai à communiquer à Votre Seigneurie, 
que Dieu garde de longues années. Embouchure de la rivière Tacutû, 
le 18 novembre 1775. 

Le très obéissant serviteur de Votre Seigneurie, 

A Son Excellence Monsieur Joaquim Tinoco Valente. 

FILIPPE STURM. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 

I 

Du Capitaine Sturm à Joaquim Tinoco^ rendant compte de sa mission à la 
recherche de renseignements certains sur les Espagnols et demandant s'il 
doit faire prisonnière la troupe espagnole ou r expulser du territoire. Il 
envoie un brouillon de la carte du Rio Branco. — 19 novembre 1775. 

Monsieur le Gouverneur. — Le cinq octobre, j'entrai dans le Rio 
Branco, suivi de tout mon corps de troupes, et je remontai cette rivière 
majestueuse avec toute la hâte possible, en faisant passer les grandes 
embarcations par les canaux à cause des maigres dans la rivière. Nous 
avancions tantôt à la rame, tantôt à la perche, ce qui nous retarda et^ le 
22 octobre, j'arrivai à la grande « cachoeira ». Il nous fallut décharger 
deux fois les grands canots, et une fois les petits, ce qui nous prit trois 
jours; puis je continuai ma route vers la rivière Tacutû. 
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Le 29 octobre, j'arrivai à r« igarapé » où, en 1766, le sous-lieutenant 
Agostinho Diniz avait parlementé avec les Indiens de ces parages et, 
pour obtenir des renseignements certains sur les Espagnols^ je dépêchai 
vers les prairies, pour s'y mettre en rapport avec les mêmes Indiens, le 
lieutenant Thomé Ferreira de Souza avec vingt soldats et trente de nos 
Indiens. Il revint le lendemain, h cause du manque de vivres, sans avoir 
rencontré personne; mais le soldat Miguel Arcangelo ayant continué plus 
avant, avec six de ses camarades et les pilotes indiens du hameau de 
Carvoeiro, rencontra deux villages de sauvages dont les habitants témoi- 
gnèrent une grande joie de notre venue. 

Après avoir parlementé avec ces sauvages, mon soldat m'amena deux 
de leurs cheFs. Je les encourageai, ainsi que leurs gens, en leur faisant 
cadeau de couteaux, et j'habillai chacun des deux chefs d'une chemise et 
d'un caleçon. Tout cela nous prit six jours. Je parvins à savoir d'eux 
l'endroit exact où étaient installés les Espagnols; mais ils ne purent me 
dire combien étaient ceux-ci, ni s'ils avaient construit un fort; la seule 
assurance que je pus obtenir fut que, sur la rivière Tacutû, se trouvaient 
cinq canots armés d'un canon de petit calibre. Sur ce renseignement, 
j'envoyai à la recherche de ces pirates le sous-lieutenant José Agostinho, 
avec vingt-cinq soldats, dans quatre canots munis de nos deux petites 
pièces ; mais ce détachement, n'ayant rien découvert après s'être avancé 
pendant deux jours sur la rivière, jugea qu'ils s'étaient retirés au 
hameau de S. Jodo Baptisla, et revint nous retrouver. 

Dans cette supposition, je me mis en marche avec toute ma troupe 
pour remonter la rivière jusqu'à cet endroit, le plus vite qu'il serait 
possible. J'y arrivai le 14 novembre, surpris celte troupe et revins le 
même jour, sur l'assurance que me donna le sergent espagnol qu'il y avait 
une troupe sur la rivière Tacutù. Je veux, en effet, établir un poste à 
l'embouchure de cette rivière pour contrecarrer les desseins de ces 
gens, les obliger, dans leur retraite, à déclarer ce qu'ils ont recueilli dans 
leur exploration, leur faire rendre le tout ainsi que les Indiens, s'ils en 
avaient recruté quelques-uns, qu'ils emmèneraient avec eux. 

J'attends de Votre Seigneurie de nouvelles instructions au sujet de 
cette troupe. Dois-je retenir ces gens prisonniers ou leur intimer l'ordre 
de se retirer dans les domaines de leur Souverain? 

Je remets à Votre Seigneurie une carte de cette rivière, dont je 
n'envoie que le brouillon, pour qu'EUe se rende compte de sa grande 
étendue et du nombre considérable d'aftluenls qui en grossissent le 
cours. Elle est assez abondante en poissons, en tortues et aussi en gibier 
de plume; elle court entre des prairies excellentes pour le bétail, et les 
plateaux élevés qui sillonnent ces prairies rappellent absolument les 
terres d'Europe et produiraient du blé et du vin, à ce que je crois. C'est 
un plaisir de contempler, d'une éminence, aussi loin que la vue peut 
s'étendre, l'immensité de ces pâturages parsemés de terrains plus élevés. 

Je prie Votre Seigneurie de m'envoyer plus de soldats pour me per- 
mettre d'expulser complètement les Espagnols de cette rivière, car ils 
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commencent déjà à croire qu'elle est à eux. 11 me faut aussi un tambour, 
un de ceux qui sont mariés de préférence^ pourvu que ce ne soit pas 
Grifo. 

• Il faut aussi que je reçoive la poudre et tout ce qui est marqué sur la 
note incluse, car ainsi l'exigent la défense des Domaines de Sa Majesté 
et la nécessité de peupler cette grande rivière, sur laquelle on pourra 
créer de nombreux centres de population si les sauvages tiennent ce 
qu'ils promettent. 

J'envoie ci-incluse la liste des soldats espagnols pour que Votre Sei- 
gneurie voie leurs noms. Ils partent de bon gré, car ils craignent d'être 
punis par leurs supérieurs pour s'être laissé prendre sans aucune 
résistance. 

Le sergent m'a aussi demandé de lui donner, pour confirmer son 
rapport, une liste détaillée des armes et de l'argent qu'on lui a pris. 

Un second rapport, signé par moi, accompagne le présent et j'attends 
les ordres que Votre Seigneurie daignera me donner. 

C'est tout ce que j'ai à annoncer à Votre Seigneurie que Dieu garde de 
longues années. — Embouchure de la rivière Tacutû, le 19 novembre 1775. 

Le très obéissant serviteur de Votre Seigneurie, 



FILIPPE STURM. 



(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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De Tinoco Valente à Joào Pei^eira Caldas, r informant du résultat de Vexpé^ 
ditton du Rio Branco^ de la capture des Espagnols à S. Joào Baptista 
et des instructions qu'il a données au Capitaine Sturm relativement aux 
étrangers qu'on trouvetwt à explorer le Rio Branco ou un autre point 
quelconque des Domaines de Portugal, — 3 décembre 1775. 

Excellence. — Sur les ordres que Votre Excellence a daigné m'adres- 
ser en dates du 17 mai et du 5 juillet de cette année, j'ai fait mettre en 
marche le détachement qui, d'après les ordres de Votre Excellence, m'a 
été envoyé pour l'expédition du Rio Branco, et que j'ai fait suivre de 
plus de cent Indiens. Pour cette expédition, outre tous les canots qui 
se trouvaient dans ce port, il m'a fallu employer aussi l'embarcation 
venue avec le détachement et appartenant à la Compagnie Générale. 

Le départ a eu lieu le 3 octobre, sous le commandement du capitaine 
Filippe Sturm que j'ai choisi pour ce poste à cause de son titre de profes- 
seur du génie, et aussi à cause du talent remarquable qu'il a montré 
pour gagner les Indiens. Il était accompagné, outre les officiers que 
Votre Excellence m'a envoyés, de l'adjudant des auxiliaires, Chrispim 
Lobo. dont les aptitudes devaient être précieuses dans cette expédition. 
La garnison de cette capitale est restée sous les ordres du capitaine 
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Domitigos rranco,qui a su mainlenir la discipline saas causer aux offi- 
ciers ni aux soldats raflliction dont un autre de mes rapports entretenait 
Votre Excellence. 

Le 28 novembre, est arrivé ici le soldat Jozé Miguel, porteur des pre- 
mières nouvelles de ce commandant. Je remets à Votre Excellence l'ori- 
ginal de sa lettre accompagné du rapport qu'il m'a adressé. 

Le 1®' courant, est arrivé le sous-lieutenant Jozé Agostinho Diniz avec 
les prisonniers qu'on avait trouvés établis et fortifiés dans les Domaines 
dii Roi, Notre Maître. 11 m'apportait une seconde lettre, une carte, des 
rapports et divers papiers qu'on leur avait pris, et je remets le tout, tel 
quel, à Votre Excellence, sans en rien distraire, pour que Votre Excel- 
lence en prenne connaissance. Je confie ces documents audit sous-lieute- 
nant qui pourra mieux renseigner Votre Excellence, car il a été témoin 
de tout ce qui s'est passé. 

Jusqu'à présent, l'expédition a été couronnée de succès bien qu'à 
mon avis, on ait eu tort de laisser les quatre soldats espagnols dans le 
hameau situé plus haut sur la rivière, à, dit-on, douze jours de voyage. 
Aussi j'ordonne au commandant du détachement de les envoyer capturer, 
sans le moindre retard, et de me les faire amener, et je lui témoigne mon 
élonnement de ce qu'il ail perdu tant de temps avant de procéder à cette 
arrestation, malgré les raisons qu'il me donne pour justifier ce retard. Je 
lui ordonne, en outre, d'en agir de même envers tous ceux qui sont 
entrés dans le Tacutu quand leur bonheur, ou leur malheur, les amènera 
à l'embouchure de celte rivière, dans leur voyage de retour chez eux, après 
avoir recueilli des renseignements qu'il ne nous convient pas que l'on 
divulgue. Il devra être procédé ainsi contre tous ceux qui s'imagineront 
de visiter et d'explorer cette rivière, ou toute autre, dans les Domaines 
Royaux de notre Souverain. — Barcellos, le 3 décembre 1773. 
A Son Excellence Joao Percira Caldas. 

JOAQUIM TINOUCO VALENTE. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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De Tinoco Valente à Martinho de Mello e Castro^ rin formant de Cexpédi- 
tion du Capitaine Stiirm au Rio Branro et de la capture des Espagnols 
qui s'étaient établis à quatre Jours, en amont, de Pembouchure du Ta^utû. 
— 8 décembre 1775. 

Excellence. — Les Espagnols ayant résolu, dans une ambition peu 
politique, et sans aucun droil, de s'emparer des domaines de notre très 
ainaable Souverain en s'établissant et en se fortifiant sur les bords du 
Rio Branco, j'ai prévenu mon Général, dès la première nouvelle que j'ai 
eue de ce fait. Il m'a donné alors des ordres très sages et envoyé des 
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renforts pour attaquer et faire prisonniers touô ceux qui, de cette nation 
ou de toute autre, seraient rencontrés sur ce fleuve. 

Obéissant promptement, et sans perdre de temps, j'ai mis à exécu- 
tion tout ce qui m'a été ordonné ; et, ayant eu le bonheur de capturer, 
sans coup férir, douze soldats et un sergent de la nation précitée qui 
s'étaient établis et fortifiés à quatre jours au-dessus de l'embouchure de 
la rivière Tacutû, je les ai fait conduire incontinent à mon Général, 
et en même temps, lui ai transmis tous les renseignements que j'ai pu 
obtenir sur cette rivière. 

Je fais part de cela à Votre Excellence pour qu'EUe en informe Sa 
Majesté; et me réfère à tout ce que j'ai exposé audit Général qui, certai- 
nement, en aura instruit Sa Majesté par l'entremise de son Royal Minis- 
tère, en y ajoutant les observations les plus claires et les plus judicieuses. 
Que Dieu garde Votre Excellence. — Barcelios, le 8 décembre 1775. 

A Son Excellence Monsieur Martinho de Mello de Castro. 

JOAQUIM TINOUCO VALENTE. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 



Du Capitaine Sturm à Tinoco Valentey rendant compte de Fanivée de six 
déserteurs espagnols qui ont fourni des renseignements sur les commu- 
nications des Espagnols avec le Rio Branco, — 38 décembre 1175. 

Monsieur le Gouverneur. — Jusqu'à cette date, le canot qui doit 
m'apporter la farine que j'ai demandée à Votre Seigneurie n'est pas 
encore arrivé, et je n'en ai même aucune nouvelle. Ce retard m'a bien 
contrarié, car le manque de provisions de bouche m'a obligé, depuis 
quinze jours, à distraire les Indiens de leur service pour les envoyer 
dans les villages des prairies acheter des <( beijùs » et de la farine de 
manioc, pour nourrir l'infanterie et les Indiens. Or, pour ce service si 
urgent, on perd la plus grande partie du temps, attendu quelles villages 
étant très éloignés, il faut quatre jours pour l'aller et le retour, et les 
hommes n'apportent des provisions que pour quatre jours à peine. 

Le 4 du mois courant, sont arrivés six déserteurs qui ont abandonné 
le Cadet et, jusqu'à présent, je n'ai pu les faire conduire à Votre Sei- 
gneurie pour ne pas amoindrir le corps d'infanterie, car, sans doute, on 
enverra, de l'Orénoque, des secours au Cadet qui s'installe sur la rivière 
Pirarà et a fait amitié avec quatre tribus qu'il indispose contre nous ; et 
si je n'ai pas été à sa rencontre, c'est faute de provisions. 

Si Votre Seigneurie veut qu'on établisse, sur le Rio Branco et le Ta- 
cutû, de nombreux centres de population, il est nécessaire de maintenir 
ici un corps d'infanterie de 60 hommes, avec un officier en plus, afin 
que le Commandant puisse disposer de détachements, en cas d'opéra- 
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tioDs importantes contre les Espagnols qu'il faudra, sans doute, faire 
conduire tous à Votre Seigneurie. Tandis qu'on purgerait ainsi la rivière 
de leur présence et qu'on les forcerait à se replier par la force de nos 
armes, ils seraient toujours dans rattenfe d'un secours de rOrénoque 
et nous obligeraient à une lutte constante avec eux. Or, en les faisant con- 
duire à Voire Seigneurie, ils ne pourront se joindre à ceux qui viendront 
de rOrénoque, et, dans TOrénoque, on ne pourra avoir aucune nouvelle 
de ce qui se passera. 

Si Votre Seigneurie décide de compléter ainsi le nombre de soixante 
hommes, qu'EIle veuille bien envoyer le capitaine Buckham, sans sa 
famille. 

Dès qu'arrivera le canot de ravitaillement, j'enverrai les déserteurs. 
Ceux-ci m'ont appris comment les Espagnols communiquent avec le Rio 
Branco. Ils débarquent du fleuve Orénoque et le chargement suit par voie 
de terre, pendant trois jours, jusqu'au bourg de Barceloneta, situé sur 
la rivière Paramussi; de ce bourg jusqu'aux sources de ladite rivière, ils 
emploient deux mois à cause des nombreuses « cachoeiras » et des cou- 
rants. De là, ils gravissent la chaîne de montagnes pour arriver aux 
sources du Rio Branco, qu'ils descendent pour arriver au hameau de 
S. Joao Baptista, après un mois de route. Et cela, dans de légères em- 
barcations d'écorce d'arbres, à cause des nombreuses « cachoeiras » et 
des rochers qui les obligent à faire passer les embarcations au moyen de 
cordes, la poupe en bas ; le transport de la grosse artillerie est impos- 
sible. 11 s'ensuivra de tous ces inconvénients qu'en présence de nos 
forces et de nos positions, ils renonceront à s'établir sur cette rivière. 

Il est indispensable que|Votre Seigneurie envoie, pour le magasin de 
ce fort, une assez grande quantité d'outils; aussi des ferrements pour ca- 
nots, que les sauvages me réclament pour venir s'établir sur les bords 
de la rivière. Il leur faut, en etfet, des embarcations. 11 faudrait aussi de 
la quincaille et surtout de la verroterie. 

Je fais rentrer le capitaine Lourenço Alves qui est en congé de mala- 
die depuis le 28 novembre; il est accompagné de plusieurs Indiens ma- 
lades, ainsi que Votre Seigneurie le verra par la note ci-jointe. 

Se sont également retirés malades dans leur village le chef Jacob de 
Souza et le sous-lieutenant Angelo da Cruz. 

L'embarcation dans laquelle voyage le capitaine Lourenço appartient 
au chef Sebastido de Souza, de Poyares, et, s'il y a une occasion, que 
cette embarcation revienne, car on en a grand besoin. 

C'est tout ce que j'ai à faire connaître à Votre Seigneurie, que Dieu 
garde de longues années. — Embouchure du Tacutiî, le 28 décembre 1775. 

De Votre Seigneurie serviteur très obéissant, 

A Monsieur Joaquim Tinouco Valente. 



FILIPPE STURM. 



(Copie de la Bibl. Nal. de Lisbonne.) 
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Du Capitaine Sturm à Tinoco Valente^ annonçant renvoi des déserteurs 
espagnols et la remise delà liste de leu?*s armes, et remarquant que tout 
retard dans l'expulsion du Cadet Don Vicente Dias de la Fuente sera 
préjudiciable. — 1^^ janvier 1776. 

Monsieur le Gouverneur. — Je fais mettre en marche le sergent 
Francisco Antonio accompagné de quatre soldats pour escorter les déser- 
teurs espagnols qui, par précaution, vont enchaînés, car, les soldats 
étant nécessaires dans ce fort, je n'envoie que ces quatre comme escorte. 
Par la note ci-jointe, Votre Seigneurie verra le détail des armes que ces 
déserteurs ont rendues, et que le sergent Francisco Antonio est chargé 
de remettre toutes à Votre Seigneurie. 

Ces déserteurs ont avoué que le Cadet attend des renforts considé- 
rables de troupes sous les ordres d'un sous-lieutenant, afîn de s'établir 
sur le Rio Branco, le Tacutû et les autres rivières. Ce sous-lieutenant, 
qui arrive d'Europe, et se nomme Don Vicente Dias de la Fonte, ne venait 
pas par la rivière Paramussi parce que le voyage est trop pénible et qu'il 
est presque impossible d'y faire passer des engins de guerre ; il vien- 
drait, disent-ils, par le Rio Negro ou le Cazicary. S'il en est ainsi, on 
peut conclure que, probablement, ils arriveront par le Baixumary^ que 
j'ai déjà indiqué sur la carte de la rivière Caupuris comme permettant 
la communication avec le Rio Branco. Cependant ils disent que la route 
est par une rivière dont ils ignorent le nom ; qu'arrivé aux « cachoeiras » de 
cette rivière, on abandonne les embarcations, et les munitions sont portées 
par voie de terre jusqu'à la rivière Parime qui se déverse dans le Rio 
Branco, à vingt jours de voyage au-dessus de S. Jodo Baptista, ainsi que 
Votre Seigneurie peut le voir par la carte que je lui adresse et sur 
laquelle on voit aussi le point de communication par lequel ils entre- 
raient dans le Rio Branco. 

Tout retard dans l'expulsion du Cadet est très préjudiciable, car les 
Indiens ne savent qui croire, attendu que les Espagnols disent que les 
Portugais viennent pour les emmener en esclavage. Telles sont les ca- 
lomnies, et d'autres pires encore, qu'ils ont répandues parmi les Indiens. 
Mais, comme Votre Seigneurie ordonne de ne pas aller à leur recherche, 
cette opération reste en suspens jusqu'aux nouveaux ordres de Votre 
Seigneurie. 

Relativement aux quatre hommes qui sont à Santa Roza il ne con- 
vient pas, de l'avis de nous tous, de distraire des troupes pour les aller 
chercher, attendu qu'au dire du sergent qui est prisonnier, le Cadet 
était posté sur le Tacutû, à la tête de vingt-six soldats bien exercés et 
de trente Indiens, avec quatre pièces d'artillerie et des armes en quantité 
suffisante et de bonne qualité; pas comme les nôtres qui font long feu. 
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Ainsi, à Saint Jean-Baptiste, j'avais, selon Tusage, envoyé deux soldais 
en avant, pour tirer un coup de fusil; mais Tarme de l'un d'eux fît long 
feu, et rate encore aujourd'hui, et il fallut que l'autre soldat, s'aperce- 
vant de l'accident, prit son arme, qui était en meilleur étal, et tirât le 
coup de fusil. De ces armes, nous en avons pas mal dans ce détache- 
ment; aucun fusil n'est muni de tire-bourre, de sorte qu'il s'est dépensé 
des munitions inutilement, faute de tire-bourre. 

Après avoir fait prisonniers treize hommes, et lorsque nous en avions 
devant nous vingt-sept autres avec trente Indiens qu'on dit belliqueux, 
affaiblir notre corps de troupes, c'était nous exposera être attaqués; en 
outre, nous manquions d'embarcations pour cette opération, qui ne 
peut être entreprise qu'avec des canots de petite taille, ou des pirogues 
d'écorce, et il nous aurait fallu quinze jours pour aller, et vingt pour 
revenir, ainsi que Votre Seigneurie peut se renseigner auprès d'un des 
déserteurs, qui est marin. 

Actuellement, il n'est pas avantageux de s'emparer de deux soldats 
bouffis, comme disent ces déserteurs; les moyens de transport man- 
quent, puisqu'on ne peut employer que des pirogues légères; et, en 
outre, ce serait affaiblir notre corps de troupe et gaspiller notre farine. 
Pour cette expédition, il nous faudrait trente rameurs indiens, cepen- 
dant qu'il nous faut prévoir l'arrivée des secours pour le Cadet, ou la 
venue du Cadet lui-même. Tout cela a fait l'objet de nos délibérations; 
selon, d'ailleurs, mon habitude de toujours consulter les officiers sur 
toutes les mesures qui ont pour but de consolider et d'assurer notre 
nouvel établissement. 

A regard de la bonne harmonie et de l'union que recommande Votre 
Seigneurie, jusqu'à présent rien de contraire n'est certainement par- 
venu à sa connaissance; je m'emploierai tout spécialement à faire régner 
la paix parmi nous. De ce même souci est possédé le Lieutenant Thomé 
Ferreira de Moraes, qui est un camarade fidèle, très actif en toute circon- 
stance, et que je suis très satisfait d'avoir à mes côtés pour les occa- 
sions qui, certes, se présenteront, de purger complètement la rivière des 
Espagnols. Votre Seigneurie agit très sagement en se les faisant amener 
enchaînés, car ce n'est qu'ainsi que nous en serons débarrassés, et la 
cour d'Espagne ne fera pas plus de bruit pour quarante que pour quinze 
prisonniers. Je suis cependant persuadé que c'est Centurion, Gouverneur 
d'Angustura, qui a mis toute cette affaire en train, et que la Cour d'Es- 
pagne ignore cette intrusion dans les Domaines de Sa Majesté Très- 
Fidèle. 

Des soldats sont tombés malades, et aussi pas mal d'Indiens, peu 
habitués aux vents froids qui soufflent nuit et jour; je renvoie donc les 
Indiens malades, incapables de nous servir. Pour le moment, soixante 
Indiens suffisent aux travaux du Fort et de la Pêcherie que j'ai fait établir 
au-dessus de la grande a cachoeira », dans une île où il y a, des deux côtes, 
des lacs pouvant, aux époques de la crue des eaux, comme en ce moment, 
fournir toujours des tortues pour l'alimentation de tout le détachement. 
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D'après les ordres de Votre Seigneurie au sujet de la consommation 
de farine, j'ai fait faire une mesure de ration pour la distribution aux 
hommes, tous les jours; et j'ai fait mesurer un panier, qui a rendu 
trente-quatre rations avec la mesure fournie, & cet effet, par le magasin 
du bourg. On distribua ces trente-quatre mesures pleines à trente-huit 
soldats et à six Espagnols, soit donc quarante-quatre rations avec la 
mesure réduite. On gagne donc ainsi, chaque jour, onze râlions avec 
cette mesure moindre, ce qui, en huit jours, fait huit aalqueires», ou dix 
rations par trente-huit hommes. 

Présentement, je fais armer quatre chaloupes qui porteront des pièces 
d'artillerie à l'avant, cela en prévision de la venue des Espagnols, que je 
ferai prisonniers au moyen de ces embarcations. Je manque de petits 
canots, qu'il est indispensable de construire pour en avoir dans ce port 
en nombre suffisant pour tout ce qu'il y aura à transporter. 

Les casernes de ce fort ont grand besoin d'être couvertes en tuiles ; 
si Votre Seigneurie juge bon que ces tuiles soient fabriquées ici, l'argile 
ne manque pas, et de bonne qualité ; mais il faudrait envoyer le maçon 
Jeronimo pour construire le four, et je le renverrai dès qu'il aura fini. 

Le fort est construit en pierre et mortier d'argile; j'ai quelques 
soldats mi-maçons, mi-charpentiers, de sorte qu'avec eux, le travail se 
fait à peu près. 

C'est tout ce que j'ai à communiquer à Votre Seigneurie que Dieu 
garde de longues années. — Embouchure du Tacutû, le i^ janvier 1776. 

De Votre Seigneurie, serviteur très obéissant, 

A Son Excellence Joaquim Tinouco Valente. 

FILIPPE STURM. 



LISTE DES ESPAGNOLS DÉSERTEURS ET ARMEMENT DE GBAGUN 

Ventura Quoche 1 arme à feu. 

Thomas Bogarim 1 espingole. 

Bazilio Antonio larme à feu. 

Nicolâo da Silva 1 arme à feu et 1 espingole. 

Joâo Luiz 1 arme à feu. 

Cornelio Luiz i arme à feu. 

1 scie à main, restée dans notre magasin. 

1 morceau de câble resté dans notre magasin pour déplacer les pièces 
d*artillerie. 

Embouchure du Tacutû, le !«' janvier 1776. 

FILIPPE STURM. 
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LISTE DES OUTILS, DES FERREMENTS ET DE LA QUINCAILLE POUR L APPROVISIONNEMENT 

DE NOTRE MAGASIN 

Cent haches. 

Cent fers de pioches. 

Cent faux. 

Vingt-quatre ancres pour canots. 

Vingt-quatre erminettes. 

Cinquante tarières et forets. 

Mille véroniques (?) 

Quatre douzaines de ciseaux. 

Quatre douzaines de rasoirs. 

Quatre douzaines de miroirs. 

Quatre paquets de verroteries. 

Deux cents couteaux. 

Demi-arrobe d'acier. 

Le tout pour le nouvel établissement des Indiens de ces rivières. Fort de 
S. Gabriel du Rio Branco, le 2 janvier 1776. 



FILIPPE STURM. 



(Copie de la Bibl. Nal. de Lisbonne.) 
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De Joào Pereira Caldm à Martinho de Mello e Castro^ lui annonçant la 
capture de treize Espagnols sur le Rio Branco et ronettant copie du 
mémoire justificatif de la possession du Rio Negro. — 4 janvier 1116. 

Excellence. — Un courrier dépêché en avant m'apporte la nouvelle 
qu'on a arrêté, au Rio Branco, treize des Espagnols qui étaient venus s'y 
établir, d'après la déposition du déserteur français, Gervais Leclerc, 
déposition que j'ai eu l'honneur de communiquer à Votre Excellence en 
même temps que je lui ai envoyé ce déserteur, au retour du transport 
Nossa Senhora das Mercês, parti de ce port le 29 juillet dernier. 

J'attends, à tout moment, l'arrivée dans cette ville de ces prisonniers 
espagnols, et avec eux, les avis du Gouverneur de la Capitainerie du 
Rio Negro, pour pouvoir informer Votre Excellence, avec la certitude 
nécessaire, de ce qui s'est passé dans cette expédition qui a eu un 
plein succès, en ce qui concerne l'arrestation en question, mais dans 
laquelle j'apprends qu'il y a eu négligence de la part du Commandant 
de nos forces, en ne faisant pas arrêter quatre autres Espagnols qui 
s'étaient fixés dans un autre établissement nouveau, à une distance 
d'environ quatre jours, en amont. Il y aurait encore sur la rivière Tacutù, 
occupé à l'explorer, un parti plus nombreux de ces mêmes Espagnols, 
qu'on s'attend précisément à voir se rencontrer, à la descente de la 
rivière, avec notre détachement. Comme il est composé de vingt-quatre 
Espagnols et de quelques Indiens, il se décidera peut-être à engager le 
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combat avec les nôtres, bien supérieurs en nombre, ce qui, dans ce 
cas, permet d'espérer que la fortune des armes sera de notre côté. 

J'apprends aussi que, sur quelque nouvelle de Texpédition au Rio 
Branco qui serait parvenue aux Espagnols de la frontière du Rio Negro 
par les établissements des Cachoeiras, ceux-ci se seraient livrés h quel- 
ques démonstrations de méfiance dont, suivant ce que seront les avis que 
j'attends du Gouverneur, il me faudra probablement prévenir les consé- 
quences en faisant poster plus de troupes dans ces régions, afin de 
repousser toute agression à laquelle oseraient se livrer ces voisins, par 
dépit de ce qu'on ne leur ait point permis l'audacieuse occupation des 
Domaines Royaux du Roi, Notre Maître. 

A cette lettre sera jointe la copie du mémoire justificatif rédigé dans 
la Capitainerie du Rio Negro sur les fondements de la possession par Sa 
Majesté de ses Domaines Royaux dans celte môme partie du Rio Branco. 
Dieu garde Votre Excellence. — Para, le 4 janvier 1770. 

A Son Excellence M. Martinho do Mello e Castro. 



JOÀO PEREIRA CALDAS. 



(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 







Lettre de Joaquim Tinoco Valente à Joào Pereira Caldas, accompagnant les 
lettres, la carte et le rapport de capture qu'il a reçus du Capita'nic 
Sturm. — W janvier 1776. 

Excellence. — Cette lettre accompagne celles que m'a adressées le 
Capitaine Filippe Sturm, Commandant du Rio Branco, en dates du 
28 décembre dernier et du 1*''' courant, plus une carte, le rapport de 
capture et la copie de la liste des fournitures qu'il demande pour 
contenter les Indiens, Toriginal de cette dernière restant à l'Intendance; 
le tout pour que Votre Excellence voie et pourvoie en conséquence. 

Quant au projet de ce Commandant d'aller à la rencontre du Cadet 
et des autres Espagnols, comme cela me paraissait inutile, je m'y suis 
opposé sur ce qu'il me faisait remarquer de la nécessité de garder ses 
troupes réunies, de l'incertitude de pouvoir capturer les quatre hommes 
qui sont à Santa Roza et de Turgence d'entraver l'arrivée des renlorls 
attendus par les Espagnols. Une autre raison, et non moindre, de sur- 
seoir à cette expédition, c est de savoir qu'on lient ces gens comme assiégés 
dans leurs positions, sans autre issue pour pénétrer dans ces Domaines 
que l'embouchure du fleuve où il est facile de les arrêter. Il me semble 
aussi que l'opération qu'on se propose pourrait, de quelque façon, nous 
aliéner cette tribu Macù, et les autres, que les Espagnols cherchent, 
dit-on, à attirer à eux, car en cas de conflit, quelques-uns de ces Indiens 
auraient certainement à souflrir, s'ils se joignaient aux Espagnols, et, se 

18 
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trouvant molestés, il leur répugnerait ensuite de revenir dans les 
Domaines Royaux de notre très aimable Souverain. Il en sera ce qu'il 
plaira à Votre Excellence de décider après avoir interrogé les Espagnols 
que je fais partir sous la garde du caporal José Antonio Franco, accom- 
pagné de trois soldats. 

Je dois également faire observera Votre Excellence, tout en Tayant déjà 
fait en une autre circonstance, que les dépenses que Ton fait pour les 
Indiens sont très utiles pour nous les attaclier, et que sans elles, toutes 
les expéditions n'auront aucun résultat. 

Que Dieu garde Votre Excellence. — Barcellos, le 20 janvier 1776. 

A Son Excellence Joflo Pereira Caldas. 

JOAQUIM TINOUCO VALENTE. 
(Copie de la Bibl. Xat. de Lisbonne.) 



De Joào Pereira C aidas à Tinoro Va lente, lui donnant des instructions sur 
la façon de répondre aur Gouverneurs espar/nols s'ils lui écrivent au 
sujet de ce qui s'est passé sur le Rio firanco. — S février 1716. 

J'ai oublié de prévenir Votre Seigneurie que toutes les munitions 
et autres choses qu'on a saisies lorsqu'on a capturé les Espagnols qui se 
trouvaient au hameau de S. Jodo Baptista doivent être gardées dans un 
magasin militaire, pour être représentées à première réquisition. 

Je pense aussi que, peut-être, les Gouverneurs ou Commandants Es- 
pagnols des places limitrophes voudront écrire à Votre Seigneurie sur ce 
qui s'est passé sur le Rio Branco. S'il en était ainsi, il faudra que Votre 
Seigneurie réponde poliment, en donnant pour excuse aux procédés qu'on 
a employés, la violence dont on a usé envers nous en essayant d'occuper 
cette partie dos Domaines Royaux de Sa Majesté Très-Fidèle; qu'obligée 
de les conserver et de les maintenir dans toute leur intégrité, tels qu'ils 
lui ont été confiés. Votre Seigneurie s'était vue dans la nécessité de re- 
pousser une invasion aussi injuste et aussi inattendue par la capture de 
ces mêmes Espagnols qui s'en étaient rendus coupables; que les ayant fait 
conduire à son Général, en lui rapportant tout ce qui s'était passé, Votre 
Seigneurie était persuadée que celui-ci en ferait un rapport à la Cour, 
pour agir envers ces Espagnols selon les ordres qu'il recevrait de ladite 
Cour; qu'en outre, Votre Seigneurie leur assure que, malgré cet incident, 
il n'y a, de notre côté, aucune intention de rupture sur cette frontière, ni 
d'atteinte, avec eux, à la bonne harmonie qui heureusement continue à 
régner entre les deux souverains respectifs, pourvu qu'eux. Espagnols^ 
restent en dedans de leurs frontières légitimes et ne nous obligent pas, au 
cas contraire, à une défense bien naturelle qui, alors, deviendrait néces- 
saire et indispensable. Votre Seigneurie ajoutera à ces expressions 
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quelques bonnes phrases respirant l'assurance militaire, si toutefois les 
rodomontades habituelles des Espagnols l'y obligent, mais pas autre- 
ment; et Votre Seigneurie conclura en disant que tous les doutes, toutes 
les prétentions doivent être soumis à la décision des Cours respec- 
tives pour se conformer amiablement à ce qui aura été convenu et 
conclu entre elles par leurs ministres compétents. Dieu garde Votre 
Seigneurie. — Para, le 2 février 1776. 
Monsieur Joaquim Tinoco Valente. 



JOÀO PEUEIRA CALDAS. 



(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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De joào Pereira Caldas à Martinho de Mello e Castro, le renseignant sur 
les desseins des Espagnols et remettant la carte dressée par le capitaine 
Sturm. — 19 février 1776. 

Excellence. — Après le départ de ce port du transport Nossa Senhora da 
Gloria^ le six janvier de cette année, et après la lettre que j'ai adressée à 
Votre Excellence, par ce navire, pour lui communiquer les premiers avis 
qui m'étaient parvenus ici de la capture de treize Espagnols qu'on avait 
trouvés établis sur le Rio Branco, du Domaine Royal de Sa Majesté, 
l'officier chargé de m'amener ces prisonniers est arrivé avec eux et m'a 
remis les lettres du Gouverneur de la Capitainerie du Rio Negro. La copie 
incluse de ces lettres et les papiers qui y sont joints, montreront à Votre 
Excellence les premiers résultats de cette expédition, à laquelle il restait 
encore à s'emparer de quelques Espagnols qui, en très petit nombre, se 
trouvaient plus en amont, & dix ou douze lieues de voyage, établis de la 
même manière dans un autre endroit qu'ils ont appelé Santa-Roza, et 
d'un autre parti qui, ayant pénétré dans le Tacutû, avait remonté cette 
rivière, ou bras de celle qu'on appelle Rio Branco et qui, dans cette ré- 
gion conduit aux Possessions Hollandaises. Je ne sais encore rien de ces 
deux dernières affaires; mais j'attends des nouvelles à tout instant et, 
peut-être, pourrai-jeles transmettre à Votre Excellence par le retour des 
navires qui se trouvent ici en partance pour Lisbonne. L'essentiel, c'est 
que tout se soit bien passé depuis, sans aucun échec qui vienne assombrir 
l'éclat du début. 

Je ne remets à Votre Excellence, des papiers saisis aux Espagnols de 
S. Joao Baptista, que ceux qui présentent quelque intérêt, et en retiens 
quelques-uns entièrement insignifiants. 

C-es papiers et l'interrogatoire, dont procès-verbal ci-joint, auquel j'ai 
soumis les prisonniers Espagnols, apprendront à Votre Excellence qu'en 
pénétrant dans les Domaines du Roi, Notre Maître, et en les explorant, ils 
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se proposaient de parvenir à découvrir enfin le Lar Doré^ si longtemps 
cherché, et d'autres mines ; et, sous ce prétexte, ils auraient empiété peu 
à peu sur les Domaines Royaux de Sa Majesté, si on le leur avait permis 
ou qu'on eût fermé les yeux sur un projet aussi audacieux. 

La carte dressée par le Capitaine du Génie, Filippe Sturm, et copiée 
ici par le sergent-major Gronfeld, montrera à Votre Excellence la confi- 
guration et les diverses directions du Rio Branco, mentionné plus haut, 
jusqu'au susdit endroit de S. Jodo Baptisla. Pour la partie supérieure, et 
depuis ses sources jusqu'au bas Orénoque, j'ai fait dresser ici une autre 
carte qui accompagnera aussi cette lettre; mais elle n'est pas plus exacte 
que la première, qui a été dressée sur les indications fournies parles prison- 
niers Espagnols, ou qu'on a réussi à obtenir d'eux. En tout cas, cette der- 
nière carie démontre bien surtout qu'un fait indubitable, c'est que la 
chaîne de montagnes qui existe entre l'établissement de Sanla Roza et 
celui de S, Virenfe est bien la division véritable des possessions limi- 
trophes du Portugal et de l'Espagne, dans ces régions. 

Quant aux prisonniers Espagnols, à défaut de réponse à la lettre que 
j'ai adressée à Votre Excellence le 13 juillet de l'année dernière, par le 
transport Nossa Senhora das MercèSy et en vue de la contradiction qui 
existe entre les deux Ordonnances particulières de Sa Majesté du 27 juin 
et du 4 juillet I7G5, dont je joins également les copies à la présente, 
je me décide à retarder leur envoi jusqu'à ce qu'une décision positive de 
Sa Majesté me permette d'exécuter, sans me tromper, ce que résoudra 
noire Souverain à ce sujet, soit qu'il faille envoyer ces Espagnols à Lis- 
bonne, ou les reconduire, par la frontière de cet État, aux Domaines limi- 
trophes de leur Souverain respectif. 

Comme ces événements pourraient inciter nos voisins à quelque 
agression sur les frontières de cette Capitainerie, je prends de prudentes 
mesures de circonspection. J'y ai envoyé, et continue à y envoyer, les ren- 
forts qu'il m'est possible de soldats réguliers, de munitions et de vivres, 
ainsi que quelques petites pièces d'artillerie en fer, qu'à défaut (peut- 
être n'est-ce qu'un retard) de celles que j'ai demandées à Votre Excel- 
lence, j'ai fait retirer des navires de la Compagnie Générale du Commerce 
qui se trouvent en ce moment dans ce port, ainsi que, dans des circon- 
stances semblables, on a agi sous les gouvernements de mes prédéces- 
seurs. La note incluse donne le détail des pièces qui ont été ainsi choisies 
et retirées de ces navires, et il a été délivré une reconnaissance de cette 
livraison pour que la direction de la Compagnie Générale puisse réclamer 
à Lisbonne soit le remplacement de celte artillerie, soit son payement en 
argent, selon ce que Sa Majesté daignera décider. 

D'un autre côté, j ai de nouveau recommandé au Gouverneur de la 
Capitainerie en question la plus grande prudence et la plus grande vigi- 
lance, tout en évitant de donner à nos voisins la moindre occasion d'irri- 
tation, tant que les circonstances et l'état des choses le permettront. En 
môme temps, je lui ai donné des instructions par une lettre, dont ci-joint 
copie, pour le cas où il lui faudrait répondre au sujet de ce qui s'est 
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passé à quelqu*un des Gouverneurs ou des Commandants des mêmes 
possessions limitrophes. Dieu garde Votre Excellence. — Para, le 
19 février 1776. 

A Son Excellence Monsieur Martinho de Mello e Castro. 

JOÀO PER* CALDAS. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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De Tinoco Valent e d Jaào Pereira C aidas y en lui faisant conduire le Cadet 
et vingt soldats Espagnols prisonniers. — Relation de leur capture, — 
n février 1776. 

Excellence. — En date du 6 avril de Tannée dernière j'ai rapporté à 
Votre Excellence les événements qui s'étaient récemment passés au Rio 
Branco et dont j'avais eu connaissance par les avis de l'étranger, Gervais 
Leclerc, que j'ai fait conduire à Votre Excellence. Le 3 décembre de la 
même année, j'ai procédé de la même façon à l'égard de douze soldats 
et d'un sergent Espagnols qu'on avait trouvés établis et fortifiés sur la 
même rivière et que j'ai envoyés à Votre Excellence sous la conduite du 
sous-lieutenant Jozé Agostinho Diniz. Le 20 janvier de cette année, j'ai 
fait à Votre Excellence un troisième envoi d'encore six Espagnols qui 
s'étaient établis, parmi les sauvages Macuxis, dans les Domaines Royaux 
du Roi, notre Maître, après avoir déserté le parti, commandé par un Cadet, 
à la recherche, prétendait-il, du Lac Doré; le caporal Jozé Antonio Franco 
conduisait ce troisième convoi. Aujourd' hui, je fais partir ce même Cadet, 
plus vingt soldats de même nationalité, qui forment le reste du parti 
chargé de cette exploration^ et nos rivières sont ainsi complètement 
débarrassées de ces envahisseurs, sauf les quatre dont on m'a signalé la 
présence dans le hameau appelé Santa Roza et qu'on n'a pas capturés 
parce que l'état de la rivière ne permettait pas qu'on la remontât immé- 
diatement. J'entends dire cependant que ces quatre Espagnols se sont 
retirés, soit pour cause de maladie, soit qu'ils aient appris ce qui était 
arrivé à leurs camarades. 

Je confie ces vingt et un hommes, les lettres et papiers qui ont été 
saisis sur eux, avec mission de rendre compte du tout à Votre Excellence, 
au capitaine Hermano Henrique de Bus Kam, accompagné de sept soldats 
qui ne doivent pas revenir, car ils sont portés sur la liste que m'a remise 
Votre Excellence pour passer aux grenadiers. Si je n'ai pas envoyé, en 
même temps, les autres portés sur la même liste. Votre Excellence verra, 
par le rapport inclus, que j'ai eu de bonnes raisons pour ne pas le faire. 

Je remets encore, avec la présenle^ à Votre Excellence les rapports de 
la capture de ces Espagnols, la liste de leurs noms et celle des Indiens 
qui les accompagnaient dans leur prétendu voyage de découverte. Ces 
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derniers se son( décidés à s'élablir dans ces Domaines Royaux, comme le 
montrera à Votre Excellence la lettre, également ci-jointe, du capitaine 
FilippeSturm, commandant de la région. La même lettre fera connaître à 
Votre Excellence tout ce dont on est redevable au soldat Miguel Arcanjo 
pour le succès de cette expédition, et pour tous ceux qu'il a obtenus lui- 
même, grâce à sa connaissance de toutes les langues et à son zèle infati- 
gable à s'aboucher avec les Indiens et à les convaincre de se joindre à 
nous. Le grade de caporal serait une modeste récompense pour tant de 
services, et je prie instamment Votre Excellence de le lui conférer pour le 
bien du service de Sa Majesté et la prospérité de ces Domaines Royaux ; 
car il est certain qu'encouragé par cette récompense, il s'emploiera avec 
plus de zèle et de plaisir au Service Royal, afîn d'en obtenir d'autres, 
tandis qu'au contraire, il se découragera en voyant qu'on ne l'apprécie pas . 
Cette expédition a été réellement heureuse, et non moins glorieuse. Je 
rapporte tout le mérite de son succès aux ordres si prudents de Votre 
Excellence, et j'espère m'acquitter aussi bien de toutes les autres mis- 
sions qui peuvent se présenter, mettant à la disposition de Votre Excel- 
lence ma fidèle obéissance pour l'accomplissement de toutes ces missions, 
avec le plus grand zèle. Je supplie, à cette occasion, Votre Excellence de 
me fournir toute l'aide et de prendre toutes les mesures dont j'ai montré 
l'importance dans mes précédentes communications, à différentes dates, 
et j'y insiste encore dans l'intérêt de la préservation et de la défense de 
ces Domaines Royaux, car toutes les considérations sérieuses que j'ai 
avancées sont dignes d'attention. 

Ce dernier convoi, expédié parle capitaine commandant ces districts, 
est venu sous la conduite du lieutenant Thom<^ Ferreira. Le surlendemain, 
est arrivé le commandant lui-même, forcé par une maladie grave d'aban- 
donner son poste. Il a reçu le Viatique et l'Extrême-Onction, pour aller 
rendre ses comptes au Très-Haut, et cela m'a obligé à nommer com- 
mandant et à charger de tout le lieutenant Thomé Ferreira. Restent dans 
cette capitale le capitaine Domingos Franco, faisant fonctions d'Intendant 
du Trésor Royal, et le lieutenant Joaquin Manoel da Maya, pour le service 
de la garnison, avec le nombre réduit de soldats que montrera le tableau 
inclus. Les autres tableaux seront envoyés dès qu'ils seront achevés et 
que le temps me le permettra. Dieu garde Votre Excellence. — Bar- 
cellos, le 24 février 1776. 

A son Excellence Monsieur JoSo Pereira Caldas. 

JOAQUIM TINOUCO VALENTE. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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De Joao Pereira Caldas à Martinho de Mello e Castro, rinformant de 
r arrivée de six déserteurs Espagnols envoyés par le Gouverneur du Rio 
Negro. Il envoie une carte du Rio Rranco et des limites des domaines 
de Castille, dressée d'après les indications fournies par ces déserteurs, — 
28 février 1776. 

Excellence. — Depuis ma lettre du 19 courant, qui relatait à Votre 
Excellence les premiers événements de Texpédition sur le Hio Branco, j'ai 
à faire part à Votre Excellence de Tarrivée ici de six autres Espagnols, 
déserteurs du parti qui avait remonté la rivière Tacutù.Le Gouverneur 
de la Capitainerie du Rio Negro me les a envoyés avec la lettre et les 
papiers dont ci-joint copies, ce qui, conjointement avec le procès-verbal 
également inclus que j'ai fait dresser ici en bonne forme, permettra à 
Votre Excellence de se rendre compte de tout ce qui s'est passé dans ces 
parages et de la marche des Espagnols, d'après le récit des déserteurs 
qui m'ont été envoyés dans les conditions ci-dessus. Ce récit confirme 
l'état misérable auquel ont été réduits leurs compagnons qui, déserteurs 
ou attaqués par nos troupes, ne pourront, pour le moment, nous causer 
aucun souci, même s'ils voulaient nous résister, ce qui n'est pas à 
supposer. 

J'envoie également la copie de la deuxième carte de la suite du Rio 
Branco et de ses parties limitrophes des domaines de Castille, que m'a 
remise l'ingénieur Sturm et qu'il a dressée sur les seuls renseignements 
que lui ont fournis les déserteurs susdits. Mais, comme ces rensei- 
gnements me paraissent moins sftrs que ceux obtenus des premiers 
Espagnols appréhendés à S. Joao Baptista, je crois plus exacte, en 
amont de ce point, l'autre carte que j'ai fait entièrement dresser ici, et 
dont il est déjà question dans ma lettre susdite du 19 courant; elle a 
pour titre : Suite de la carte du Rio Branco et de ses limites avec 
l'Orénoque, etc. 

J'ai toujours l'intention, et je prends mes dispositions pour cela, de 
chasser du Rio Branco les quelques Espagnols qui y sont encore; quant 
aux derniers déserteurs que l'on m'a envoyés, j'ai décidé de les traiter 
comme les premiers, c'est-à-dire de les détenir tous ici, en attendant de 
recevoir de Sa Majesté les ordres qui me permettront d'agir selon son 
Royal désir. Dieu garde Votre Excellence. — Para, le 28 février 1776. 

A Son Excellence Martinho de Mello e Castro. 

JOAO PEREIRA TALDAS. 
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1"" ANNEXE A LA NOTE PRÉCÉDENTE 



Renseignements donnés par les Espagnols sur le motif de leur présence sur 

le Rio Branco, 

Us dirent : que vers 1771 ou 1772, le Gouverneur d'Anguslura, capi- 
tale de rOrénoque (Gouvernement dépendant du Vice-Roi de Sanla-Fé- 
de-Bogola, Capitale de la Nouvelle-Grenade), envoya le Lieutenant d'artil- 
lerie D. Nicolas Marlines en exploration. Celui-ci remonta la rivière 
Caura, une de celles qui se déversent dans TOrénoque, sur la rive méri- 
dionale, et, traversant les terres qui séparent cette rivière du Pardua, il 
entra dans celui-ci par le Maribi. Continuant son voyage en amont 
jusqu'à Tendroil où le Paravamussi se joint au Parâua, il rebroussa 
chemin et rentra à Angustura. Ce fut le premier officier qui parvint à 
cet endroit, guidé par les Indiens qui en avaient indiqué la situation. 

En suite de cette découverte, on résolut de continuer les explorations 
et, le 16 mars 1773, un nouveau parti quitta Angustura sous le com- 
mandement du Lieutenant D. Vicente Dias de La Fuente. lise composait 
de soldats et d'Indiens formant en tout cent soixante hommes environ. 

Ils remontèrent, celte fois, la rivière Caroni, qui se jette aussi dans 
rOrénoque par la rive Sud, en aval d'Angustura. Ils la quittèrent pour 
entrer dans le Paraua, qui se déverse dans le Caroni, et, arrivés à l'em- 
bouchure de la petite rivière Caroni-chico, en juin de la même année, ils 
y fondèrent, en face, le village de S. Jozé. 

Cette fondation leur prit quatre mois, après lesquels, laissant douze 
hommes dans le nouveau village, ils remontèrent jusqu'à l'embouchure 
du Paravamussi, où ils fondèrent la ville de S. Vicente, sur la langue de 
terre située entre les deux rivières Parilua et Paravamussi. Cette ville, 
habitée par des Indiens, des Blancs et des Métis, peut compter cinquante 
maisons; mais tout n'y est encore qu'en installation. A cet endroit on 
laissa dix soldats. 

De S. Jozé, le lieutenant avait déjà dépêché un sergent noir appelé 
Juan Marcos Çapata. Celui-ci passa du PanUia au Paravamussi et traversa la 
grande chaîne de Pararai)na [ou naissent les différents cours d'eau qui vont 
former, d'un côté, lOrénoque^ de l'autre le Rio JSegro), et entra dans le 
Parime ou Rio Branco. 11 s'établit à l'endroit qu'on a depuis appelé Santa 
Roza et, quatre ou cinq mois après, descendit cette même rivière et 
s'arrêta à un endroit qu'il nomma S. Joao Baptista. Ce sergent était 
accompagné de treize soldats et de douze Indiens. 

L'année suivante, c'est-à-dire en 1774,1e même Commandant envoya, 
de S. Vicente, Izidore Rondon avec dix soldats et quinze Indiens. Descen- 
dant la rivière Parime ou Rio Branco jusqu'à Tendroit où s'y jette le 
Tacutù, Rondon pénétra dans celle dernière rivière et la remonta. Après 
huit jours de voyage, il fut attaqué par les Indiens qui l'obligèrent à 
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rebrousser chemin, après lui avoir tué son guide et blessé plusieurs 
hommes. 

Postérieurement à celte expédition infructueuse, arriva d'Angustura, 
avec quelques hommes, le Cadet Dom Antonio Lopes, envoyé par le Gou- 
verneur de rOrénoque pour se tenir aux ordres du Lieutenant Comman- 
dant de S. Vicente. 

Après s'être arrêté quelque temps à S. Vicente, ce Cadet fut envoyé 
par ledit Commandant à la rivière Parime ou Branco jusqu'à la localité 
de S. JoSo Baptista. Le 24 octobre 1775, il en partit pour descendre la 
rivière et, arrivé à l'embouchure du Tacutii, pénétra dans celui-ci et le 
remonta à la tête de vingt soldats, huit civils et un peu plus de trente 
Indiens, avec des munitions de guerre et quatre petites pièces d'artille- 
rie ou pierriers. On ignore, jusqu'à présent, le sort de cette expédition. 

On dit cependant qu'elle a pour but, ainsi que toutes les autres, de 
découvrir le Lac Doré et que les établissements sur la rivière Parime ou 
Rio Branco n'ont pour but que de coopérer à cette découverte. 

Itinéraire. 

D'Angustura à Barcelonetta, sur la rivière Pardua : trois jours par 
terre ; de Barcelonetla à S. Jozé : dix-huit jours par eau; de S. Jozé à 
S. Vicente : seize jours par eau; de S. Vicente, en remontant par le 
Paravamussi jusqu'à la Chaîne deParacaima : deux jours. Il faut un jour 
pour traverser la montagne; on entre alors dans l'Aracûque où Ton 
emploie un quart d'heure pour arriver au Parime, appelé Rio Branco 
par les Portugais. De cet endroit à Santa Roza : deux jours, en suivant le 
cours de l'eau; de Santa Roza à S. JoSLo Baptista : six jours, en descen- 
dant la rivière. 

N. B. Cet itinéraire est pour une pirogue ou embarcation légère. 

Remarque. 

A ce rapport est jointe une carte, qui a été dressée uniquement d'après 
les renseignements des Espagnols susdits, afîn de montrer, selon ces 
indications, la suite de celle qui a été dressée, en novembre 1775, par le 
Capitaine du Génie, Felippe Sturm, et qu'a mise au net le Sergent-major 
Gronfeld. 

JOÀO PER* CALDAS. 
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2* ANNEXE Ar RAPPORT PRÉCÉDENT 

Info^fH'Ti'.n </'//*!*#> fHjr deur de* *ix Espagnols qui ont déserté le parti 

qui arnii remonté la rivière Tacuifi. 

On a fait partir de la ville d*Angustura, capitale de rOrénoque, le 
l^det Dom Antonio Lo[>es, à la télé d*une expédition destinée à la 
rechenhe du la'* Duré Laguna Dourada). Après être arrivé à S. Joâo 
Bapti^la. sur la rivière Parime, ou Rio Branco, où il s'arrêta quelques 
jours, le Ca Jet partit de cette localité avec son escorte composée de 
^iiii:t-huit sôî'laU ft d'Indiens rameurs, le 24 septembre de Fan dernier 
1775 . et le 29 du mt^me mois, il pénétra dans la rivière Tacutii, que les 
Espagnols a{»peUenl Mâo. et que Ton remonta, pendant dix jours, jus- 
qu'à remlK»uchure de la petite rivière Pirara qui se déverse dans le 
Tacutû, du oùté du couchant. 

La rivière Pirarâ se trouvant à sec, à cause de la saison, n'était pas 
navigable. iVétait la route qu*il fallait suivre pour arriver au Lac Doré; 
mais il fallait attendre la crue des eaux, et quoique, par terre, on pût 
atteindre le lac en deux jours, au dire du guide, on résolut cependant 
de ne pas suivre ce chemin afin de ne pas s'exposera perdre les canots 
dont on a^ait besoin pour le retour. 

Néanmoins, les vivres s étant épuisés, ils allèrent par terre, pendant 
trois joui^, à la recherche de la tribu Macù, avec laquelle ils se lièrent 
damitio. Ils lui achetèrent des produits de leurs plantations pour leur 
nourriture et établirent un petit campement en cet endroit. 

Lorsqu'ils pénétrèrent dans l'intérieur des terres pour aller à la 
recherche de la tribu Macù, ils enfouirent une partie de leurs ustensiles, 
la poudre et les autres munitions, et submergèrent les canots; mais ces 
précautions ne suflîrent pas pour les soustraire aux Indiens, très nombreux 
dans ces parages, qui découvrirent et volèrent le tout, et s'emparèrent 
même des canots. 

Les six hommes qui avaient déserté à cause des mauvais traite- 
ments du Cadet qui commandait, sans munitions pour se défendre 
contre les Indiens, malades et affamés, car ils n'avaient qu'un peu de 
manioc et pas de chasse ni de pèche, résolurent de se réfugier où ils 
pourraient, et rencontrèrent par hasard nos troupes, dont ils ignoraient 
la présence, à lenibouchure de la rivière Tacutû qu'elles occupent. 

Le guide disait qu autour du lac Doré, habitaient trois peuplades 
nombreuses; les Maciis donnèrent également des renseignements cer- 
tains sur ce lac et ses peuplades et parlèrent d'une montagne où abondent 
les mines d'or, métal dont étaient faits quelques ornements qu'ils por- 
taient; le mineur qui faisait partie de la troupe disait qu'il y avait des 
indices certains de mines d'argent près des plantations des Maciîs. 
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Les hommes qui sont restés avec le Cadet sont mécontents et en 
plein désordre, et profiteront de la première occasion pour déserter. 



JOAO PER^ CALDAS. 



(Copie de la Bibl, Nat. de Lisbonne.) 



De Joào Pereira C aidas a Martinho de Mello e Castro^ remettant copie des 
rapports du Gouverneur du Rio Negro et du Commandant de l'expédition 
au Rio Branco sur la capture de soldats Espagnols sur le Tara tu et la 
saisie de papiers contenant les instructions données à re parti pour F éta- 
blissement de la domination espagnole sur ce territoire. — ^28 avril 1776. 

Excellence. — Par mes lettres du 19 et du 28 février de cette année, 
expédiées par les navires de la flotte, j'ai donné connaissance à Votre 
Excellence de ce qui avait été exécuté sur le Rio Branco et de la capture 
des Espagnols qu'on avait dirigés sur cette ville, en deux convois. J'ai 
maintenant à annoncer de nouveau à Votre Excellence qu'on a, aussi 
heureusement, surpris le parti de ces mêmes Espagnols qui s'était avancé 
sur le Tucutû et qu'on vient de m'envoyer le Cadel qui le commandait, et, 
en plus, vingt Espagnols qui l'accompagnaient, sans compter les Indiens, 
leurs alliés, qui sont restés avec nos gens dans le nouvel établissement 
du fort que j'ai fait construire dans cette région. Les copies incluses des 
lettres du Gouverneur de la Capitainerie du Rio Negro el du Capitaine 
du Génie, commandant notre expédition, montreront à Votre Excellence 
tous les renseignemenls qui m'ont été envoyés de là-bas sur ce qui s'y 
était passé et sur l'état où en étaient les choses. Je joins à ces copies 
celles des instructions et des principaux papiers qu'on a enlevés aux 
Espagnols, sauf un journal qu'il m'a paru inutile de faire copier, vu sa 
longueur et son peu d'intérêt. Ces copies confirment que le dessein des 
Espagnols se bornait principalement à la découverte du Lac Doré et 
des mines, qu'en définitive, ils n'ont pas trouvés, malgré tant de peine; 
mais elles font aussi connaître les établissements qu'ils prétendaient 
conserver et augmenter par le recrutement des tribus d'Indiens qu'ils 
pourraient soumettre dans tout ce territoire, qui est du Royal Domaine 
du Roi, Notre Maître. 

11 restait cependant encore à expulser les Espagnols établis au 
hameau de Santa Roza, que les renseignements reçus par le Gouverneur 
font supposer abandonné. Néanmoins, dans le doute, j'ai de nouveau 
recommandé cette aflaire au Gouverneur par la lettre dont la copie 
accompagne la présente, cherchant ainsi à conserver sans nulle atteinte 
les Domaines Royaux que Sa Majesté a daigné me confier. 

Quant à ces derniers prisonniers Espagnols, pour savoir ce qu'il faut 
faire d'eux, les envoyer à Lisbonne ou les faire reconduire, par les fron- 
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lières de cet État, dans les Domaines de leur Souverain, j'attends la déci- 
sion définitive que j'ai sollicitée de Votre Excellence à l'égard des pre- 
miers; le nombre des prisonniers Espagnols qui sonl ici s'élève à qua- 
rante, et je dois les nourrir aux frais du Trésor Royal. Dieu garde Voire 
Excellence. — Pani, le 28 avril 1776. 

A Son Excellence Monsieur Martinho de Mello e Castro. 

JOÀO PER*. CALDAS. 

(Copie de la Bibl. Nut. de Lisbonne.) 

U 

Lettre de Don Manuel Centurion au Gouvermur du Rio NegrOj pour pro- 
tester contre la capture du parti espagnol et demander la restitution du 
territoire, — ^7 juillet 1776. 

Monsieur. — Le lieutenant d'infanterie, Don Viccnte Diez de la 
Fuentc, commandant de Texpédition royale espagnole destinée par moi, 
avec l'approbation du Roi, mon Mattre, à l'occupation de cette frontière, 
m'informe par sa lettre datée de Guirior, le 3 courant, que le 20 du 
mois de juin dernier, un Indien, chef de cette peuplade, et d'autres qui 
avaient servi de guides a une autre expédition au lac Parime et au monl 
Doré, se sont présentés à lui et lui ont rapporté que, lors du retour de la 
troupe (qui avait abandonné le projet de reconnaissance et d'occupation 
d'un autre lac et d'une autre montagne dont elle était chargée), celle-ci 
avait été surprise, faite prisonnière et mise aux fers par un détachement 
portugais bien supérieur en nombre, à l'embouchure de la rivière Maho. 
Les Indiens qui accompagnaient cette troupe avaient été laissés enchaînés 
dans ce poste, où on les occupait aux travaux de construction d'un fort 
qu'on y élevait; quant aux Espagnols, on les avait conduits dans des 
pirogues, et sous bonne garde, à un grand établissement de Sa Majesté 
Très-Fidèle, dans le voisinage de l'embouchure de la rivière Parime. 
L'Indien qui apportait ces nouvelles avait réussi à s'échapper avec ceux 
qui l'accompagnaient. 

Ce qui rend invraisemblable un procédé aussi irrégulier (auquel je me 
refuse à ajouter foi jusqu'à plus ample informé), c'est qu'en même temps, 
une nation étroitement unie par les liens du sang, de l'amitié et de l'al- 
liance, y viole le droit des gens, méprise l'harmonie existant entre nos 
souverains respectifs et commet des agressions dans un territoire qu'elle 
prétend usurper, bien qu'il soit, par droit incontesté, du domaine du Roi, 
mon Mattre. Si^ réellement, les faits se sont passés comme on le rapporte, 
je ne puis croire que ce soit sur Tordre de Votre Seigneurie, car ils ne 
sont pas d'accord avec la justice, l'intégrité et les procédés qui la carac- 
térisent, mais ce doit être au contraire le résultat de la détermination de 
quelque esprit orgueilleux et irréfléchi. En tout cas, si le fait est vrai, 
mon honneur et mon devoir, comme gouverneur et commandant général 
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de celte province de Guyane, m'obligent à demander que satisfaction 
correspondante soit donnée à la nation espagnole, et que les Portugais 
se renferment dans leurs limites du Rio Negro et de TAmazone, afm 
d'éviter les conséquences funestes qui résulteraient d'agissements con- 
traires. 

A cet effet, j'envoie en qualité de parlementaire, avec pouvoirs suffi- 
sants, le capitaine d'infanterie Don Antonio Barreto, persuadé que Votre 
Seigneurie lui réservera bon accueil, vu le but important de son voyage, 
et puisqu'il n'y a pas de raison pour que la nation portugaise cherche à 
étendre ses conquêtes au delà des limites fixées par les derniers traités, 
où il est stipulé que le Roi Très-Fidèle n'a droit qu'au territoire qu'il 
aurait jusqu*à présent occupé et colonisé dans la partie occidentale et 
septentrionale de l'Amazone et du Rio Negro. A l'appui de ma juste pré- 
tention, j'appelle l'attention de Votre Seigneurie sur le fait, qui la mérite 
certainement, que, pour la première fois, le chef Isidoro Rondon a entre- 
pris l'exploration de la rivière Parime sur l'ordre du commandant Don 
Vicente Diez de la Fuenle et l'a parcourue en canot depuis Curaricarà 
jusqu'à l'embouchure de la rivière Maho, par laquelle il pénétra dans 
l'Abaruarû, en remontant par ces rivières jusque dans le voisinage du 
lac Parime. Rebroussant chemin, il ressortit de nouveau dans le Parime 
par l'embouchure du Maho, et de là, atteignit celle du Curaricarà, après 
avoir fondé les trois villages d'Indiens de San Juan Bautisla de Cadacada, 
de Santa Barbara et de Santa Rosa, où il laissa un sergent avec quatorze 
hommes, qui lui semblaient constituer une force suffisante pour la garde 
de ces villages. Il se retira ensuite vers les sources du Paràua, où déjà le 
commandant Don Vicente Diez de la Fuente s'occupait de la fondation de 
la ville de Guirior, et, dans un parcours aussi étendu que celui de cette 
longue exploration, ces Espagnols n'ont vu ni trouvé aucun Portugais, pas 
plus qu'aucune trace du moindre établissement de cette nation. La 
tranquillité dans laquelle vivaient les Indiens de ces forêts et des bords de 
ces rivières prouvait (ce que leurs dires confirmaient) que les domaines 
portugais étaient très éloignés et que les Portugais n'avaient jamais tenté 
de pénétrer dans ces déserts et de les coloniser. 

En octobre 1775, la seconde expédition, dont il a déjà été parlé, fut 
entreprise par le Cadet Don Antonio Lopez qui suivit le même itinéraire, 
n'aperçut, non plus, aucun Portugais et ne rencontra aucun obstacle dans 
son exécution jusqu'au retour, quand, à l'embouchure du Maho, furent 
commises contre notre troupe l'agression et l'insulte dont je me plains. 
Si Votre Seigneurie prêle à ce que je lui expose une attention prudente, 
Elle verra que le Roi Très-Fidèle n'a aucun droit à ce territoire et que, 
par conséquent, on doit nous le restituer et nous donner la satisfaction 
que je réclame, correspondante à la gravité de l'insulte qui a été faite au 
Roî, mon Maître, si ce qu'on m'a rapporté est vrai. 

J'espère de la justice de Votre Seigneurie qu'il en sera ainsi, surtout 
si Elle considère, dans sa sagesse, que cette satisfaction est le seul moyen 
d'éviter de troubler la tranquillité et la bonne harmonie qui sont de si 
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grande importance pour nos souverains, et qu'il est si facile d'altérer si 
on ne prévient à temps les causes de trouble. 

Je mets aiïectueusement à la disposition de Votre Seigneurie tous 
les services que je pourrai lui rendre, et je demande à Dieu qu'il la garde 
pendant de nombreuses années. — Guyane, 27 juillet 1776. Baise la 
main de Votre Seigneurie, son très attentif et dévoué serviteur. 

Monsieur le Gouverneur du Domaine portugais du Rio Negro. 

D. MANUEL CENTURION. 
[Revista Trimensal de Hist , eGeogr., tom. XHI, p. 2i9.) 



V 



Lettre du Capitaine Antonio Barre to au Gouverneur de Rio Negro, préten- 
dant que le territoire où se trouvait le parti fait prisonnier appartient à 
r Espagne et demandant quon relâche les prisonniers. — 8 octobre 1116. 

Monsieur le Gouverneur. — Don Antonio Barreto, capitaine d'infan- 
terie des armées royales de Sa Majesté Catholique, se présente devant 
Votre Seigneurie et dit qu'il a été désigné par son chef actuel, Don 
Manuel Centurion, gouverneur et commandant général de la Province 
de rOrénoque, pour venir dans ces domaines de Sa Majesté Très-Fidèle 
avec un passeport et d'autres instruments qui attestent le but de sa mis- 
sion. Arrivé en cette ville, résidence de Votre Seigneurie, le 3 courant, 
entre neut et dix heures du matin, il a, avec le plus grand respect, pré- 
senté ses papiers à l'examen de Votre Seigneurie et, en présence de 
plusieurs officiers de cette garnison, Votre Seigneurie ayant pris connais- 
sance de leur contenu, lui a demandé aussitôt, à lui plaignant, si, outre 
le pli qu'il avait remis, il n'avait pas d'autres questions à traiter. Sur sa 
réponse affirmative. Votre Seigneurie l'obligea à faire connaître sur-le- 
champ l'objet de sa mission, en répétant plusieurs fois que l'affaire étant 
purement militaire, devait se traiter en conseil des officiers qui se trou- 
vaient présents. Lui, plaignant, fit ce qui lui était demandé avec toute la 
modération et la courtoisie qui étaient dues à la bienveillance de Votre 
Seigneurie et qu'exigeait la gravité du sujet; mais, dans la longue con- 
férence qui s'ensuivit, et qui dura plus de deux heures, il n'obtint pas la 
satisfaction complète à laquelle doit aspirer tout sujet fidèle et aimant son 
Roi, et, comme cette conférence ne remplissait pas le but et ne faisait 
pas droit au désir de son chef, sans lui donner satisfaction à lui-même, 
plaignant, il devient, en conséquence, nécessaire que cet exposé justifi- 
catif de sa plainte soit soumis à la bienveillante attention de Votre Sei- 
gneurie afin que, parce moyen (les points qui seront traités ci-après ne 
différeront pas de ceux qui ont été discutés verbalement pendant la confé- 
rence susdite) et par la réponse qu'il espère que Votre Seigneurie voudra 
bien faire à cet exposé, lui, plaignant, ait accompli entièrement la mission 
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que lui a confiée son chef, auprès de qui il pourra retourner avec 
cette satisfaction, et qui décidera alors ce qu'il jugera convenable. Par 
conséquent, lui, plaignant, faisant toutes les protestations nécessaires, 
dit ce qui suit : 

Premièrement. Lui, plaignant, est certain qu'aucun doute ne peut être 
élevé sur la réalité deTacle de violence, véritable attentat commis par les 
sujets de Sa Majesté Très-Fidèle, qui ont ainsi outragé la nation espa- 
gnole dans les domaines du Roi, mon Mattre. Cette grave atteinte au droit 
des gens viole encore les derniers traités entre TEspagne et le Portugal 
par lesquels les commissaires, désignés par Tune et l'autre Cour pour la 
détermination des limites du RioNegro et de son bassin, ont convenu et 
stipulé que n'appartiendrait à Sa Majesté Très-Fidèle que le territoire 
qu'Elle aurait, jusqu'alors, occupé et colonisé dans la région occidentale 
et septentrionale de l'Amazone et du Rio Negro. 

Les Portugais n'ont, jusqu'à présent, ni occupé ni peuplé la rivière 
Parime, qui prend sa source dans l'intérieur de la province de l'Orénoque 
et se jette dans le Rio Negro, par trois bras, sous le nom de Rio Branco. 
Or, il est constant que c'est en 1773 que, pour la première fois, sur l'ordre 
du commandant du Parime, Don Vicente Diez de la Fuente, le chef 
Isidore Rondon est descendu, en mission d'exploration, depuis Curari- 
carà jusqu'à l'embouchure du Maho, par lequel il a pénétré dans l'Aba- 
ruaru,pour remonter par cette rivière jusqu'à s'approcher du lac Parime. 
11 rebroussa chemin alors et ressortit dans le Parime par Tembouchure du 
Maho, pour regagner celle du Curaricara, après avoir fondé les villages de 
San Juan Bautista de Cadacada, de Santa Barbara et de Santa Rosa, en y éta- 
blissant les Indiens qu'il avait trouvés et qui se soumirent volontairement 
à la domination du Roi, mon Mattre, et en laissant, pour les garder, un 
sergent et quatorze hommes. Il gagna alors les sources de la rivière Parauà 
où le lieutenant Don Vicente Diez était occupé à l'établissement de la 
ville de Guirior et, dans une exploration d'une telle étendue et d'une 
telle durée, ces Espagnols ne rencontrèrent pas un seul Portugais, non 
plus qu'aucun vestige d'un seul établissement fondé par eux, ce qui était 
encore démontré par la quiétude dans laquelle vivaient les Indiens qui 
habitaient ces forêts et les bords de ces rivières. 

L'exploration entreprise par le Cadet Don Antonio Lopes, sur l'ordre 
du même Commandant, commencée en Octobre 1775 et achevée cette 
année-ci, eut pour théâtre le mémo terrain et s'étendit jusqu'au lac 
Parime et au Mont del Dorado. A l'aller, ce parti ne rencontra aucun 
obstacle ni aucun embarras, et ce ne fut qu'au retour qu'il fut surpris 
et fait prisonnier à l'embouchure du Maho. par un détachement portu- 
gais bien supérieur en nombre; et c'est cet énorme attentat qui motive 
ma plainte. En outre, pendant les deux années que le sergent MarcosZapata 
passa dans les villages mentionnés ci-dessus, il n'y est venu qu'un seul 
Européen. C'était un chef du poste que les Hollandais occupent sur la 
rivière Aponini qui, ayant appris des Carives qu'il y avait des Espagnols 
établis sur le Parime, descendit, le 13 décembre 1774, au village de San 
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Juan Bautisla de Cada^ada, qu'il croyait désert; mais, s'étaut rendu 
comple,de ses propres yeux, de la réalité de cet établissement, il prit la 
fuite et fui en faire part au gouverneur de la colonie d'Esquibo, lequel lui 
répondit qu'il n'y pouvait rien, car c'était un territoire espagnol. 

11 est sûr et certain que les Portugais ont ignoré notre entrée et notre 
établissement sur le Parimc jusqu'à la fin de l'année 1774, quand le 
soldat Miguel Antonio Titon déserta de notre établissement de Cadacada. 
Ce déserteur, qui donna aux Portugais un nom différent de celui que lui 
connaissaient les Espagnols, était Français et savait qu'en descendant le 
Parime, il arriverait aux domaines de Sa Majesté Très-Fidèle. S'embar- 
quant donc tout seul dans une curiara, il arriva en huit jours à ce bourg 
de Barcellos, et Votre Seigneurie fut tellement surprise de la nouvelle 
qu'il lui donna que les Espagnols occupaient des villages sur le Parime, 
que Votre Seigneurie en donna immédiatement avis au Général du 
Grand-Para et, dans un très bref délai, celui-ci lui envoya un grand 
renfort de troupes et d'Indiens armés. C'est avec ces troupes que Votre 
Seigneurie a fait prisonniers un sergent et douze hommes que nous 
avions pour la garde des trois villages établis sur le Parime, et ensuite 
le parti sous les ordres du Cadet Lopes, à l'embouchure du Maho, terri- 
toire et frontière sous notre domination depuis qu'il avait élé pris posses- 
sion, au nom du Roi, jnon Maître, du lac Parime et du Mont delDorado, 
et qu'on y avait pris toutes les dispositions pour y établir en villages la 
nombreuse tribu Macuxi aussitôt que Lopes reviendrait avec tout le 
nécessaire pour cet établissement. Il est constant, comme Votre Seigneurie 
me l'a déclaré en Conseil de guerre, qu'au cours de cette irruption, les 
sujets de Sa Majesté Très-Fidèle ont traîné en présence de Votre Sei- 
gneurie nos Espagnols prisonniers et enchaînés, que ceux-ci ont été 
conduits, dans les mêmes conditions, au Général du Grand-Para qui les 
retient en donnant pour toute raison que le rapport en avait été fait à Sa 
Majesté Très-Fidèle. En conséquence, et Votre Seigneurie reconnaissant 
qu'Elle n'ignore rien des faits mentionnés ci-dessus, il est indispensable 
qu'acte soit donné, comme de raison, de l'insulte faite à la Nation espa- 
gnole et de l'outrage aux armées du Koi, mon Maître, dans ses propres 
domaines, et que Votre Seigneurie, en bon et loyal serviteur du Roi, 
consente à accorder les réparations suivantes : 

Qu'aux frais des auteurs du mal, le Cadet Don Antonio Lopes et le 
sergent Coelho, chacun avec ses hommes, armes, munitions, étendards 
et Indiens, soient reconduits aux postes qu'ils occupaient au moment où 
ils furent surpris et faits prisonniers, c'est-à-dire, le premier à l'embou- 
chure du Maho, où les Portugais se fortifient actuellement, et le second 
à Cadacada. Que les dégâts commis dans les habitations et les villages 
soient réparés, et que l'on fournisse l'aide qu'il faudra pour ramener les 
Indiens qui se sont enfuis, afin de remettre les trois villages susdits dans 
le même état qu'avant l'attaque. Que les Portugais se retirent du poste 
qu'ils élèvent sur le Maho et que, sans préjudice pour nous, on fixe des 
limites en aval de l'embouchure dudit Maho, ainsi qu'on l'a fait sur la 
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frontière du Rio Negro. Enfin, que la réparation soit honorable et corres- 
ponde pleinement à Tinsulle qui nous a élé faite et au grand dommage 
qui nous a été causé par les sujets de Sa Majesté Très-Fidèle. Si Votre 
Seigneurie se refusait à admettre ces prétentions si modérées et si justes, 
Elle est avisée que lui, plaignant, renouvelle, comme il l'a fait plus haut, 
toutes les protestations qui pourraient être nécessaires et utiles pour fixer 
la responsabilité de toutes les conséquences, dommages et préjudices 
qui s'ensuivront vraisemblablement et qui justifieraient suffisamment 
toutes les mesures que le Hoi, mon Maître, pourrait prendre. Pour ces 
motifs, lui, plaignant, demande à Voire Seigneurie, avec la plus grande 
modération, qu'instruite de sa demande. Elle prenne les mesures les plus 
efficaces pour empêcher les résultats et conséquences funestes qu'aurait 
son refus. — Bourg de Barcellos, le 8 octobre 1776. 

ANTONIO BARRETO. 
{Jtevista Trimensal de Hisl. e Geogr., tom. XIII, p. 221.) 
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Réponse du Gouverneur du Rio Negro au Capitaine Antonio Rarreto. — 

/2 octobre me. 

Ayant pris connaissance des propositions que vous m'avez remises 
par écrit, ainsi que je vous l'avais demandé après les communications 
verbales que vous m'aviez f^iites en présence des officiers militaires de 
cette garnison, je vois que toutes ont rapport au même sujet traité dans 
la lettre de Don Manoel Centuriao, votre très digne chef, qui vous a 
envoyé pour me la remettre en main propre et pour solliciter ce dont il 
vous avait encore chargé. Pour répondre à ces propositions, je devrais 
donc me contenter de vous référer à la réponse que j'ai déjà faite à la 
lettre dont vous étiez porteur; mais, comme, pour la satisfaction de 
votre honneur, vous me demandez de répondre aux différents paragraphes 
de vos propositions, afin de pouvoir prouver que vous vous êtes bien 
acquitté personnellement de votre mission, je consens à vous faire cette 
réponse. 

Sur le premier point, je réponds que Sa Majesté Très-Fidèle, mon 
Maître, est depuis très longtemps en possession du Rio Branco, du Ta- 
cutû, de rUraricoéra et de leurs territoires, sans que ces rivières aient 
jamais été parcourues, colonisées ou même découvertes parles Espagnols, 
comme elles l'ont été par les Portugais, qui y ont navigué après les avoir 
découvertes sous le pavillon dn Roi, mon Maître, et y ont installé des 
établissements pour la salaison du poisson, la préparation du beurre 
d'œufs de tortues et de toutes les autres denrées que produisent ces 
pays. 11 n'y avait donc aucun fondement pour la tentative hostile dont 
les Espagnols se sont, rendus coupables, en cherchant ii envahir ses 
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Domaines Royaux, car il est certain qu'ils n'y avaient aucun droit; et 
par contre, en les repoussant, je n'ai fait que mon devoir, car la défense 
de ces Domaines m'incombait par droit naturel, et puis, comme Gouver- 
neur de cette Ca|)ilainerie, je dois les maintenir et les conserver dans 
toute leur intégrité, tels qu'ils m'ont été et me sont encore confiés. 

Pour le second point, lo prétexte allégué qu'on n'avait créé aucun 
centre de population dans ces districts, n'a aucune valeur, car il est certain 
que chacun est maître de gérer son bien comme il l'entend, et sans être, 
en aucune façon, obligé de rendre compte à ses voisins de ses agissements 
dans l'administration de ce qui lui appartient. L'argument tiré de ce que 
celte rivière prend sa source dans les domaines de Sa Majesté Catholique 
n'a pas plus de valeur, car il est facile de citer le Guadiana, et beaucoup 
d'autres fleuves qui, bien que naissant dans les mêmes Domaines, ne 
sont pas, pour cela, un obstacle à la réelle suzeraineté de Sa Majesté Très- 
Fidèle, mon Maître, il y a lieu, également, de réfuter la reconvention 
invoquée de 1775, car le Portugal se trouvait bien auparavant en due pos- 
session, dès Tan 1725, comme le prouvent surabondamment des docu- 
ments judiciaires que, par égard pour votre personne, je suis tout disposé 
à vous montrer. Il fîiut donc attribuer à une intention malicieuse la 
fondation de cet établissement récent entreprise par Isidoro Kondon, sur 
Tordre de Don Vicente, dans le but de s'introduire, comme ils l'ont fait, 
d'ailleurs, contre toute justice, dans les Domaines Royaux du Roi, mon 
Maître, dont ils prétendaient s'emparer témérairement par des actes d'une 
hostilité aussi déclarée que la fondation de villages, la construction de for- 
tifications garnies de troupes et approvisionnées de munitions de guerre, 
tous actes qui vont à l'encontre du traité de paix et de l'amitié réci- 
proque qui unit Sa Majesté Très-Fidèle à Sa Majesté Catholique. 

Passant au quatrième et dernier paragraphe, il est si probable que 
les Portugais ont des droits indiscutables à la juste et légitime possession 
de ces territoires, ils étaient tellement sûrs de l'amitié des Espagnols, 
qui avait duré jusqu'en 1773, qu'ils ne pouvaient avoir l'idée d'une rupture 
aussi inattendue. Mais il n'y a pas de doute, non plus, que dès la pre- 
mière nouvelle qu'eut le gouverneur d'un projet aussi intempestif, il 
se disposa à l'entraver par toutes les mesures que réclamait le cas et 
qu'exigeaient les devoirs de son emploi. Il donna donc l'ordre de s'emparer 
de tous ceux qui avaient osé perdre le respect qu'ils doivent à Sa Majesté 
Très-Fidèle, de les conduire à Son Excellence Monsieur le Général de 
l'Etat, pour, de là, être envoyés en Europe, et mis en la Royale présence 
du même Souverain, ce qu'il n'aurait pas fait s'il avait ignoré ce que vous 
présumez. J'ajoute que, pas plus ici qu'en cours de route, les prisonniers 
n'ont été traînés ou maltraités comme vous vous plaignez, mais qu'on a 
agi envers eux de la façon qu'on en use toujours envers des gens dans 
leur condition, ainsi qu'il est bien notoire. 

Pour terminer, en vous répondant comme ci-dessus, de la seule façon 
que je pusse le faire, je crois avoir fait ce que vous me demandiez, et 
avoir montré ma déférence pour la mission dont vous avez été chargé par 
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votre chef, à qui je désire également être agréable, comme le mérite son 
procédé si loyal, en me référant à ma réponse. II me reste à vous dire que 
des rapports de tout ce qui s'est passé ayant été adressés au Roi, mon 
Maître, ceux-ci seront, sans aucun doute, communiqués à la Cour de Sa 
Majesté Catholique, ainsi que je vous Fai fait savoir bien clairement et 
en public. Il n'est donc pas convenable de chercher à discuter un sujet, 
qui n'est plus de votre compétence, en le présentant sous un aspect qu'on 
ne peut justiGer, et en cherchant à diminuer, par des raisonnements, la 
valeur des documents authentiques sur lesquels je m'appuie pour démon- 
trer la possession complète, pacifique et continuelle des Domaines Royaux 
en question. Je suis donc obligé de vous rappeler que la décision de ces 
matières si délicates n'appartient qu'aux Couronnes respectives, et tant 
que cette décision ne sera pas arrivée, chacun de nous doit se renfermer 
dans ses justes limites, sans aucun mouvement qui puisse provoquer une 
défense naturelle, exigée par une nouvelle agression. La responsabilité en 
sera certainement à celui qui commencera, pour quelque motif que ce soit, 
et c'est lui qui sera l'auteur véritable de plus grands désastres peut-être. 
— Barcellos, le 12 octobre 1776. 

A Monsieur le Capitaine Don Antonio Barre to. 

JOAQUIM ThNOUCO VALENTE. 
{Revista Trimensal de Hist. e Gengr. Tom. XIII, p. 232.) 
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Réponse du Gouverneur du Rio Negro à Don Manuel Centurion, — 

13 octobre 1776. 

Monsieur. — C'est avec plaisir que j'ai reçu la très estimée lettre de 
Votre Seigneurie du 27 juillet de cette année. J'y note ce que Votre 
Seigneurie me communique au sujet du rapport que lui a adressé le 
lieutenant d'infanterie Don Vicente Dias da Fonte d'après les informa- 
tions d'un chef indien des villages de la frontière et d'autres Indiens 
qui l'accompagnaient et faisaient, comme lui, partie d'une troupe expé- 
diée par ce même lieutenant, sous le commandement du Cadet Don 
Antonio Lopes, dans le but d'envahir les Domaines Royaux du Roi, mon 
Maître, par le Rio Branco et d'autres rivières, Domaines qui lui appar- 
tiennent et lui ont toujours appartenu de façon bien notoire et bien 
authentique, dont je suis responsable et que je suis obligé de conserver 
et de maintenir dans toute leur intégrité comme ils m'ont été confiés. 
A ce propos, Votre Seigneurie, comme gouverneur des Domaines Royaux 
de Sa Majesté Catholique dans ces districts, dont la garde lui est confiée, 
appelle mon attention sur les motifs qu'Elle a de se plaindre. Je m'em- 
presse de répondre, comme le mérite la démarche de Votre Seigneurie, 
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en lui donnant toutes les satisfactions qu'il m'est possible et en lui expli- 
quant, comme il est de mon devoir, les justes raisons qui m'ont obligé 
à repousser cette invasion si injuste et si inattendue, ainsi que les autres 
dont j'ai été informé, en faisant prisonniers les Espagnols qui en étaient 
les auteurs. 

Il est d'usage constant dans cette capitale, depuis de longues et 
longues années, d'établir des factoreries pour la salaison du poisson, la 
pêche de la tortue et la préparation du beurre des œufs de celle-ci, sur le 
Rio Branco mentionné ci-dessus, districts dont j'ai radministration, 
comme étant incontestablement Domaines du Koi, mon Maître, ainsi que 
je le prouverai par les documents les plus certains et les plus authen- 
tiques. J'avais donc commandé à Francisco Coelho, habitant de cette 
capitale, de se transporter, selon l'usage susdit, sur cette rivière, Tannée 
dernière, 1775, pour y établir les factoreries nécessaires pour pourvoir 
promptement et suffisamment à la subsistance des troupes et aux autres 
services royaux de mon Souverain. 11 exécuta mes ordres et, lorsqu'il était 
déjà établi dans ladite factorerie, il me fit part qu'on l'avait informé que, 
sur cette même rivière, à trois ou quatre jours de voyage en amont de la 
factorerie, se trouvait un détachement de treize ou quatorze soldats avec 
un sergent espagnol, occupés à y fonder un village et à y bâtir un fort et 
que, suivant d'autres avis qu'il avait reçus, mais ceux-là moins certains, 
il y avait déjà plus loin que ce détachement, en remontant la rivière, un 
autre établissement avec quatre soldats de la même nation, ce qu'il me 
communiquait en sa qualité de sujet de Sa Majesté Très-Fidèle. Ce fait 
sans précédent l'étonnait, lui qui depuis nombre d'années avait navigué 
dans ces parages, occupé à ces exploitations et au commerce des articles 
de l'intérieur, commerce qui s'était toujours fait et se continuait encore, 
sans s'apercevoir ni avoir entendu dire que la susdite nation, ou une 
autre quelconque, eût dans ces parages des sujets résidants ou même 
voyageurs. 

Tout en doutant assez de l'exactitude de ces informations, car je ne 
pouvais croire que, par une agression et une rupture aussi inattendues, 
on pût porter atteinte, contre toute raison, à la bonne politique, à l'har- 
monie sérieuse et à la paix inestimable qui continuent à présider aux 
rapports de la Couronne Très-Fidèle et de la Couronne Catholique, je me 
disposais à répondre au directeur de la factorerie, quand je reçus un 
second message de sa part, accompagné d'un Hollandais, Gervais Leclerc, 
déserteur des domaines de la Hollande, que les hasards de la route 
avaient amené à la factorerie, après qu'il eut passé quelque temps avec 
ces Espagnols, et même résidé avec eux dans leur enceinte fortifiée, et qui 
m'était envoyé pour me certifier et m'attester le rapport qui m'avait été 
fait précédemment. Ce que voyant, et après une enquête publique et judi- 
ciaire, je fus obligé de remettre la réponse que j'avais préparée dans le 
doute, et, devant la certitude de la nouvelle enquête, je dus songer à 
combattre celte invasion si injuste en faisant prisonniers ces Espagnols, 
capture qui fut eflectuée ainsi qu'il a été dit. J'ai envoyé à mon général le 
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déserteur hollandais, en même temps que les rapports que j'avais reçus du 
directeur de la factorerie, et je lui ai fait part de ce que j'avais résolu sur 
une si importante matière qui, à la vérité, n'est pas peu délicate, si l'on 
considère la façon politique et prudente dont nous avons toujours agi, mes 
prédécesseurs et moi, sachant, eux comme moi, nous renfermer dans nos 
frontières sans incident qui vint ou pût troubler la précieuse quiétude 
dont jouissent Sa Majesté Très-Fidèle et Sa Majesté Catholique. 

Prenant en très sérieuse considération les renseignements que l'on 
m'apportait, comme l'exigeait une atl'aire qui n'intéresse rien moins que 
la sûreté et la garde des Domaines Royaux du Koi, mon Maître, je décidai, 
en ma qualité de gouverneur de son domaine dans ce continent, d'expé- 
dier une petite force pourchasser et capturer ces intrus qui s'étaient illé- 
galement établis et fortifiés en cet endroit, ou en tout autre de ces 
mêmes Domaines Royaux de mon Souverain Très-Fidèle, et de les faire 
amener tous en ma présence, pour aussitôt les faire conduire à mon 
général; et ils lui ont été, en effet, envoyés sans perte de temps. En m'en- 
voyant ces prisonniers, le commandant de notre troupe m'informa qu'un 
Cadet accompagné de vingt-sept soldats, de guides indiens et avec assez 
de munitions et d'engins de guerre, avait pénétré dans la rivière Tacutu, 
à la découverte d'un mont ou lac Doré. Ce parti était stationné parmi 
les sauvages Caripunas, à quatre jours de voyage en amont de l'embou- 
chure de la rivière, selon les renseignements qui lui avaient été fournis 
par les prisonniers. Dans l'intervalle, entre l'envoi et la réception de ce 
rapport, arrivèrent six soldats qui avaient abandonné le Cadet, et aussitôt 
après, un autre, ce qui portait à sept le nombre des déserteurs qui, 
amenés en ma présence, confirmèrent la nouvelle qui m'avait été donnée, 
et suivirent le même chemin que les précédents. 

En présence d'un attentat aussi injuste que violent, à l'encontre du 
respect que l'on doit à Sa Majesté Très-Fidèle, mon Maître, et sans consi- 
dération, non plus, pour les prudents agissements de son Gouverneur, 
notre commandant résolut d'envoyer un soldat demander à ce Cadet ce 
qu'il faisait dans des domaines qui n*appartenaient pas à Sa Majesté 
Catholique et lui intimer l'ordre de venir sans retard lui donner des 
explications, à lui commandant. Après avoir entendu le Cadet, il renvoya 
le même soldat pour enjoindre au reste du parti, qui était resté, de 
suivre le même itinéraire et d'arriver sans retard en sa présence ; et 
aussitôt, il les dirigea sur cette capitale, d'où ils furent conduits à mon 
général de la même façon que les autres dont il a été parlé ci-dessus. 

D'après cet exposé, et vu les devoirs de mon emploi, que je dois 
remplir avec tout le zèle inspiré par l'honneur et avec la fidélité d'un 
sujet loyal, je crois avoir fait, dans les limites d'une grande prudence, ce 
que réclamaient la justice et la raison et si Votre Seigneurie, en qui 
je reconnais l'intelligence la plus élevée, veut bien réfléchir à ce qui pré- 
cède, je suis persuadé que, non seulement Elle saura louer les justes 
mesures que j'ai prises pour conserver intacts les Domaines Royaux dont 
la garde m'est confiée, mais encore qu'Ëlle m'accordera l'honneur de ne 
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plus trouver l'occasion d'agir conséquemment, car il est naturel que cha- 
cun se défende, et, sans aucun doute, Votre Seigneurie ne réserverait 
pas un autre accueil à qui se hasarderait, même dans le but le plus futile, 
à pénétrer dans les Domaines Royaux de Sa Majesté Catholique où Votre 
Seigneurie est Gouverneur. 

Votre Seigneurie me recommande de me renfermer dans les limites 
du territoire qui m'appartient et ajoute, dans une déclaration assez con-- 
fuse, un conseil qui ferait croire que j'ignore ce qui revient au Roi, mon 
Maître, et, pour m'en instruire. Elle m'envoie, comme ambassadeur, le 
capitaine d'infanterie Don Antonio Rarreto à qui j'ai fait l'accueil amical 
et respectueux que mérite sa haute personnalité. A tous les arguments 
très sensés qui m'ont été présentés par lui, j'ai répondu personnellement 
et juridiquement par des documents qui ont certainement dû le convaincre ; 
mais, comme toutes les raisons de qui invoque un droit consistent tou- 
jours dans l'argumentation d'un point susceptible de convaincre, il a fait 
ce qu'il était possible, et je le certifie à Votre Seigneurie, pour la satisfac- 
tion dudit capitaine et en témoignage de la façon dont il s'est acquitté de 
sa mission. 

Quant à l'ignorance que Votre Seigneurie me suppose, qu'Elle me per- 
mette de m'en défendre autant que je le dois et, pour prouver la con- 
naissance évidente que j'ai des Domaines Royaux du Roi, mon Maître, il 
suffirait de rappeler à Votre Seigneurie l'expédition présente que j'ai 
résolue pour les défendre et les conserver. Quant à la preuve que je sais 
me renfermer dans mes limites, ce n'en est pas une moindre que d'être 
resté treize ans sans troubler la paix par aucune nouvelle incursion, 
même en dedans de ces mêmes limites, pratiquant la même politique de 
douceur et de tranquillité qu'avaient observée mes prédécesseurs. C'est 
de façon contraire que Votre Seigneurie a agi à mon égard ; aussi on peut 
en inférer qu'Elle est moins amie de l'union qui règne entre Sa Majesté 
Très-Fidèle et Sa Majesté Catholique, et de la tranquillité complète qui doit 
présider aux relations de leurs sujets. La preuve en est dans l'assurance 
que Votre Seigneurie me donne de l'expédition commandée au chef Izidoro 
Rondon qui, en 1773, pénétra dans nos domaines, se rendant ainsi cou- 
pable d'une invasion qui est vraiment un sujet d'étonnement. Et, sous le 
prétexte aussi peu fondé que, dans cette exploration intempestive et 
audacieuse, il n'a rencontré personne pour lui barrer la route, il ose éta- 
blir illégalement les villages que Votre Seigneurie me cite en faisant de 
cet acte un argument pour s'allribuer une possession à laquelle Elle n'a 
aucun droit d'aucune sorte! II est, en effet, certain que le Roi, mon Maître, 
a obtenu celte possession il y a plus de cinquante ans, ce que je prou- 
verai par des documents juridiques et ferai, en outre, certifier par les per- 
sonnes dignes de foi qui se rendirent à ces rivières sous l'Etendard Royal 
de Portugal en 1725, 1736, 1740 et 1744; telles que le capitaine Fran- 
cisco Xavier de Moraes, le capitaine Relchior Mendes, Christovâo Alvares 
Bolelho, le capitaine Francisco Xavier de Andrade, LourençoBelfort, Jozé 
Miguel Ayres, Sebastiao Valento, le Frère Carme Jeronimo Coelho, l'in- 
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dien Paulo, le chef indien Theodozîo Jozé, le capitaine Francisco Ferreira, 
Domingos Lopes, Francisco Rodriguez, Manoel Pires, le chef indien Aju- 
rabana, le sergent-major indien Miguel, Y « abalisado » Arubaiana, les chefs 
indiens Faustino Cabrai, Camandri et Assenço qui tous, sans compter 
beaucoup d'autres, remontèrent à travers les plaines des susdites fron- 
tières pendant plus d'un mois et demi, jusqu'à ce qu'il n'y eût plus de 
plaines, sans y rencontrer les Espagnols et sans qu'on les informât que 
ceux-ci, pas plus qu'aucune autre nation, eussent jamais passé dans ces 
parages. En effet, les explorateurs nommés ci-dessus furent les premiers 
à découvrir et à ouvrir ces voies à la navigation. Ainsi se justifie la 
possession légitime qu'ils ont ajoutée aux autres de leur Souverain Très- 
Fidèle. Pour ratifier cette prise de possession, Leurs Excellences, MM. les 
Généraux de cet État, mes prédécesseurs, eurent grand soin de la con- 
tinuer par le moyen d'un commerce licite, qui toujours se fit et se fait 
encore dans ce continent, non seulement des produits du sol, mais encore 
de ceux des importants établissements à saler le poisson et des fabriques 
de beurre d'œufs de tortues. Il convient d'ajouter qu'en 1766, j'ai moi- 
même envoyé le sous-lieutenant José Agostinho Diniz, avec une escorte de 
soldats, explorer cette rivière jusqu'à l'embouchure duTacutû,en accom- 
plissement des devoirs de mon emploi, pour savoir s'il y avait des gens 
assez audacieux pour envahir, d'une manière ou d'une autre, les Domaines 
Royaux du Roi mon Maître. Après environ quatre mois de voyage, cette 
expédition rentra sans avoir rencontré, dans tout ce parcours, d'autre 
nation que la portugaise, qui, toujours et toujours, a navigué dans ces 
régions. S'étant informée auprès des sauvages qui les habitent, ceux-ci 
lui affirmèrent que personne absolument n'y naviguait, excepté les Portu- 
gais avec qui ils faisaient du commerce depuis des temps très anciens, et 
ces dires furent confirmés par les sauvages hollandais que le sous-lieute- 
nant fit venir pour lui parler. 

Les circonstances que j'expose, envisagées avec la réflexion prudente 
qu'elles méritent, réfuteront, j'aime à le croire, l'argumentation de Votre 
Seigneurie, en lui démontrant l'obligation que j'ai de conserver ce terri- 
toire en la possession, très légitime et qui date de si loin, du Roi, mon 
Maître. La rupture survenue si inopinément est du fait de Votre Sei- 
gneurie, sans autre motif que quelques renseignements ou conseils de 
certains esprits peu soucieux de la précieuse paix qui règne entre les 
deux puissances et de la bonne et prudente politique dont sont empreintes 
les relations de Votre Seigneurie avec moi. Ces motifs dignes de louange 
s'opposeront, et s'opposeraient toujours pour ma part, à toute résolution 
qui, toute juste qu'elle fût, pourrait donner sujet à controverse. 

J'ai fait conduire dernièrement à mon général tous les prisonniers en 
question, en lui rapportant tout ce qui s'était passé, et je suis persuadé 
quil le communiquera à la Cour, afin d'agir à l'égard de ces prisonniers 
d'après les ordres qu'il recevra. Il me reste à assurer à Votre Seigneurie 
que, malgré ce regrettable incident. Elle n'a à craindre de moi aucun 
deissein contre ced frontières ni aucune incursion, et non plus que je cherche 
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à troubler avec Elle la bonne barmonie qui règue heureasement entre 
nos deux Souverains respectifs. Bien entendu, comme je Tespère, Votre 
Seigneurie restera en dedans de ses limites légitimes, sans m'obliger, au 
cas contraire, a une défense naturelle, qui alors deviendrait nécessaire et 
indispensable. En eiïel, s'il existe quelque doute ou s'il y a des prétentions 
h discuter, c'est aiïaire à soumettre à la décision des Cours respectives, 
pour ensuite agir amicalement selon les conventions et les accords 
qu'elles concluront par leurs Ministres compétents. Votre Seigneurie 
peut être assurée que, par la première occasion qui se présentera, je 
remettrai k mon général sa propre lettre, la copie de la réponse que 
je lui fais et les propositions que le Capitaine Don Antonio Barreto m'a 
adressées par écrit pour que le tout soit ensuite communiqué à la 
Cour. 

Je prie, & mon tour, Votre Seigneurie de croire à ma cordiale amitié 
et à mon respect sincère et constant. Heureux des bonnes dispositions 
qu'ElIe conserve à mon égard, je fais des vœux pour la continuation de 
son bonheur et désire qu'EUe me fournisse de nombreuses occasions de 
lui être agréable. Que Dieu garde Votre Seigneurie de longues années. 
— Barcellos, le 13 octobre 1776. 

A Don Manoel Ccnturiao, Gouverneur de la Province de Guyane des 
domaines de TEspagne. 

JOAQUIM TINOUCO VALENTE. 
[Revista Trhnensal de Hhl, e Geogr. Tom. XIH, p. 226.) 
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Lettre de Joaquim Tinoco Va/ente à Martïnho de Mello e Castro, lui remet- 
tant la copie des propositions faites par l'Envoyé de Manuel Centurion 
et des réponses qu'il y avait faites, — 18 octobre 1776. 

Le Gouverneur de la province de Guyane, Don Manuel Centurion, pré- 
tendant insister sur ses prétentions à la possession du Rio Branco, à 
l'occasion de l'expédition qui y a été faite, ainsi que j'en ai rendu 
compte à Votre Excellence en dates du 8 décembre 1775 et du 30 juin 
1776, a décidé de me faire remettre une lettre par un Capitaine d'in- 
fanterie, Don Antonio Barreto, chargé de me délivrer cette lettre en per- 
sonne et en même temps de m'exposer les réflexions que leur avait sug- 
gérées, à tous deux, cette affaire si délicate. 

J'ai remis sans retard à mon général la lettre même, les propositions 
de renvoyé que j'ai obligé à me les faire par écrit, son passeport, et mes 
réponses ; j'en envoie les copies, avec la présente, à Votre Excellence afin 
que le tout soit exposé à Sa Majesté, notre Très Aimable Souverain, dont 
j'espère pouvoir exécuter la décision Royale de façon satisfaisante, comme 
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je le désire. Dieu garde Votre Excellence. — Barcellos, le 18 octobre 1776. 
A Son Excellence Monsieur Marti nbo de Mello e Castro. 

JOAQUIM TINOUCO VALENTE. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Dépêche du Gouverneur du MaranhàOj Joâo Pereira Caldas, à Martinho de 
Mello e Castro, lui annonçant que la construction du Fort sur le Rio 
Branco est assez avancée y et que sept peuplades d'Indiens sont descendues 
dans le voisinage de ce Fort, de façon à constituer une barrière contre les 
Espagnols et les Hollandais. — 12 juin 1111 . 

Excellence. — Il ne s'est produit jusqu'ici, sur les frontières de la 
capitainerie du Hio Negro, rien de nouveau dont je doive informer 
Votre Excellence. Néanmoins, je conserve dans ces parages environ trois 
cents hommes de troupes régulières pour couvrir et garantir lesdites 
frontières, avec l'aide des forces auxiliaires de la même capitainerie et 
les munitions qu'il m'a été possible de leur fournir, d'autant plus que les 
événements du Rio Branco et les circonstances actuelles rendent ces 
précautions indispensables. 

Quant à notre établissement du susdit Rio Branco, il avance assez 
vile, car il a déjà été formé dans le voisinage de cette forteresse sept 
villages d'Indiens, d'après les dernières nouvelles qu'on m'a commu- 
niquées. Et cela pourra être très utile, parce qu'il sera ainsi élevé une 
barrière contre les empiétements et les visées des Espagnols et des 
Hollandais, et, en outre, les terres sont très appropriées à Tintroduction 
et à l'élevage du bétail, ce qui assurera la subsistance des habitants de 
cette capitainerie et particulièrement de ceux de sa capitale, laquelle 
souffre notoirement de la disette de poisson et de gibier, dont il n'y a 
pas assez pour suffire à son alimentation indispensable, malgré sa popu- 
lation encore réduite. 

Votre Excellence trouvera ci-joint un dessin représentant une 
Indienne de ces tribus, pour qu'EUe puisse juger de la nature de leur 
vêtement et de leur parure. 

J'envoie également à Votre Excellence un spécimen de Vorucu que 
fabriquent ces mêmes Indiens; cet échantillon est reconnu d'excellente 
qualité par les ouvriers de cette ville qui se livrent à ce genre de tra- 
vail. Dieu garde Votre Excellence. — Para, le 12 juin 1777. 

A Son Excellence Martinho de Mello e Castro. 

JOÂO PER*. CALDAS. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 

21 
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Explorations de Ricardo Franco de Almeida Serra 

et du Dr Silva Pontes. 



Lettre de Joào Pereira Caldas au Capitaine du Génie Ricardo Franco de 
Almeida Serra et au Dr. géomètre Antonio Pires da Silva Pontes, 
leur communiquant F ordre de la Heine de rec/tercher s'il existe quelque 
communication des Hollandais avec les domaines portugais ou espagnols 
par le Rio Rranco ou par toute autre rivière, — î?6 décembre 1780. 

Pour procéder avec une connaissance plus exacte et avec plus de 
certitude à rimporlante opération de démarcation des Domaines Royaux 
sur la frontière de la capitainerie, Sa Majesté m'a ordonné de faire pra- 
tiquer toutes les explorations nécessaires et d'employer à ces reconnais- 
sances les mômes géomètres et ingénieurs destinés à la capitainerie du 
Matto Grosso, tant que leur présence n'y sera pas requise. Elle m'ordonne 
de faire rechercher expressément, avec le plus grand soin et toute la cer- 
titude possible, si, par lo Rio Rranco ou par quelque autre rivière, lac ou 
passage, il existe une communication des Hollandais avec les possessions 
portugaises ou espagnoles, cette reconnaissance étant d'une grande 
importance pour les intérêts des deux Couronnes de Portugal et 
d'Espagne, surtout à la suite des rapports qui affirment que, par le fleuve 
Essequebe et par des rivières qui s'y jettent, les Hollandais commu- 
niquent, par eau, avec le lac Parime et, par celui-ci, avec l'Orénoque, 
d'un côté, et le Rio Rranco, de l'autre. Sa Majesté me donne ordre, en 
plus, de lui rendre compte de tout ce qui sera découvert sur un si im- 
portant sujet, et de lui exposer, en même temps, les mesures et les 
moyens qui paraîtront les plus efficaces et les plus sûrs pour éviter les 
fâcheuses conséquences de la communication susdite. Pour obéir u ces 
ordres et obtenir ce résultat, il faut que vous vous transportiez sans 
retard dans ledit Rio Rranco, que vous le remontiez jusqu'où il sera 
possible et que vous recherchiez très soigneusement et minutieusement 
tout ce que je vous indique, conformément aux ordres susdits de Sa 
Majesté la Heine; que vous examiniez si, dans la carte de cette capi- 
tainerie que j'ai fuit dresser récemment, il y a, ou non, quelque point à 
rectifier, notamment en amont du Fort S. Joaquim ou au delà de l'éta- 
blissement espagnol de Caya-Caya, fait par intrusion et détruit, que 
n'avait pas dépassé feu le capitaine du génie Felippe Sturm lorsqu'on 
1775, alors que je gouvernais cet État, je l'y envoyai avec mission 
d'assurer la conser\alion de ces vastes Domaines Royaux; que vous 
recherchiez où se trouve, en réalité, l'origine ou la source du même Rio 
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Branco, Pariine ou Uraricuera, jusqu'où il est navigable au delà de 
l'autre établissement espagnol (Fait aussi par intrusion et abandonne) de 
Santa Hosa; quelles montagnes y existent qui, formant les versants de 
ces sources, puissent constituer la ligne extrême de séparation des deux 
domaines limitrophes du Portugal et de TEspagne ; quelles autres 
rivières et quels autres lacs s'y trouvent qui, débouchant dans ledit Rio 
Branco, sur sa rive occidentale, peuvent faciliter la communication ou 
le passage vers TOrénoque et les susdits domaines espagnols, et quelles 
montagnes y existent aussi pouvant servir de semblable séparation 
entre ces domaines espagnols et ceux des Portugais ; quelles rivières et 
quels lacs se jettent dans le même Rio Branco par son autre rive orien- 
tale, où sont leurs sources, jusqu'où elles sont navigables, notamment 
le Tacutû, le Maho et le Pirara, c'est-à-dire, ceux qui offrent la commu- 
nication indiquée avec les Hollandais par les rivières Rupumuni et Esse- 
quebe qui descendent vers leur colonie; quelles montagnes se trouvent 
aussi de ce côté et lesquelles de ces montagnes ou quels autres accidents 
de terrain pourraient servir de ligne de démarcation entre nos domaines 
et avec ceux de ladite colonie; enfin, si quelques autres rivières qui se 
jettent dans l'Amazone, comme l'Orobû et le Trombetas, ont aussi leur 
source dans le voisinage des susdites possessions hollandaises et offrent 
avec elles une communication, qu'il conviendrait également d'éviter, et 
comment on pourra arriver à ce résultat. 

De tout ce que vous parviendrez à faire sur tous ces points, et de tout 
ce que vous pourrez également apprendre sur la nature et les produits 
naturels de ces montagnes, vous me rendrez personnellement un 
compte exact en rentrant ici, afin que je puisse en informer Sa Majesté 
la Reine, comme Elle me l'a ordonné. Et si vous aviez besoin, pour les 
recherches dont il s'agit, de quelque secours ou aide, je donne ordre, 
dès maintenant, au commandant de la frontière dudit Rio Branco et du 
Fort S. Joaquim de vous fournir tout ce qui vous sera nécessaire et les 
meilleurs guides dont il pourra disposer pour ces explorations. Dieu 
vous garde, — Barcellos, le 26 décembre 1780. 



JOÀO PEREIRA CALDAS. 



(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Lettre de Martinho de Mello e Castro à Joào Pereira Catdas^ lui commu- 
niquant quil a présenté à la Reine la lettre dans laquelle ce dernier 
annonçait Ventrée des Espagnols dans les domaines portugais. — 
30 avril 1181. 

* 

La lettre de Votre Seigneurie, datée du 30 avril de l'année passée, 
a ^té portée à la connaissance de Sa Majesté, de même que la carte qui 
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y était jointe et le paragraphe, également remis par vous, d*une lettre 
que Votre Seigneurie adressa à ce gouvernement, en 1776, pour rendre 
compte de l'entrée des Espagnols dans les domaines portugais du Rio 
Branco dans le but de faire quelque découverte de mines dans ces dis- 
tricts. Et, comme présentement Votre Seigneurie se trouve en situation 
de faire les investigations les plus exactes sur cette importante matière, 
Sa Majesté espère de son zèle vigilant que Votre Seigneurie ne négligera 
aucune démarche qui puisse contribuera ce qu*on ait une connaissance 
claire et précise de ces domaines, rendant compte à Sa Majesté, au fur 
et à mesure, de tout ce que Ton apprendra et découvrira. Dieu garde 
Votre Seigneurie. — Palais de N. S. da Ajuda, le 30 avril 1781. 

MARTINHO DE MELLO E CASTRO. 

i(Jopic de la Ribl. Nul. de Lisbonne.) 



Lettre du Capitaine du génie Almeida Serra et du Dr. géomètre Antonio 
Pires da Silva Pontes à Joào Pereira Caldas, rendant compte de t exé- 
cution des ordres de ce dernier relatifs à des explorations à faire aux 
sources des rivières Mahùy Tacutù et Pirara, — 19 juillet 1181 , 

Excellence. — En exécution des ordres très respectables de Votre 
Excellence, datés du 26 décembre 1780, où Votre Excellence nous com- 
mandait de remonter le Rio Branco ou Parime pour, de là, entrer succes- 
sivement dans les rivières Mahû, Tacutù et Pirara et étudier, à leurs 
sources respectives, les communications que nous pourrions avoir dans 
cette région avec la colonie hollandaise de Surinam, les montagnes ou 
autres limites naturelles qui pourraient y exister et servir pour toujours 
de démarcations entre les possessions portugaises et la colonie susdite, 
nous devions aussi rechercher, dans la partie orientale du Rio Branco, 
les sources de la rivière des Trombetas et de la rivière Urubu, qui se jet- 
tent dans TAmazone, de façon à connaître, dans la partie supérieure de 
leurs sources, la ligne de démarcation offerte par la nature de la contrée. 
Selon les mêmes ordres et dans les mêmes circonstances, nous devions 
rechercher les autres sources du Rio Branco, du côté du couchant et du 
nord , où nous chercherions, de même, les montagnes ou chaînes de mon- 
tagnes qui pourraient déterminer les limites entre la colonie portugaise et 
Tespagnole, en relevant la latitude et la longitude où se trouvent les mon- 
tagnes qui forment, au nord, les versants de TOrénoque et, au sud, ceux 
du Rio Negro. Nous venons de remplir une grande partie des articles 
du programme que Votre Excellence nous traçait et nous les avons 
suivis fidèlement; nous allons maintenant exposer à Votre Excellence 
les études prescrites, dans le même ordre que nous les avons faites. 

Ayant quitté la capitale de Barcellos le l""' janvier, nous arrivâmes 



D'OUIlilNE PORTUGAISE. 165 

au Fort S. Joaquim du Kio Branco le 31 du même mois et nous nous 
arrêtûmes sept jours à la grande « cachoeira » de celle rivière pour 
attendre les canots plus petits qui devaient nous transporter, la navi- 
gation en amont devenant difficile pour un bateau de plus de cinq 
rameurs de chaque bord, vu que la rivière s'élargit beaucoup. Par les 
trajets que nous y avons faits sans interruption et par nos observations 
astronomiques, nous constatons qu'il y a lieu d'apporter un certain 
nombre de rectifications à la carte de l'Etal; car nous avons relevé beau- 
coup plus au nord et au couchant les points remarquables, comme l'on 
voit sur la présente carie, que nous joignons à ce rapport. 

Le 6 février, nous nous mîmes en voyage pour remonter les rivières 
Tacutû et Mahû, car les eaux de ces rivières de la vie orientale étant 
peu volumineuses, il convenait de commencer par elles, avant que la 
sécheresse nous en interdît la navigation. En trois jours, nous par- 
vînmes à l'embouchure de la rivière Tacutû qui se jette par le côté du 
levant, dans la rivière Mahii, à laquelle elle donne son nom de ce point 
en aval jusqu'à la forteresse, bien qu'elle soit un bras de la rivière 
Mahû, laquelle continue à avoir la même direction, où nous naviguâmes 
une journée et demie jusqu'à l'embouchure de la rivière Pirara, sur 
laquelle nous avons fait un peu plus d'une lieue et où nous nous arrê- 
tâmes. Nous descendîmes à terre pour aller reconnaître ces territoires, 
du côté du levant. Nous trouvons qu'il y a douze lieues, en ligne droite, 
entre l'embouchure du Pirara et les bords du fleuve Kupunori qui se 
jette dans l'océan, sur la côte de Surinam et qui prend le nom d'Esse- 
quebe après avoir reçu les eaux de la rivière Cipô ou Cibhu. Cet inter- 
valle entre le Pirara et le Rupunori est formé de prairies et de marais 
qui, au temps des pluies, se transforment en un lac continu, lequel, au 
moyen de trois petits portages, établit la communication par eau entre 
le Rio Branco et ledit Essequebe ou Rupunori ; presque au centre des- 
dites campagnes, se trouve leur point le plus élevé, près du lac Amucû, 
qui est indiqué par un astérisque de carmin sur la carte que nous pré- 
sentons. A ce point, commencent les versants des eaux qui, par des 
pentes légères vers le levant, vont au Rupunori, et, vers le couchant, 
forment les sources de la rivière Pirara, laquelle se jette, comme nous 
l'avons dit, dans le Mahû et, par lui , dans le Rio Branco. Ces plaines 
sont, pour ainsi dire, barrées dans la partie méridionale par une haute 
chaîne de montagnes, qui s'étend de l'est à l'ouest, sur une dizaine de 
lieues, et s'avance, au couchant, jusqu'à la rivière Tacutû. Dans la région 
du nord, on aperçoit cinq chaînes de montagnes élevées sur une très 
grande étendue. Du côté du levant, on voit aussi les mêmes plaines bordées 
par les eaux du Rupunori, ce qui en fait une position remarquable, 
appropriée pour y établir, d'après le plan et les ordres de Votre Excel- 
lence, un poste d'observation pour la surveillance, sur cette frontière, de 
toutes les innovations ou prétentions de la part des colons de Surinam. 
Ce poste pourra, avec non moins de convenance, être placé sur la rive 
du Rupunori, dans le voisinage de 1' « igarapé » ou petite rivière Taua- 
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rikuru, si toutefois cela n*est pas contraire aux prétentions desdits Hol- 
landais, car il faut tenir compte, comme limites, des versants et non de 
la rive occidentale de la rivière Rupunori. Et dans le cas où cet établis- 
sement ne serait pas créé, on pourra envoyer même du Fort de S. Joa- 
quim, des patrouilles dans lesdites plaines, Thiver par eau, et Télé par 
terre, patrouilles qui seraient d'une grande utilité pour le service royal 
et la sécurité perpétuelle de ces possessions. On y introduirait aussi des 
chevaux pour Tusage des troupes. Tous les territoires riverains du Rio 
Branco offrent, à cet effet, des pâturages fertiles pour l'élevage de ces 
animaux et de toutes les espèces de bétail qui en quelques années four- 
niraient de grandes ressources à la capitale du Para et une base d'ali- 
mentation pour celle du Rio Negro, où la viande fait si notoirement 
défaut. 

Après avoir achevé cette reconnaissance des communications entre le 
Rio Branco et le Rupunori, nous revînmes nous embarquer dans les canots 
et continuâmes à remonter la rivière Mahù jusqu'à plus de 4 degrés de 
latitude boréale, entre les montagnes, depuis la latitude de 3** 50' où les 
cinq chaînes de montagnes que nous voyions les unes derrière les autres, 
en regardant des plaines du Pirara, vers le nord, se trouvaient ici, par 
rapport à nous, dans la direction du sud. Après avoir franchi quelques 
« cachoeiras », nous en atteignîmes une très considérable que les Indiens 
Ërimissanas appellent Urué-Buru, ce qui signifie dans notre langue : chute 
du perroquet. Là, nous fûmes obligés de rebrousser chemin, mais nous 
pûmes toutefois nous assurer que, bien que cette rivière ne finisse pas 
dans la même montagne, comme nous l'avait dit le guide indien, et qu'elle 
communique, dans ces parages, avec quelques-unes des rivières qui des- 
cendent vers l'océan, à travers des possessions étrangères, il est si difficile 
pour nous de la descendre au milieu des « cachoeiras d et il est si facile 
d'empêcher toute intrusion qui serait tentée de ce côté, qu'il était abso- 
lument inutile de pousser notre recherche plus loin que Tendroit où nous 
parvînmes, pour se convaincre de l'impossibilité d'utiliser toute com- 
munication qui y serait découverte. Il convient d'ajouter ici que toutes ces 
vastes montagnes sont peuplées d'Indiens Macuchis, la plus nombreuse 
tribu du Rio Branco et peut-être la moins belliqueuse. 

De la « cachoeira », nous revînmes à l'embouchure du Tacutû où nous 
dûmes aussitôt abandonner notre canot, auquel il fallait deux palmes et 
demi de fond pour naviguer, et nous prîmes de petites embarcations avec 
lesquelles nous ne trouvâmes pas moins de difficultés, car la rivière for- 
mait des puits entre lesquels son lit était presque à sec. Et étant arrivés 
à la pointe de la montagne que nous avons dit avoir aperçue au sud en 
regardant les plaines du Pirara , comme il était impossible de naviguer 
plus avant, nous résolûmes de faire l'exploration des montagnes et des 
sources des rivières Trombetas et Urubu, dont Votre Excellence nous 
avait aussi chargés, mais que nous devions faire par terre en partant 
de la forteresse et en nous dirigeant vers le levant. Nous avions réservé 
-cette expédition pour la fin et comme achèvement de notre mission, car 



D'ORIGINE PORTUGAISE. 167 

nous considérions qu'il était plus important, en vertu même des ordres 
susdits, de reconnaître les autres sources du Rio Branco, par lesquelles 
étaient clandestinement descendus dans nos possessions les Espagnols 
de Caribana qui s'établirent auxdites sources, de 1770 à 1775, quand, 
par ordre de Votre Excellence, ils furent refoulés. 

Le 10 mars, nous nous mîmes en voyage et remontâmes le Rio 
Branco, que les Indiens voisins appellent Urari Kuera, ayant toujours en 
vue, selon les ordres de Votre Excellence, de rechercher, du côté du 
nord, les limites naturelles qui devraient servir de démarcation inva- 
riable; et après avoir dépassé Tembouchure de la petite rivière Parime, 
à 3*" 30' de lat. boréale, et ensuite celle du Majarih, qui vient aussi du 
nord, sur la rive orientale de la rivière, nous remontâmes jusqu'à l'an- 
cien établissement de Caya-Caya, fondé par les Espagnols lors de leur 
intrusion, lequel se trouve presque sur le même parallèle, dans les 
plaines entourées par la cordillère que nous avions observée à la hauteur 
de 4** nord. Et continuant à remonter, en franchissant les nombreuses 
« cachoeiras » de TUrarikuera, nous trouvâmes l'embouchure de la 
rivière Urari Kapard, à 3*^24' de latitude boréale. Par celte rivière, à 
qui les Espagnols donnaient le nom de Parima, nous flmes vingt lieues 
dans la direction du couchant, puis dans celle du nord, et nous nous 
trouvâmes dans l'autre établissement que les Espagnols fondèrent éga- 
lement sous le nom de Santa Rosa et qui était, pour eux, une étape pour 
s'introduire dans les versants du Rio Branco. La latitude de ce lieu est 
de 3** 43' 1/2; il est encore éloigné du centre des montagnes qui, du 
Mahù, courent de l'est à l'ouest par la susdite latitude de 4*" nord, tout 
eu obliquant ici un peu vers le sud. Cette même chaîne de montagnes 
est celle que les Espagnols traversaient en un jour lorsqu'ils descen- 
daient du hameau de S. Vicente à nos versants, pour arriver, en deux 
jours, de son extrémité, à ce village de Santa Rosa, ou Portage d'Adacuâ 
comme on le voit mieux sur la carte. A partir de cet endroit, nous 
continuâmes notre voyage en remontant toujours la rivière, pour aller 
reconnaître le col qui, comme nous l'avons dit, servait de porte à ces 
voisins; mais la crue était telle qu'il nous fut impossible d'avancer 
davantage, en raison des « cachoeiras » qu'il nous fallait franchir, et 
nous résolûmes de tenter cette reconnaissance en traversant les forêts, 
bien qu'un noir espagnol, qui, ayant vécu plusieurs mois à Santa Roza, 
où il était venu de S. Vicente, avec les Espagnols, devait nous servir de 
guide, fût resté très malade au Fort. Une autre difficulté était la nécessité 
de ménager nos provisions pour le retour, car le bateau à cinq rames, 
où nous avions des vivres pour un mois et demi, ne put passer la cin- 
quième « cachoeira », qu'on appelle Aningal, et les petits canots dans 
lesquels nous fîmes le reste du voyage ne purent contenir des provisions 
que pour douze jours, dont huit étaient écoulés. Ainsi donc, ayant 
reconnu cet endroit et constaté, que les montagnes qu'on découvre de 
là suivent toujours la môme direction du levant au couchant, nous en 
conclûmes qu'elles sont les mêmes qui, depuis le Mahù, couvrent une 



468 DOCUMENTS 

étendue de plus de cinquante lieues, et, depuis le Pirara, une étendue 
de soixante lieues, formant par elles-mêmes une ligne de démarcation 
remarquable et telle qu'on la désire en la circonstance. 

Redescendant la rivière à la faveur des hautes eaux, nous arrivâmes, 
en un jour et demi, à son embouchure et nous remontâmes TUrari- 
kuera, qui coule du sud au couchant; nous fîmes deux tiers de lieue, 
arrivâmes à une grande « cachoeira » et gravîmes une haute éminence, 
au couchant, en suivant le sentier par lequel traînent leurs pirogues 
d'écorce les Indiens Purkotos, qui fréquentent en grand nombre ces 
rivières. Ce sentier était impraticable pour nous; néanmoins, nous 
pûmes nous y reposer et ce petit détour nous fît découvrir ces nouveaux 
obstacles à la navigation de la rivière Urarikuera. De là, continuant à 
descendre les « cachoeiras » et tout le cours de la rivière jusqu'à l'em- 
placement mentionné ci-dessus de S. Jodo Baptista de Caya-Caya, et 
ayant repris notre grand canot, nous entrâmes dans la rivière Maracâ, 
laquelle suivait également la direction du Sud-Ouest; et bien que ses 
eaux soient abondantes, elles sont tellement coupées de roches et de 
« cachoeiras » que, sur une distance de six lieues, nous ne pûmes les 
franchir. Elle est remarquable par les fertiles campagnes qui la bordent 
au levant. Nous rebroussâmes ainsi chemin jusqu'à l'embouchure de 
la rivière Majarih qui descend du nord vers le Rio Branco et dont 
l'exploration nous sembla intéressante, autant pour voir si nous décou- 
vririons quelques points intermédiaires de la cordillère dont nous 
avions vu les points extrêmes de Santa Roza, du Pirara et du Mahù, 
que parce que nous avions appris que les Indiens Erimissanas avaient 
égorgé, dans ladite rivière, quelques missionnaires espagnols qui, 
d après le signalement qu'on donne d'eux, étaient des capucins de 
l'Ordre franciscain de la province de Catalogne, qui desservaient des 
paroisses dans le haut Orénoque. Suivant, en effet, le cours de la 
rivière et passant au delà du lieu où avaient été massacrés les Pères, 
et où nous fîmes ériger une croix de bois, nous remontâmes jusqu'à la 
hauteur de S*" 54', dans la direction du nord-ouest, qui élait celle de la 
rivière entre le couchant et le nord. Nous avions franchi dix- neuf 
« cachoeiras », la vingtième étant celle que nous trouvâmes à la hauteur 
ci-dessus, tout près de la cordillère et des hautes montagnes que 
nous apercevions au nord. Mais, déjà, depuis les plaines riveraines de 
la première grande « cachoeira )),qui se trouve à S"" 44' de latitude, c'est 
à-dire à la même hauteur que Santa Roza, on découvre les montagnes 
qui viennent du Mahù. En quittant cette même a cachoeira », où nous 
observâmes Téclipse de soleil du 23 avril, nous nous dirigeâmes, du cou- 
chant au levant, vers la source du Parime qui en est éloignée de moins de 
trois lieues et d'où Ton découvre certainement bien mieux la chaîne ou 
muraille de montagnes qui vient du Mahù, comme nous l'avons dit, et 
s'étend au delà de Santa Hoza, bien plus au couchant, par 4'' de latitude 
nord. Là nous sûmes que les missionnaires franciscains étaient des- 
cendus par le même col que les Espagnols avaient ensuite traversé à 
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main armée, la descente étant impraticable dans les autres parties de la 
montagne à cause de leur hauteur et de leur pente trop raide. Dans ce 
voyage, nous étions accompagnés par un vieillard de la tribu Erimis- 
sana, appelé Apaykà, qui habite près du Parime et qui avait participé 
au massacre, dû à l'imprudence commise par ces missionnaires en s'in- 
troduisant dans ces possessions où les hautes montagnes et les versants 
des rivières forment une démarcation si facile à remarquer. 

La rivière Parime ne coulait pas de sa source d'une façon appré- 
ciable; elle ne formait toute que des flaques d'eau. Cette petite rivière 
doit être considérée comme un égout des plaines riveraines ; elle ne 
forme pas de lac en été et n'est pas entièrement entourée de hautes 
montagnes comme l'ont inventé tant de cartes imprimées en Europe. 

Après avoir obtenu cette connaissance exacte de ce qui nous a été 
ordonné, nous rentrâmes au Fort S. Joaquim pour aller, de là, tenter 
de nouveau la découverte des sources des rivières Trombetas et Urubu, 
ce qui n'était possible que par terre; mais l'hiver, qui nous suivait, 
pour ainsi dire, depuis le couchant, d*oii nous venions, amena de si 
grandes pluies que les prairies inondées ne nous permettaient pas les 
marches à pied, en prévision desquelles Votre Excellence nous avait 
pourvus récemment de baraques de campement et de toiles cirées pour 
couvrir les caisses d'instrumenis astronomiques. Il sera cependant très 
utile d'effectuer cette exploration, aussitôt qu'on pourra le faire, afin 
de connaître l'extrême limite, qui doit nous séparer des Hollandais et 
même des Français de Cayenne, quand il s'agira d'établir quelque con- 
vention de délimitation avec ces colonies limitrophes. De la même ma- 
nière et dans le même but, on devra étudier les sources des rivières 
Ruponori et Anaoau, qui, dit-on, forment les versants entre les susdites 
possessions portugaises et hollandaises ainsi qu'il est figuré ou démontré, 
seulement d'après les renseignements obtenus, dans la petite carte jointe 
aux pièces dont il est question dans ce rapport. 

C'est tout ce que nous pouvons porter à la connaissance de Votre 
Excellence que Dieu garde de longues années. — Barcellos, le 19 juil- 
let 1781. 

RICARDO FRANCO DE ALMEIDA SERRA, 

Capitaine du Génie, 

Dr ANTONIO PIRES DA SILVA PONTES. 
(Copie de la BibL Nat. de Lisbonne.) 
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Lettre de Joào Pereira C aidas à Mariinho de Mello e Castro^ rendant 
compte des travaux effertuéspar un géomètre et un ingénieur chargés de 
faire des études et des exploratiom sur le Rio Branco^ et envoyant les 
caries respertives. — 21 juillet 1781. 

Dans ma lettre du 21 janvier de Tannée courante, j*ai communiqué 
à Votre Excellence que, conformément aux ordres qui m'ont été donnés 
par Sa Majesté, j'ai fait partir d'ici et remonter cette rivière un géo- 
mètre et un ingénieur de ceux destinés au Matto Grosso et passer les 
deux autres au Rio Branco, chargés, en vertu des ordres dont j'envoie 
ci-inclus de nouvelles copies, des études et des explorations qui ont 
fait Tobjel de cette décision royale. 

Par la présente, et avec les copies ci-jointes des réponses respectives, 
ainsi que les cartes correspondantes qui les accompagnent, je continue 
à communiquer et i\ exposer à Votre Excellence le résultat de ces 
missions. Celle qui a remonté cette susdite rivière ne nous a pas pro- 
curé de renseignements plus circonstanciés sur les communications 
existant entre elle et le Jupura et TOrénoque, faute de guides compé- 
tents qui pussent nous en donner une connaissance plus étendue. 
Elle n'a pas été à môme, non plus, de faire des observations astrono- 
miques complètes de latitude, à cause du mauvais état du temps et 
de la maladie du géomètre ; il en a été de même pour les observations 
concernant la longitude, faute d'un second instrument propre à la 
déterminer, \u le nombre réduit de ceux envoyés de la capitale, ce qui a 
empoché les deux professeurs de procéder séparément, en même temps, 
h ces observations. On n'a guère obtenu ainsi de cette mission que la 
rectification de Terreur par laquelle, d'après les premiers renseigne- 
ments, je m'étais figuré que quelques-unes des communications de cette 
rivière avec le Jupura dépendaient de l'interposition du Pureo, alors 
qu'en réalité, celui-ci n'existe pas en cet endroit ni ne débouche dans le 
Jupura, mais se trouve au contraire dans Tautre partie occidentale, de 
l'autre coté de celte rivière, comme on a pu le vérifier par l'exploration 
dont il est question (*j. 

Quant à celle qui a été faite sur le Rio Branco, elle a obtenu de plus 
grandes et de plus intéressantes connaissances, bien qu'après y avoir 
passé cinq mois sans perle de temps, la crue d'hiver qui survint alors 
et inonda ces vastes campagnes, Tait empêchée de compléter ses recher- 
ches pour la connaissance des sources des rivières Urubu et Trombetas 
qui descendent vers l'Amazone, ainsi que pour Tétude encore plus im- 

(*) Après avoir écrit celte lettre, j'ai reçu la carte de l'exploralion préliminaire du 
Jupuru, et Ton y trouve marquées, sur les deux rives de celui-ci, deux rivières ayant toutes 
deux le nom de Poreus; cela fait croire, à nouveau, à l'exactitude des premiers ren- 
seignements sur les communications dont il s'agit; des renseignements si différents et si 
incertains peuvent bien difficilement s'accorder. 
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portante des sources du Rupumuni et de rAnaoau, qui aurait permis de 
mieux juger quelle serait la* démarcation convenable et naturelle qui 
devra être faite dans ces régions entre les domaines de Sa Majesté et ceux 
de la république de Hollande, appartenant à la colonie de Surinam. 

Par la copie de la réponse ou rapport du géomètre et de l'ingénieur 
chargés de Tétude du Rio Branco, Votre Excellence se rendra compte 
que la seule communication reconnue qu'ils ont trouvée entre ladite 
rivière et TOrénoque, est celle dont, par le portage d'Adaucâ, un peu 
au-dessus de l'établissement abandonné de Santa Roza, les Espagnols 
se servaient avant Tannée 1775 où, alors que je gouvernais cet Etat, 
je les fis surprendre et capturer. Ayant déterminé la position du même 
établissement abandonné, c'est-à-dire la latitude boréale de 3 degrés 
43 minutes et demie, ce géomètre et cet ingénieur observèrent que les 
montagnes qui existent aux sources mentionnées ci-dessus et forment 
les versants entre le Rio Branco et TOrénoque, courant comme une 
grosse muraille ininterrompue vers l'Est et à une hauteur presque inva- 
riable de 4® de la même latitude boréale, jusqu'au point où l'on distingue 
le point extrême où la Caribana espagnole se termine aux terres des 
Hollandais, peuvent non seulement fournir la démarcation équitable et 
la ligne de limites dont il s'agit entre les Portugais et les Espagnols, 
mais encore procurer, par leur prolongement et jusqu'au point d'une 
ligne qui serait tirée du nord au sud sur les sources de la rivière Pirara, 
l'autre délimitation entre les possessions de Sa Majesté et celles de la 
susdite colonie de Surinam. Et cela me semble fort à propos, vu qu'on a 
clairement reconnu combien il conviendrait que ces domaines fussent 
ainsi délimités sans préjudice de leur grande et utile étendue, et avec 
la facilité de nous assurer la possession des sources de la susdite 
rivière Pirara et des autres qui coulent dans la même région de l'est et 
se jettent dans le Rio Branco. 

Quand à l'autre examen recommandé, celui de la communication des 
Hollandais avec le Rio Branco, on a reconnu que cette communica- 
tion se borne aux rapports qu'ils entretiennent avec les Indiens de la 
tribu Caripuna, habitants des montagnes voisines, pour l'échange ou le 
troc d'armes, d'instruments et autres articles contre les esclaves indiens 
que celte tribu a coutume d'enlever à celles qui l'entourent, par des 
procédés barbares et violents. Cependant, afin de prévenir dorénavant 
toute tentative pour établir cette communication, ou Tintrusion par 
surprise dans ces possessions portugaises, il semble que le mieux serait 
de créer quelque centre de population, ou même un poste d'observation, 
près des sources de cette rivière Pirara, au point central de la petite 
langue de terre qui se trouve entre elles et la rive occidentale du 
Rupumuni, et, en attendant que ce projet soit exécuté ou même adopté, 
d'envoyer, quand ce sera opportun, de la forteresse actuelle du Rio 
Branco, quelques détachements pour reconnaître le pays, et donner 
avis de ce qui se produirait de nouveau sur cette frontière, et afin que 
l'on puisse s'y porter rapidement pour la défendre, s'il était nécessaire. 



175 DOCUMENTS 

Sa Majesté voudra bien donner des instructions dans ce sens au général 
de rÉtat, afin qu'il soit ainsi fait, si, toutefois, cet avis mérite sa royale 
approbation. 11 conviendrait aussi d*entreprendre l'élevage du bétail 
dans ces vastes et fertiles campagnes, comme une mesure très utile, non 
seulement pour fournir une alimentation plus abondante aux habitants 
de cette capitainerie, à proportion que sa population s'accrottra, mais 
encore pour faciliter, par l'introduction accessoire des chevaux, Texécu- 
tion et le succès des susdites reconnaissances. Après cet exposé complet, 
Votre Excellence comprendra mieux, non seulement la réponse, ou rap- 
port, que je lui transmets, mais encore l'excellente carte, très minutieuse 
et très détaillée, qui l'accompagne, car j*y ai fait introduire toutes les 
indications et toutes les notes pouvant y apporter plus de clarté. 

J'ai l'intention, de communiquer bientôt au lieutenant-colonel 
Charmont les résultats de ces deux missions, non seulement pour que 
ces nouvelles connaissances puissent le mieux guider dans la question 
de la démarcation, mais encore pour qu'en même temps qu'on procé- 
dera à cette opération dans les districts où ces études préliminaires ont 
été faites, on puisse compléter celles-ci par des recherches qui n'ont pu 
être menées à bonne fin, comme il a été dit. 

11 m'a été impossible, à cause de la préoccupation de ces missions, 
d'envoyer ces géomètres et ces officiers du génie au Matto Grosso aussitôt 
que je me l'élais proposé, mais j'y suis résolu et je me dispose à les y 
envoyer dans le courant du mois prochain, quoiqu'on n'ait encore, de là- 
bas, aucune nouvelle des Espagnols, suivant la lettre du 25 avril dernier, 
dont copie incluse, et ainsi que me l'a communiqué récemment le capi- 
taine général Luiz de Albuquerque de Mello Pereira e Casseres; ce que, 
je suppose, il a aussi communique à Votre Excellence, par la même occa- 
sion. En attendant que les officiers susdits se présentent à lui, je lui ai 
adressé un courrier l'informant très minutieusement de tout ce qui s'est 
passé ici et de ce que j'ai fait en ce qui concerne la démarcation. Dieu 
garde Votre Excellence. — Barcellos, le 21 juillet 1781. 

A Son Excellence Martinho de Mello e Castro. 

JOÀO PER* CALDAS. 
(Copie de la Bibl. Nal. de Lisbonne.) 

E 

Copie du Journal que... firent le capitaine Rirardo Franco de Almeida 
Serra et le Dr. Antonio Pires Pontes sur le Rio Branco, lequel se jette 
dans le Rio Negro, et sur d'autres rivières dont il sera question dans ce 
Journal. — Année 1181 . 

/" janvier. — Le 1*' janvier, vers 10 heures du soir, nous nous embar- 
quâmes au port de Barcellos, avec trois soldats dans deux barques, l'une 
de sept, et l'autre de cinq rameurs sur chaque bord. Nous allâmes dormir 
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à Poiarès, d'où nous repartîmes le lendemain, pour passer cette seconde 
nuit à Carvoeiro. 

5 janvier. — Nous traversâmes le fleuve et, après un parcours de 
cinq milles, nous arrivâmes à la bouche du « furo » Amayaû par lequel nous 
continuâmes notre navigation. Nous nous arrêtâmes après avoir fait quatre 
lieues. Lat. A. 1*» 15'. (4 

4 janvier. — Ce jour-là, après avoir navigué en suivant les nombreux 
méandres de ce « furo », nous nous arrêtâmes à son autre embouchure, à 
l'entrée du Rio Branco, en face d'une île qui forme les bouches de la rivière 
Severini. Ce « furo » forme avec le Rio Branco, à leur confluent, une île de 
huit lieues de longueur. (7 

5 janvier. — Nous naviguâmes alors sur le Rio Branco, qui nous sembla 
très agréable à cause du grand nombre d'îles et de plages qu'on y ren- 
contre, ainsi que de l'abondance du poisson et du gibier. Notre route était 
au nord, bien que la rivière fît quelques détours au nord-nord-ouest et 
nord-nord-est. Lat. A. 0*" 47'. (4 

6 janvier. — Naviguant dans la même direction, et à travers de nom- 
breuses îles, nous allâmes dîner au Pesqueiro Real (pêcherie royale) de 
tortues. Ces animaux abondent dans ce cours d'eau et, l'année précédente, 
il en avait été pris plus de six mille. Nous continuâmes ensuite notre 
voyage, et nous nous arrêtâmes après avoir parcouru cinq lieues. (5 

7 janvier. — Poursuivant notre route, nous rencontrâmes, sur la rive 
orientale, la rivière Merevini, dont les eaux sont vertes. A partir de l'em- 
bouchure de cette rivière, le Rio Branco se dirige vers le nord-ouest. Nous 
fîmes quatre lieues (4 

8 janvier. — Nous poursuivîmes vers le nord et, dans l'après-midi, nous 
passâmes devant l'entrée de la rivière Curiucû, qui nous parut peu impor- 
tante. Un peu plus haut, il y a un autre établissement de pêche. Nous nous 
arrêtâmes en face de l'île Arabà, après un parcours de six lieues. (6 

9 janvier. — Nous repartîmes ; j'étais déjà très souffrant d'un grand 
refroidissement dû, probablement, à la violence du vent du nord que nous 
avions continuellement debout ; il règne neuf mois de l'année dans ces 
parages et procure peut-être aux habitants des rives de ce fleuve la santé 
dont ils jouissent. Nous fîmes quatre lieues dans la direction du nord. (4 

iO janvier. — Départ vers sept heures du matin. Vers midi, arrivée au 
village de N. S. do Carmo. Ce jour-là, nous avons fait deux lieues et demie. 
Le village, habité par 116 Indiens de diverses nations. Séparas, Tipiquâs, 
fut établi en 1775. Ces Indiens sont bien faits et, dans la région, cet endroit 
est de ceux où il y a le moins de paresse et où l'on trouve des jeunes gens 
ayant quelque lumière de la doctrine chrétienne. Le chef était un homme 
bien constitué et de rapports agréables. Comme nous lui demandions quel- 
ques indications sur les principes religieux en honneur parmi ses hommes, 
il nous répondit qu'après la mort, les bons allaient dans un lieu où ils 
avaient beaucoup de femmes, et que les méchants allaient dans un gouffre 
très profond, où il y avait un grand feu. On voit, par là, que ces sauvages 
ont cependant la croyance de l'immortalité de l'âme ainsi que celle de la 
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récompense du bien et de la punition du mal. Ils ont coutume d'avoir plu- 
sieurs femmes, dont ils usent indifféremment, mais il y en a toujours 
une, parmi elles, qui exerce une certaine autorité sur les autres. Nous nous 
arrêtâmes à cet endroit jusqu'au lendemain, 12, pour me soigner. Lat. 
B. 17- Var. N.-E. 6*» 42', (2 1/2 

iS janvier. — Après environ une lieue de navigation au nord, nous 
trouvâmes l'entrée de la rivière Maûau, qui se jette dans le Rio Branco, sur 
la rive occidentale. A 7 milles plus loin, et toujours sur la rive occidentale, 
nous trouvâmes l'entrée de la rivière Garatirimany, cours d'eau important, 
et à grandes « cachoeiras », qui communique avec le Rio Negro par la rivière 
Varacà. Celle-ci est à plus d'une journée et demie de voyage au-dessus de 
Barcellos. La rivière Iniuiny, située à deux lieues plus en amont, est de 
moyenne grandeur. Nous fîmes quatre lieues. (4 

14 janvier. — Nous continuâmes dans la direction du nord et fîmes 
halte pour la nuit après avoir fait 7 lieues, à travers des Iles. 

15 janvier. — Nous fîmes deux lieues au nord-est, et deux autres au 
nord. 

16 janvier. — Partis vers 6 heures et demie du matin, nous arrivâmes, 
vers midi, à la rivière Anavau, qui verse ses eaux dans le Rio Branco par 
la rive orientale. C'est une rivière de grande étendue et de navigation diffi- 
cile. Les Indiens qui habitent sur ses bords disent qu'il faut deux mois 
pour en atteindre les sources consistant en deux bras sortant des mon- 
tagnes qu'ils appellent Acary, et d'où sort également la rivière Repu- 
muny. D'après ces Indiens, il y aurait vingt lieues environ du mont Acary 
à l'endroit appelé port de Repumuny, qui est lui-même à six jours de 
chemin, vers le couchant, de la forteresse située à l'entrée de la rivière 
Tacutù. J'aurai plus loin l'occasion de m'expliquer plus clairemrai à ce 
sujet. Nous naviguâmes encore cinq lieues et nous nous arrêtâmes èi une 
pêcherie de tortues. (5 

n janvier. — Nous naviguâmes entre des îles et des plages, avec 
direction nord ; nous nous arrêtâmes, pour la nuit, après avoir fait quatre 
lieues. Lat. B. r IT Var. N.-E. 6" 10\ (4 

18 janvier. — Nous fîmes quatre lieues en conservant la même direc- 
tion. (4 

19 janvier. — Nous naviguâmes entre des îles et fîmes quatre lieues 
et demie. Nous nous arrêtâmes au milieu de rapides causés par des 
rochers. (4 1/2 

W janvier. — Nous sortîmes de ces rapides et passâmes l'île Cara- 
çaroy. Nous fîmes halte sur des rochers dont la lat. est T 55' B. et y restâmes 
jusqu'au 22 en attendant des pirogues légères que nous avions fait cher- 
cher au fort ; mais, ces pirogues n'arrivant pas, nous continuâmes notre 
voyage. (3 

22 janvier. — Nous repartîmes, vers 2 heures et demie de l'après-midi, 
dans la direction du sud-est. Immédiatement au-dessus est une île appelée 
Cutupeper, et, en avant de celle-ci, un « furo », qui conduit à celui de 
Matapy. Dans cette après-midi, nous fîmes une lieue et demie. (1 1/2 
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25 janvier. — Partis vers six heures du matin, nous passâmes bientôt 
le (( rabo da cachoeira », et immédiatement après, nous trouvâmes le 
deuxième « furo » Matapy. Nous naviguâmes avec beaucoup de peine, et au 
milieu des rapides, jusqu'à midi, quand nous nous arrêtâmes au plus fort 
de la cachoeira, ne pouvant pas aller plus loin avec la pirogue à sept ra- 
meurs ; même avec celle à cinq rames, nous eûmes beaucoup de mal et elle 
fut plusieurs fois presque submergée. Cette cachoeira forme chute. Nous y 
transportâmes une ubd (embarcation indienne), venue du fort. Ce jour-là 
nous fîmes deux lieues. (2 

24 janvier. — Nous partîmes vers 6 heures, et ayant avancé d'un mille 
au nord, toujours à travers des rochers, des rapides et des îlots de la 
« cachoeira », nous poursuivîmes vers le sud-est et rencontrâmes une île 
appelée Aracâ, qui a plus d'une lieue de long. Déjà nous voyions, des deux 
côtés du fleuve, de nombreuses montagnes. Le fleuve ayant repris la direc- 
tion nord, nous fîmes halte après avoir parcouru cinq lieues. (5 

95 janvier. — Nous partîmes dans la direction du sud-ouest et, à une 
lieue de distance, nous rencontrâmes V « Igarapé », appelé Vatrimé, en 
face duquel se trouve le mont Camacahy, dont l'étendue est d'une lieue. 
Vers sa pointe nord, on aperçoit une grande montagne appelée Picané, 
laquelle prend un jour et demi de voyage. A deux lieues plus haut que notre 
halte, se trouve l'île Ammery, après laquelle on aperçoit la montagne Marau- 
vavé, qui paraît très grande ; elle est à cinq jours de voyage. C'est là qu'habite 
la nation Tapicary. Finalement, nous nous arrêtâmes à l'extrémité supé- 
rieure de rîle Assarabù. 

26 janvier. — Nous naviguâmes une demi-lieue au nord-est, autant dans 
la direction du couchant, et nous découvrîmes, encore de ce côté, d'autres 
montagnes. Nous prîmes ensuite vers le nord et, aux approches du soir, nous 
atteignîmes l'entrée de la rivière Mocajahy ou Cavanà, qui se déverse là, 
du côté occidental, par une assez large embouchure. Cette rivière est celle 
sur laquelle le soldat José Duarte Migueis navigua pendant vingt jours, 
après lesquels il trouva une grande cachoeira et un village d'Indiens qui 
lui dirent que ce cours d'eau communiquait avec le Cavabory. Peu de 
temps auparavant, ces Indiens avaient tué des Espagnols venus à la 
recherche d'autres Indiens qui avaient déserté leurs villages. Ce soldat dit, 
en outre, avoir navigué constamment le cap au levant. Nous fîmes halte 
un peu au-dessus de cette rivière. 

27 janvier. — Après avoir navigué deux lieues au nord, nous abor- 
dâmes, sur la rive orientale, à mi-longueur de la chaîne Crumani que 
nous gravîmes à grand'peine. De son sommet, nous découvrîmes une plaine 
dont il nous fut impossible de déterminer l'étendue à vue d'œil et^ au 
couchant, de grandes montagnes coupant la plaine. Lat. B. de ce point, 
2* 34' 43". Nous devons faire remarquer que, de la rivière Anavau en amont, 
sur les deux rives du Rio Branco, s'étendent de vastes prairies. Celles-ci, 
vers le levant, dépassent le Theporauny et, vers le couchant, vont jus- 
qu'au Caiaeaya et jusqu'aux bords, à droite et à gauche, du Maracà, 
du Mojary, etc. ; enfin, vers le nord, elles s'étendent jusqu'aux montagnes 
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qui séparent ces rivières de l'Orénoque. Ces prairies sont couvertes des 
fourrages les plus délicats et les plus frais qui se puissent désirer pour l'éle- 
vage du bétail ; mais, par malheur, il n'y en existe pas une seule tête. (2 

58 janvier. — Nous prîmes au départ la direction nord-nord-est ; deux 
lieues plus haut, du côté du couchant, est V « igarapé » Maravani ; en face, 
sur Tautre rive, commence la montagne Aramassari, qui a une demi-lieue 
d'étendue et se dirige vers le nord. Nous dînâmes à une lieue au-dessus de 
r « igarapé », à un endroit en face duquel, à une lieue de distance, se trouvent 
les monts Yacarà. Finalement, nous vînmes passer la nuit au milieu de 
rîle Perurupani, après quatre lieues de voyage. (4 

59 janvier. — Nous arrivâmes, vers onze heures, au village de S**. 
Izabel qui a plus de 200 âmes et où les enfants seuls ont regu le baptême. 
Ce village est situé à l'embouchure de la rivière Gavanà dont l'étendue 
est peu considérable et qui vient du couchant. Il faut cinq jours pour en 
atteindre les sources, qui sont dans des montagnes où habite la nation 
Séparé. (2 1/2 

30 janvier. — Nous nous mîmes en route vers le nord-est et, après un 
parcours de deux lieues et demie, nous arrivâmes au village de S**. Bar- 
bara, qui se trouve à 2** 55' B. et qui est de la même importance que le pré- 
cédent. (2 1/2 

Si janvier. — Un peu en avant de Tîle Sarabani, qui a une demi-lieue 
de longueur, est 1' « igaparé » Araraù à partir duquel la rivière se dirige 
presque absolument sud-sud, jusqu'au fort S. Joaquim, où nous arrivâmes 
vers une heure après-midi. Lat . B. 2!" 1' Var. N.-E. 5** 19'. Ce fort est établi 
à l'orient de la rivière, au confluent des rivières Tactù et Urariqueri. Nous 
nous arrêtâmes cinq jours en cet endroit. 

6 février. — Le 6 février, nous poursuivîmes notre voyage par la 
rivière Tactù, naviguant d'abord une lieue au nord-est, puis au nord-nord- 
est, jusqu'à S. Felippe, qui est à deux lieues du fort et possède 400 habi- 
tants. De ce village, qui a été brûlé et que ses habitants ont abandonné 
depuis six mois, l'on aperçoit, de même que du fort, des montagnes qui, 
dit-on, renferment les sources de la rivière Anauna. Nous partîmes, et 
allâmes passer la nuit à l'entrée de la rivière Okuimenû qui se dirige au levant. 
Nous avions navigué quatre lieues. (4 

7 février. — Après avoir fait une lieue au nord, nous trouvâmes 1' « iga- 
rapé » Danamurary, qui débouche à l'est ; pendant une autre lieue, la rivière 
tourne au nord-est. Nous allâmes passer la nuit sur une vaste plage, en 
face de l'embouchure de la rivière Xurumo, après un parcours de quatre 
lieues et demie. Cette plage se trouve à 3** 21' 36" B. et la rivière Xurumo 
entre dans le Tacutù du côté gauche. Les pilotes nous dirent qu'en remon- 
tant son cours pendant quatre jours^ on arriverait à un de ses bras appelé le 
Poatiny, qui s'y réunit à droite, et qu'en amont de cette jonction, il y avait 
peu d'eau et de nombreuses « cachoeiras ». (4 1/2 

8 février. — Nous partîmes, nous dirigeant au nord-est. Peu d'eau, 
nombreux bas-fonds et bancs de sable. Distance parcourue : quatre 
lieues. (4 
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9 février. — Nous suivîmes, en général, la direction du nord-est, et 
allâmes dîner dans un « igarapé » nommé Parianema. La rivière abonde en 
poissons, et les plaines qu'elle traverse, en cerfs. De l'endroit où nous 
dînâmes, nous aperçûmes, à une dizaine de lieues environ, des montagnes qui 
se dirigent du nord-nord-ouest au sud-est et d'où descendent le Parime, le 
Xurumo, etc. Ce jour-là, nous fîmes cinq lieues. (5 

iO février. — Après avoir navigué une lieue et demie, nous arrivâmes 
à des rochers qui resserrent tellement la rivière que nous donnâmes à cet 
endroit le nom d'Angustura. Nous naviguâmes jusqu'à l'entrée de la rivière 
Mahû, par laquelle nous continuâmes notre voyage le jour suivant, car le 
Tactû n'était plus navigable. 

ii février. — L'embouchure de la rivière Mahù est à 3** 33' 50" B. C'est 
une rivière aux eaux noires, comme le Rio Negro. Ses berges sont élevées de 
40 palmes au moins et couvertes de bois, sauf dans les tournants, qui sont 
nombreux, et toutes perpendiculaires. Nous fîmes une lieue et demie au 
nord et nous nous arrêtâmes pour la nuit, ayant complété trois lieues et 
demie. (à 1/2 

iS février. — Après une lieue et demie de navigation, nous arrivâmes 
à l'embouchure de la rivière Pirara. A la pointe sud du Pirara et du Mahù 
s'étaient établis les Espagnols qui y furent vigoureusement attaqués par 
les sauvages Garipunas et Paravianas. Nous entrâmes dans le Pirara qui 
est très étroit et, après un parcours de près d'une lieue, nous arrivâmes à 
sa « cachoeira » qui est formée par des rochers, sur six brasses d'étendue. 
Nous nous y arrêtâmes pour faire, le lendemain, le trajet par terre jusqu'à la 
rivière Repumuni, rivière des Hollandais. Cette cachoeira est à 3' 39' 20" B. 

i3 février. — Vers 8 heures du matin, nous partîmes avec trois per- 
sonnes, deux pilotes et des Indiens, emportant des provisions pour six 
jours, dans l'intention de gagner la rivière Repumuni dont aucun de nous, 
cependant, ne connaissait le chemin. Les pilotes savaient seulement, par 
tradition, qu'elle était à l'est. Nous marchâmes dans cette direction à tra- 
vers une vaste plaine, tout en admirant deux chaînes de montagnes qui 
la ferment, l'une au nord, l'autre au sud. Les Indiens nous assurèrent que 
deux pointes orientales de ces montagnes parallèles rejoignent celles du 
Repumuni, et que celui-ci coulait entre leurs prolongements. Du côté du 
couchant, on voyait se terminer la chaîne du sud à laquelle nous arrivâmes 
plus tard, quand nous naviguâmes sur le Mahû, dont nous parlerons un 
peu plus loin. Cependant les montagnes du nord continuaient vers le cou- 
chant sur une étendue impossible à déterminer à vue d'oeil. Nous mar- 
châmes, comme je le disais, vers l'est de la « cachoeira » du Pirara. La 
rivière tourne alors au sud et, après un parcours de deux lieues, nous arri- 
vâmes à la pointe d'une de ses sinuosités, où nous dînâmes. Nous avions ren- 
contré quelques Indiens Macuxis qui étaient occupés à pêcher ; nous leur 
donnâmes du sel, des couteaux, etc., et ils nous donnèrent, en échange, du 
poisson. De là, nous continuâmes notre route dans la direction E 1 / 4 S, jus- 
qu'à une colline couverte de bois, à une lieue plus loin. Les naturels disent 
que c'est une île et l'appellent Tupinanema. De cet endroit, vers le nord, 

23 
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court urï chaînon que nous appelâmes «da Lage» à cause des roches à son 
sommet, dont l'une est une véritable et grande aire de grange. Continuant 
vers Test, en descendant la pente de ce chaînon^ nous nous retrouvâmes 
dans une plaine toute couverte de sel, comme celle que nous avions vue 
au début. Enfin, nous«allâmes passer la nuit au bout du Pirara et à l'entrée 
de terrains submergés. Nous avions fait trois lieues et demie. (3 1/2 

14 février. — En partant, nous traversâmes un marais où nous enfon- 
cions jusqu'à la poitrine. Ayant fait un mille à Test, nous primes au 
nord-est, à la recherche de quelques éminences qui nous permissent d'évi- 
ter la pire partie des marécages qui couvrent ces plaines. Une lieue plus 
loin, et après avoir traversé un autre lac de 270 pas, nous dinâmes et 
reprîmes notre marche en suivant la lisière d'un bois. Toujours côtoyant 
les marais et faisant des détours dans toutes les directions, mais ayant, 
d'une façon générale, progressé vers le nord, nous allâmes passer la nuit 
au pied d'une petite montagne en face de laquelle, et au couchant, est un 
lac entouré de grands marais, ceux-là mêmes que nous avions contournés 
dans la journée pendant une lieue et demie. Nous dormîmes là, mais nous y 
eûmes très froid, car il ventait très fort et la plaine était entièrement décou- 
verte. Ce lac, qui est la véritable source de la rivière Pirara, s'appelle Amo- 
zarinem et a d'autres noms que lui donne chacune des diverses nations de 
sauvages établies sur ses bords. M. de La Condamine, d'après les infor- 
mations que lui fournit un déserteur Hollandais de Surinam, que cet astro- 
nome avait rencontré en passant au Para, appela ce même lac Amacû, 
nom que lui donne aussi une de ces nations sauvages et dont je me ser- 
virai lorsque j'aurai à le désigner. Lat. B. 3"" 29'. Long. 317" 0' 53". 

i5 février. — Nous partîmes dans la direction du levant en suivant 
toujours la crête de petites collines venant du sud, et au nord desquelles, 
après une longue succession de marécages, nous apercevions d'autres col- 
lines. Nous vînmes passer la nuit entre deux petites montagnes, ayant 
avancé d'une lieue et demie. (1 1/2 

W février. — Entre ces deux montagnes, nous eûmes à traverser un 
marécage de 200 pas d'étendue, non sans courir les plus grands dangers 
en raison de sa profondeur. En effet, en plusieurs endroits, malgré les 
arbres abattus pour former comme une espèce de terre-plein, l'eau nous 
montait jusqu'au cou. Après avoir fait deux lieues, nous atteignîmes le 
pied de petites montagnes qui empêchent ces marais de s'étendre plus 
loin. Cette hauteur a 200 pas environ, et c'est le troisième et dernier por- 
tage au delà duquel on rencontre de nouveaux marécages et l'on trouve 
un (( igarapé » appelé « Tavaricuune largo ». Nous suivîmes la rive de 
ce cours d'eau et, à une demi-lieue de distance, à 11 heures, nous trou- 
vâmes la^ rivière Repumuni, à l'endroit où elle se réunit à l'igarapé. Il y 
avait là plusieurs petits canots. Les eaux du Repumuni sont claires ; il 
est large et profond, d'où nous conclûmes que ses sources étaient très 
éloignées ; puis, comme nous étions sans provisions et nu-pieds, nous 
rebroussâmes chemin par où nous étions venus, et allâmes camper pour 
la nuit, passé le troisième portage. 
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n février. — Ce jour-là, nous allâmes passer la nuit à l'endroit où 
nous nous étions arrêtés le 14, après avoir surmonté les mêmes difficultés 
qu'à l'aller. 

18 février. — Nous partîmes dans la direction ouest-nord-ouest. Les 
portages ne se franchissent ou, plutôt, les Indiens ne les franchissent que 
pendant la saison sèche, pour aller du Pirara au Repumuni, car, à l'époque 
des crues, ces deux rivières communiquent par une vaste nappe d'eau. 
Nous arrivâmes, pendant la nuit, à la « cachoeira » où nous avions laissé 
nos canots. Nous voyions toujours la grande cordillère dont j'ai déjà 
parlé et où habite la nation des Caripunas, à qui les Hollandais (pos- 
sesseurs d'un fort appelé Castipa, à quatre jours de voyage au-dessous 
du point où nous étions arrivés sur le Repumuni), fournissent des armes, 
de la poudre, des étoffes, des miroirs, de la verroterie, des coutelas, etc., 
dont ces Caripunas se servent pour acheter à la nation Macuxy les captifs 
que celle-ci enlève aux sauvages Irimissenas, Séparas, Paravianas, et 
autres. Ces malheureux captifs sont revendus, comme esclaves, aux Hollan- 
dais qui les emploient à la culture de leurs terres. Ces plaines du Pirara 
sont couvertes de mines de sel de montagne, ou sel gemme, et font partie 
des grandes prairies du Rio Branco. Les montagnes du côté sud sont 
moins hautes et longent la plaine, qui peut avoir 8 à 9 lieues de large. 
Finalement, n'était que le Repumuni compte 29 cachoeiras en aval de ce 
fort (Castipa), les Hollandais auraient toute facilité pour l'entrée de notre 
territoire. Le Repumuni continue encore vers le sud, pendant des lieues, 
avec une légère inclinaison au levant, de sorte qu'un soldat Portugais 
nommé Michel Archangelo, ayant déserté de notre fort, mit six jours, en 
marchant toujours dans la direction du levant, pour arriver à un port du 
Repumuni, d'où il passa à Surinam. On appelle port l'endroit où ce soldat 
arriva parce que les montagnes qui longent le Repumuni, ou qui forment ses 
bords, offrent là une échancrure, ou col. Si, de ce port, on remonte ladite ri- 
vière pendant cinq jours, on rencontre un bras appelé Cuidarù qui peut 
avoir vingt lieues de long jusqu'à la montagne Assary où il se termine. De 
l'embouchure de la rivière Cuidarù, le Repumuni continue dans la direction 
du levant et, après un moindre parcours, disparaît dans la même montagne. 
Les Indiens naturels des monts Assary disent que cette chaîne de montagnes 
donne naissance, au sud, à deux branches qui sont les versants de la rivière 
Anavau, et qu'elle se prolonge, vers l'est, à une distance de deux journées de 
voyage ; nous en déduisîmes que la limite naturelle et convenable, entre 
nous et les Hollandais, devait être la chaîne de montagnes que nous aper- 
çûmes au nord des plaines du Pirara jusqu'à un point d'où l'on pût 
tracer une méridienne qui, passant par le plateau que forme le lac Amacû, 
origine du Pirara, aboutirait aux montagnes du sud, puis continuerait par 
leurs faîtes jusqu'à celles de TAssary, et irait enfin rejoindre celles du 
Trombetas, pour en finir avec cette affaire. (6 

19 février. — Ce jour-là, après avoir dîné, nous descendîmes par le 
Pirara et remontâmes par le Mahû dans la direction du nord-est et en décri- 
vant de nombreux détours. Nous naviguâmes une lieue et demie. (1 1/2 
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90 février. — Naviguant par de nombreux méandres, nous arrivâmes, 
vers 11 heures, à la première « cachoeira » du Mahù, appelée « o Caldeirâo » 
et, après l'avoir franchie, nous allâmes camper, une lieue plus haut, sur 
des rochers. Lat. B. 3" 48*. 

ii février. — Les sinuosités de la rivière sont toujours nombreuses, 
mais la direction générale reste du nord ; nous passâmes, dans la journée, 
devant V a igarapé » qui débouche sur le côté gauche. Une demi-lieue plus 
haut, et à droite, il y a de grandes montagnes appelées Ocuymano, entre 
lesquelles coule la rivière ; elles sont très élevées. Nous fîmes quatre lieues 
et demie en bateau. (4 1/2 

22 février, — Ce jour-là, nous passâmes la deuxième « cachoeira » qui 
se trouve dans la montagne appelée Mapiriman ; elle est très haute. Nous 
appelâmes cette « cachoeira » <( das Pontes » à cause de sa ressemblance avec 
les passerelles que les paysans de Portugal ont coutume de jeter dans les 
rivières pour les traverser. Nous naviguâmes en vue, au levant, de très 
hautes montagnes qui, une lieue plus haut, forment aussi une « cachoeira », 
(troisième) que nous appelâmes « Franca ». (3 

25 février. — Vers 7 heures, nous entreprîmes de la passer, et nous 
lui donnâmes le nom de « Franca » à cause de la facilité que nous trou- 
vâmes à la franchir. Ensuite nous continuâmes à suivre, en naviguant, 
les méandres de la rivière, et nous rencontrâmes la montagne appelée Cana- 
piri, dont nous parlerons plus loin. A cet endroit, nous trouvâmes des 
plages couvertes de pierres aussi rouges que la cire à cacheter et excel- 
lentes pour le briquet. Après avoir navigué entre de très hautes montagnes, 
nous passâmes la nuit à l'entrée de 1' « igarapé » qui se trouve à gauche. Lat. 
B. 4^ 1'. (3 

94 février. — A la pointe d'une montagne appelée Guarainé, sur la 
droite du fleuve, nous arrivâmes à une « cachoeira » (quatrième) que nous 
appelâmes « da Fome », de la Faim, à cause de celle que nous y éprou- 
vâmes ; sur la gauche est une grande montagne appelée Mauri. Ayant pour- 
suivi notre navigation jusqu'à une lieue au-dessus de cette « cachoeira », 
nous arrivâmes à une autre, très considérable, appelée Oroebuni ou « do 
Papagaio » (c'est-à-dire du Perroquet). Celle-ci nous parut avoir, seule- 
ment du côté que nous voyions, plus d'un quart de lieue d'étendue. Elle 
est entièrement formée de plateaux de roches en forme de degrés d'une 
grande longueur, et il s'y trouve une multitude d'îlots. Au bout de cette 
perspective à la fois pittoresque et terrible, on voyait se soulever des 
trombes d'eau écumeuse de la hauteur de deux hommes. Les montagnes 
qui finissaient sur l'une et l'autre rive, étaient très hautes, formant deux ou 
trois gradins superposés ; les sauvages y avaient mis le feu. Nous n'avions, 
pour vingt personnes, qu'une mesure de farine, la rivière avait à peine 
deux palmes d'eau, et ces raisons nous obligèrent à rebrousser chemin. 
Ainsi fîmes-nous, et nous arrivâmes vers 9 heures, à la chaîne des monts 
Canapiri que nous décidâmes de gravir, si difficile que cela pût être. Nous 
montâmes ainsi de gradin en gradin jusqu'au troisième palier, d'oii nous 
reconnûmes que, d'Orient en Occident, courait une grosse chaîne de hautes 
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montagnes impossible à déterminer à vue d'œil. Nous arrivâmes, le 27, à 
rétroite embouchure de cette rivière, dont les eaux sont noires et qui est aussi 
pauvre en poissons qu'en gibier. On y trouve seulement des canards et, 
dans les plaines riveraines, des cerfs. Les montagnes sont habitées par 
des sauvages en grand nombre ; nous en rencontrâmes souvent et, deux 
mois après notre retour, les Indiens de ConceiçSo nous assurèrent que 
ces sauvages avaient décidé de nous attaquer à la grande <( cachoeira » que 
nous ne franchîmes point. La principale nation est celle appelée 
Macuxi. 

98 février. — Ayant descendu la rivière Tactû, nous arrivâmes au fort 
le 5 mars et nous y restâmes jusqu'au 10 du même mois. 

iO mars. — Ce jour-là, nous partîmes vers 10 heures du matin et en- 
trâmes dans la rivière Urariquera qui se jette dans le Tactû, à la forteresse. 
Nous pénétrâmes, avec direction nord-nord-ouest, dans cette rivière qui 
est large, riche en poissons et en gibier, et dont les eaux sont argileuses. 
Une lieue plus haut, est l'île Verike, puis, immédiatemnt après, une autre 
appelée Paya-picâ. Nous naviguâmes deux lieues. {û 

ii mars. — Nous partîmes avec le cap au nord-ouest. Après un par- 
cours de deux lieues, nous rencontrâmes 1' « igarapé » Onacrene, sur la rive 
occidentale. Ce cours d'eau vient de montagnes que nous apercevions à 
une distance d'environ une lieue de la rivière. Un peu au-dessus et du côté 
oriental, est la rivière Serere qui est petite et descend de montagnes du 
même nom, éloignées de deux lieues. Ensuite, nous dirigeant au nord, 
nous arrivâmes à l'embouchure de 1' « igarapé » Uruary, qui se déverse sur la 
rive occidentale, et nous abordâmes en face, après avoir navigué trois 
lieues et demie. (3 1/2 

i9 mars. — Nous repartîmes toujours vers le nord et, après une demi- 
lieue de navigation, nous aperçûmes, à l'est, l'entrée d'un « furo » appelé 
X6-0miné, qui va à la rivière Parime, en passant derrière deux îles.A partir 
de cet endroit, la rivière suit la direction du couchant. Nous dînâmes dans 
r « igarapé » Vacurupata qui est sur la gauche. Nous campâmes, sur une 
colline, après avoir navigué quatre lieues. (4 

iS mars. — Le côté droit de la rivière est accidenté de diverses col- 
lines, et la rivière elle-même suit la direction 0. 1/4 S. Nous abordâmes sur 
une Ile derrière laquelle, et au nord, est la rivière Majary. 

i4 mars. — Après un parcours d'une lieue et demie, nous arrivâmes 
au bourg de Gonceiçâo, qui est un des plus importants de la région et 
compte 600 habitants, de différentes tribus : Séparés. Irimissanas et Para- 
vianas, chacune gouvernée par son cacique, et toutes placées sous l'auto- 
rité d'un soldat. Lat. B. 3* 27' Var. N.-E. 5* 20'. Long. 316*^ 25'. (1 1/2 

i5 mars. — Un peu au-dessus, et en suivant la même direction ouest, 
il y a une petite agglomération d'Indiens, appelée Aldeinha. Au-dessus 
de ce point, commence la première « cachoeira » de cette rivière ; nous avions 
déjà aperçu derrière, et au nord, les grandes chaînes de montagnes dont j'ai 
déjà parlé tant de fois. Nous abordâmes au-dessus de cette première 
« cachoeira ». 
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16 mars. — Aii-ilcssus de cette •< cacboeira », il y en a une autre 
((ieuxH-mej (|ui traverse toute la rivière Vinapunaré. Un peu plus bas que 
(;ell(!-(:i, et ilu cdté sud-est, est 1' "igarapé » Atarâ ; plus en amont, et du même 
v.bU'-, il y en a un autre beaucoup plus considérable appelé Piaty et enfin 
l'Ayty. A partir de cet endroit, la rivière prend, sur un parcours d'une demi- 
ïuiUf'., la direction oucst-nord-ouest, puis, sur une lieue et danie, celle de 
l'ouest. Nous nous arrâlâmes après trois lieues. (3 

17 man. — Ce jour-là, nous allâmes dîner au rocher appelé de Boa- 
Vista [Bulle-Vue}, nom que lui donnèrent les aventuriers Espagnols. 
Lat. 3' 23' Var. iN.-E. 9°. Nous continuâmes ensuite notre voy^e, et nous 
nous nrrètâmt's après trois lieues et demie. (3 1/2 

18 man. — Après avoir navigué une lieue et demie, nous arrivâmes à 
l'entrée de la rivière Maracà qui débouche au sud et qui est si large qu'elle 
s«iubli> le réservoir d'où sort l'Urariquera. Ce dernier prend ensuite la di- 
rection nord-ouest, et, à deux lieues environ du confluent dont je viens de 
parler, est 1' <^ igarapé >• Caya-Caya. Les Espagnols avaient là, en 1755, un 
établissement sous le nom de S. JoSo Baptisla. La rivière se dirige ensuite vers 
le sud-ouest pendant une demi-lieue, pnis vers te couchant jusqu'à une 
forte pente, nommée Morosacarama. A cet endroit, la rivière fait un détour 
vers le noni jusqu'au commencement de la Sapaica, haute chaîne de mon- 
tiignt's de plus d'une demi-lieue d'étendue et située près de la rivière, sur le 
edté droit. Nous passâmes la nuit à mi-chemin de sa longueur, après un 
parcours de quatre lieues. Il y a à noter que les grandes plaines du Rio 
Branro se terminent un peu au-dessus du Caya-Caya. (4 

19 mars. — Nous suivîmes la direction nord-ouest et, après avoir d^ 
passé les monts ci-dessus, nous rencontrâmes de grands courants, des « iga- 
nipés » et inie petite « cacboeira » (troisième) au-dessus de laquelle, à un 
mille et du cAté nord, est la rivière Yreu. Nous passâmes la nuit à un mille 
au-ilessus de retle-ci, ayant fait (rois lieues et demie. (3 1/2 

"H) mars. — Nous repartîmes dans la même direction et, après une 
domi-lieue, nous rencontrâmes une grande « cacboeira » (quatrième] 
appelée Tupereuirt qui nous prit tout le reste du jour. De là encore, nous 
voyions lu };mnde chaîne de montaçcnes. appelée Tipoque, que nous aper- 
eevioiis déjiV depuis quelques jours. (i 1/2 

H mtirs. Ce jour-là. nous fîmes seulement une lieue et demie et 
nous |>asj;j\nie< deux ■• caehoeiras >> einquième et sixième?. 1 1/2 

:^ nutrs. Ayaitl navisnié une demi-lieue au sud-ouest, nous trou- 
vAnies. du eiMé soptontrional. rembouchure de la rivière Idumé sur la* 
HUfile ou reiieoiitr»' t\v nouibr*'USt's .. cachoeiras >• et par laquelle, en huit 
joHi-s lie \oyi^i^^ on arrive au territoire de la ualioù Separd. Nous fîmes 
Italie, ayant |tan>Hiru une lieue el demie, dans la grande h cacboeira ■> 
Xiinilvm'. (1 1/2 

y.'t Mi.ir.<, NoH^ en ^onîmi** vers une heure de l'après-midi, et nons 
«our- arrèu'iiues, i».-iir la nuit, à l'enlrée d'une antre ■ cacboeira » 
.s.'pt-.^me-, (1/2 

•*l -. -< \ u< )Mss;Vm,^ ,vtle <> cwkoein > (Iwili^Mr). (1/3 
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S5 mars. — Ce jour-là nous passâmes encore deux a cachoeiras » 
(neuvième et dixième). (1 

% mars. — Nous ne pûmes que passer une « cachoeira » (onzième) d'une 
lieue d'étendue. (1 

27 mars. — Nous franchîmes de nombreux rapides. 

S8 mars. — Nous employâmes le 28 et le 29 à passer des « cachoeiras » 
(douzième, treizième et quatorzième) et des rapides qui mirent nos vies 
en grand danger. Mon canot coula trois fois et je restai suspendu à un 
arbre. Sur une distance de six lieues, nous avions passé 14 grandes « ca- 
choeiras ». La rivière coule vers le sud-ouest. 

30 et Si mars. — Nous fîmes deux lieues dans la même direction sud- 
ouest, et arrivâmes à l'embouchure de la rivière Uaricaparâ que les soldats 
du Rio Branco appellent S^. Rosa, nom qui vient de celui de l'établisse- 
ment espagnol situé sur les confins de cette rivière, et où nous nous rendions 
en vertu des ordres regus. 

i^ au 15 avril. — Nous nous arrêtâmes là pour dîner et, pendant les 
apprêts du repas» nous allâmes voir la rivière Urariquera et, nous y étant 
avancés d'une lieue, nous vîmes une effrayante <( cachoeira », si redoutable, 
que je crois qu'il est excessivement difficile de naviguer sur une telle 
rivière. Pour cette raison, nous revînmes en arrière et continuâmes notre 
voyage par la rivière Uaricaparé. Celle-ci est étroite, subissait une crue, 
et, par suite, était dépourvue de poisson et de gibier. Pour éviter la prolixité, 
je termine en disant que nous naviguâmes seize lieues sur cette rivière, 
avec direction générale nord-ouest, malgré de nombreux détours. Enfin le 
3 avril, à deux heures de l'après-midi, nous avions parcouru cette dis- 
tance ; à partir de ce point, la rivière se dirige nord-ouest-q-nord, orienta- 
tion qu'elle conserve jusqu'à l'embouchure de la rivière Tucupinhem qui 
y entre à l'ouest. (23 

6 avril. — Ce jour-là, nous arrivâmes à l'ancien établissement espagnol 
de S**. Rosa. 

7y 8 et 9 avril. — Comme la rivière était étroite, nous jugeâmes que 
ses sources étaient proches et, quoique n'ayant pas de pilote de la région, 
nous décidâmes de suivre son cours. Nous partîmes donc aussitôt et arri- 
vâmes à une « cachoeira », au-dessus de laquelle il s'en trouve une autre cer- 
tainement impossible à franchir. Nous manquions de toutes provisions, ei 
il pleuvait avec une telle violence qu'après avoir gravi^ dans la journée 
du 9, de hautes montagnes, nous n'aperçûmes rien autre chose que d'autres 
montagnes environnantes. Long, de S^ Rosa, 314"" 45'. Lat. B. 3"* 45'. 

iO avril. — Nous partîmes au matin, et le courant était si fort que nous 
arrivâmes le 13 à l'embouchure de la rivière Maracâ, après mille péripéties 
dans les « cachoeiras », au passage de l'une desquelles les canots furent en- 
gloutis et ne se retrouvèrent que deux lieues plus loin, n'ayant plus ni 
bancs ni couvertes. 

14 avril. — Nous fîmes, en suivant la rivière Maracâ, trois lieues vers 
le couchant ; cette rivière est très large et a beaucoup d'eau. Elle court 
à, travers de vastes plaines. Après ce parcours, pendant lequel nous avions 
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passé, sur notre droite, deux « igarapés », nous rencontrâmes une multitude 
de grandes îles et d'ilôts après lesquels il y a une « cachoeira » importante. 
Ayant passé celle-ci, il nous fallut traverser un autre dédale d'îles, plus 
grandes que les précédentes, et qui donnent à la rivière une largeur consi- 
dérable jusqu'à une autre « cachoeira » en chute. Nous ne franchîmes point 
celle-là, non seulement faute de pilotes, mais aussi parce que le temps 
nous était limité pour une reconnaissance aussi considérable et qu'elle 
n'était, d'ailleurs, pas des plus importantes. 11 est de tradition que cette 
rivière, pendant les crues, communique avec le Cavaborys, (8 

/7 avril. — Ce jour-là, nous arrivâmes à Conceiçao, où nous résolûmes 
de continuer notre navigation par le Majari, sur lequel nous serions dans 
des conditions plus favorables pour nous former une idée complète des 
montagnes que nous avions vues au nord. 

i8 avril. — Ce jour-là, nous entrâmes dans cette rivière qui est 
agréable, car elle coule entre des plaines et l'on y trouve en abondance 
des poissons, des tortues et des oiseaux. Nous fîmes quatre lieues. (4 

i9 avril. — Ce jour-là, nous fîmes cinq lieues dans de nombreux 
méandres. (5 

W avril. — A une lieue plus loin, finissent les monts Uava qui ont deux 
lieues d'étendue du côté nord ; à une lieue en amont, du côté du sud, sont 
les monts Cadavary, d'une lieue de longueur. 

2/ avril. — Ce jour-là, nous fîmes seulement quatre lieues. (4 

22 avril. — Après avoir fait trois lieues, nous arrivâmes à une grande 
« cachoeira » appelée Aruâ. Nous en avions déjà passé une moindre. Nous 
passâmes la journée du 23 à cet endroit. Lat. B. 3" 46" Var. N.-E. 5' 10* (3 

24 avril. — Ce jour-là, nous passâmes trois <( cachoeiras ». (4 
% avril. — Ce jour-là, nous fîmes deux lieues et demie et passâmes 

six (( cachoeiras ». Nous vînmes passer la nuit à l'entrée d'une petite rivière 
appelée Namam, du côté septentrional. (2 1/2 

26 avril. — Nous naviguâmes deux lieues et passâmes six « cachoei- 
ras ». 

^1 avril. — Ayant fait une lieue et demie et passé deux « cachoeiras », 
nous arrivâmes devant une autre <( cachoeira », la dix-neuvième, énorme et 
non guéable. Les pilotes nous dirent qu'au-dessus, il y en avait encore une 
autre, après laquelle la rivière se divisait en petits bras venant des mon- 
tagnes qui étaient proches. (1 1/2 

25 avril. — Ce jour-là, nous rebroussâmes chemin et arrivâmes à la 
<( cachoeira » Arud. 

29 avril. — Nous allâmes par terre dans la direction du levant et ren- 
contrâmes la source du Parime, qui est un petit lac très pauvre et qui ne 
mérite, en aucune façon, son nom de Lago Dourado (lac Doré). 

30 avril. — Ayant admis entre nous que, derrière cette longue et large 
Cordillère, courait le fleuve Orénoque, ce qu'assuraient aussi les pilotes» 
nous retournâmes au fort avec l'intention d'entrer dans la rivière 
Xurumo et de faire, par terre, le trajet du fort au Repumuni ; mais l'hiver 
était très dur et les ordres de Son Excellence de nous retrouver à Barcellos, 
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au mois de mai, pour partir pour Matto-Grosso, si stricts que nous abaa- 
donnâmes ce projet, et nous arrivâmes à Barcellos le 17 mai. 



Bref Journal, ou mémoire, sur le Rio Branco et autres rivières qui s'y 
déversent, d'après texploration gui en fut faite, ainsi que la carte, 
en 178i. 

'Ur« Lieues 

lit*», portugaiaai. 

En sortant de Carvoeiro, et se dirigeant d'abord au levant, puis au 
nord, on arrive, en trois heures, à l'entrée du « Furo » de Amayaii, qui 2 

■^- descend du nord par de nombreux méandres; son étendue est de 
dix lieues. A proximité de son confluent avec le Rio Branco, se trouve lo 

; une lie qui paraît ronde et forme les bouches de la rivière Sereveni. 

''* En entrant dans le Rio Branco, et après un jour et demi de voyage, on 

ie arrive à la pêcherie royale située sur la rive orientale de la rivière ; une 
demi-journée plus haut, et du même côté, se trouve l'embouchure de la « 
rivière Merenint, laquelle est de grandeur moyenne. 

* De ce point, on arrive, en Iroîs jours, au village de Senhora do Carmo, * 

situé sur la rive occidentale de la rivière; il compte cent seize habitants. 
Avantageusement situé sur un terrain fertile, près de celle capitale, il est 
entouré-de lacs et de cours d'eau très poissonneux. 

e A trois lieues au-dessus de Carmo, et sur la même rive, se trouve la 10 

'°'"' rivière Caralirimani qui communique avec le Rio Negro par la rivière 
Maracà, située à un jour et demi de voyage au-dessus de Barcellos. Et, 3 
à une lieue au-dessus, se trouve la rivière Iniuini, de petit volume. i 

û. Deriniuini,on arrive, en trots jours, àlarivièreAnao-aû qui se jette, 

par la rive orientale, dans le Rio Branco. C'est un cours d'eau d'une 
grande étendue, mais difflcilement navigable à cause de ses nombreuses 
« cachoeiras ». Les pilotes indiens disent qu'en deux mois de voyage, on 
arrive aux hauteurs où il prend sa source et oîi naissent également les is 
eaux de la rivière Repunuri, ou Escequebe. Dès celle-ci, en amont, com- 
mencent les grandes plaines du Rio Branco qui s'étendent vers le nord à 
plus de cinquante lieues, jusqu'aux chaînes de montagnes qui les séparent 
de rOrénoque. A l'ouest, elles accompagnent, sur une longueur de nom- 
breuses lieues, les cours du Rio Branco et du Maracâ et [înissent à Caya- 
Caya età 1' '« igarapé u Ireu qui se jette dans le Majari par le côté nord. 

Au levant, ces plaines finissent encore au delà de la rivière Repunuri ; 
elles sont très peuplées de cerfs, de tapirs, de canards, etc. 

;, De l'embouchure de l'Anao-aû, on arrive en quatre jours à la « Grande 18 

»«■ Cachoeira » formée par une multitude d'Ilots et des roches dénudéesà tra- 
vers lesquelles le courant se précipite de haut, à gros bouillons, et par une 
infinité de canaux, dont trois sont d'un volume considérable ; Tcnsemble 
forme un spectacle agréable mais plein d'horreur. La rivière, en cet 
endroit, a un mille de longueur et peut être franchie sans aucune peine 
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par les <i furos » dits de Matapf , cela en hiver, car, en été, le passage n'est 
pas possible. Nous avons franchi celte « cachoeira » du côté ouest, par- 
dessus quelques rochers, mais nous n'avons pu passer qu'avec une 
cinhareation à cinq rames, abandonnant celle de sept, dans laquelle nous 
étions. En amont de ce point, on rencontre de nombreux bancs de sable, 
et la rivière n'est navigable que pour des pirogues de moindre dimension. 
De la « cachoeira » à la rivière Mucajahy ou Cahuanà, il faut deux jours et 
demi ; elle descend de l'ouest à travers des plaines et par beaucoup de 
« cachoeiras » ; les Indiens disent que cette rivière communique avec le 
Canaburis. Le soldat Duarte José Miguens a déjà navigué sur cette 
rivière pendant vingt jours et a traversé une grande « cachoeira »> à laquelle 
il était parvenu. 

A deux lieues de là, sur la rive orientale, on trouve les monts Guru- 
cumanis du sommet desquels on aperçoit toute la plaine coupée par beau- 
coup de montagnes ; et de la rivière, on aperçoit ces montagnes sur l'une 
et l'autre rive. 

En un jour et demi de plus, on arrive à Tembouchure de la rivière 
Gahumé qui se jette dans le Rio Branco, par sa rive occidentale. Gelte 
rivière est de peu d'étendue, et, après cinq jours, on atteint sa source. 
A l'extrémité inférieure de celte rivière, se trouve le village de Santa 
Izabel, et, deux lieues au-dessus, celui de Santa Barbara. 

Enfin, de Santa Barbara, on arrive, en une petite journée, au fort 
S. Joaquim. 

11 faut noter que la direction générale du Rio Branco est du nord au 
sud et que tout ce fleuve, très poissonneux, est rempli de bancs de sable 
et d'îles où abonde le gibier. Quant aux autres rivières et aux lacs qui s'y 
déversent à gauche et à droite, il n'en est rien dit à cause de la hàle avec 
laquelle ce mémoire a été rédigé. 



6Vi 



4Vi 



liicière Taculù. 



Ge cours d'eau n'est navigable, du fort en amont, que pour de petites 
Sam Filippe. pirogucs. En une demi-journée, on arrive à Sam Fi'ippe, village abandonné 

par les quatre cents Indiens qui l'habitaient et qui se sont retirés dans 
l'intérieur des terres où ils naquirent. A un jour de là, se trouve l'embou- 
Xurumù. chureduXurumù, cl, jusqu'à ce point, Torienlalion de la rivière est N.N.E. 
pour s'incliner alors vers le N.E., direction qu'elle conserve jusqu'à l'em- 
bouchure de la rivière Mahù, au-dessus du fort, à quatre jours de voyage. 
Du confluent du Mahù, c'est très péniblement que nous naviguâmes 
encore deux jours sur le ïacutù, car il était presque à sec. En n'employant 
que de petites pirogues, nous arrivâmes au point où, sur la carte, com- 
mence la ligne de points rouges qui indique le chemin que nous avons 
parcouru par terre, dans la direction du levant, jusqu'aux chaînes de mon- 
tagnes situées à l'ouest du Repunuri et qui sont les mêmes qui se 
trouvent au sud des plaines du Pirard. Mais le terrain était tellement 
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marécageux et, dans le voisinage de ces montagnes, à tel point couvert 
de plantes hautes et touiïues, et submergé, que nous n'avons pu en 
explorer qu'une faible partie. Aussi nos recherches n'ont servi qu'à déter- 
miner leur situation qui est celle que nous supposions lors de notre pas- 
sage dans les plaines du Pirarà. La rivière n'avait en cet endroit que 
deux palmes d'eau, ce qui nous obligea à revenir. Les pilotes disent qu'elle 
tourne, continue complètement dans la direction du sud et qu'en partant 
du fort S. Joaquim, dans la direction de Torient, on la retrouve après un 
jour et demi. Le poisson et le gibier y sont abondants. 



Rivière Mahù, 



Cachoeira 
Franca. 



Monts 
Canapiry. 



Cette rivière a les eaux de même couleur que celles du Rio Negro; le 
poisson et le gibier y manquent également; ses berges argileuses ont par- 
fois une hauteur de quarante à cinquante palmes ; elle court à travers les 
vastes plaines dont nous avons déjà parlé, et les Indiens qui habitent les 
montagnes voisines fréquentent ses rivages. 

De son confluent avec le Tacutû jusqu'à l'embouchure du Pirarâ, il 
faut une bonne journée de voyage. Les Espagnols, qui depuis mil sept 
cent soixante-dix s'étaient introduits sur ce cours d'eau, furent attaqués 
par les Indiens à la pointe qu'il forme. 

De l'embouchure du Pirarà, en naviguant encore pendant deux jours 
sur la rivière Mahû, on arrive à l'a igarapé » Quarâ qui se déverse dans 
cette dernière, sur la rive occidentale. 

De ce point, en amont, la rivière Mahû commence à courir entre des 
montagnes avec direction nord. 

A un jour de voyage de Fembouchure du Quarà, et après avoir passé 
deux rapides, on arrive à la première « cachoeira » que nous avons nommée 
« das Pontes » (ponts) à cause des blocs de pierre qui, jetés en travers de la 
rivière, représentent parfaitement les passerelles que les paysans éta- 
blissent, en Portugal, dans les cours d'eau pour les traverser à gué. Notre 
passage a été assez laborieux. 

A une lieue en amont se trouve une autre « cachoeira » que nous 
avons franchie sans trop de mal; nous l'avons nommée la « Cachoeira 
Franca ». De ce point, la rivière tourne au couchant en décrivant beau- 
coup de détours dans toutes les directions, et court entre de très hautes 
montagnes. 

Au-dessus de la Cachoeira Franca, à une demi-journée, à l'ouest, au 
commencement d'un second détour dans la direction du nord et après que 
la rivière en a déjà fait un vers le sud-ouest, se trouve la chaîne des Cana- 
piry, formée de pics dénudés et perpendiculaires. A première vue, ces 
monts semblent de moyenne hauteur ; mais, en montant, on aperçoit deux 
autres chaînes de montagnes superposées. Du faîte de la deuxième, on 
aperçoit, au nord-est, et sur une grande étendue, quatre rangs de très 
hautes montagnes échelonnées; de la troisième ligne, à l'ouest, on a la 
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même vue, (roù nous avons conclu que ce sont les mêmes montagnes et 
que la rivière court au milieu. Il faut noter qu'elles sont entourées des 
plaines qui commencent au Uio Branco. 

A un jour de voyage de la « cachoeira Franca », et à une demi-journée i>. 
de ladite chaîne de montagnes, se trouve une autre « cachoeira » que nous 
appelâmes da Fome (de la faim), et que nous franchîmes facilement. 

La rivière suit encore avec direction ouest; à une demi-lieue au-dessus 
de la « cachoeira da Fome », elle tourne au nord, et après avoir parcouru i ^ 
une distance égale, on arrive à une grande « cachoeira » nommée Urueburû, 
ou du Perroquet, que nous n'avons pu franchir. De là, et sur une grande 
étendue que nous estimons être d*un quart de lieue, nous n'avons pu 
voir que de nombreux degrés de pierre placés les uns au-dessus des autres 
et, à leur extrémité, de gros bouillonnements d'eau de la hauteur de 
deux hommes, à ce qu'il semblait. 

Les pilotes indiens affirmaient qu'on les franchissait en trois jours, 
que la rivière continuait à l'occident pendant encore cinq jours de voyage, 
au milieu de très hautes montagnes; qu'alors elle se partageait en quatre 
bras dont le principal conservait la même direction occidentale, et qu'après 
cinq jours encore, on arrivait à la plaine Canapay où ils disparaissaient 
tous dans des terrains inondés. 

Aucune de ces cachoeiras n'a de portages, à cause de la course du 
fleuve entre de hautes montagnes ; et il faut noter que l'évaluation des jours 
de route par les Indiens est excessive, car ils marchent très lentement, 
tout en péchant et en chassant, et s'arrêtent à quatre heures du soir. 

Dernièrement, un Indien nous a appris que le soldat Duarte José 
Migucis, s'élaut embarqué sur la rivière Mahù, est arrivé en quatre jours 
à une grande « cachoeira » où il saula à terre, et qu'après un jour de 
marche, il arriva sur les bords de la rivière Supurimem. Ayant alors 
demandé aux Indiens Macuchis quelle était cette rivière, ils lui répon- 
dirent qu'elle venait du côté des possessions hollandaises. 



liivière Pirara. 



Il a déjà été dit qu'il faut un^jour de voyage de l'embouchure du 
Mahù à celle du Pirarâ. Cette dernière est une rivière très étroite sur 
laquelle, à une lieue au-dessus de son embouchure, se trouve une 
« cachoeira ». A ce point, il faut débarquer si Ton veut se rendre à la 
rivière Repunuri, et aussitôt l'on aperçoit, de la plaine, en marchant vers 
lest, une chaîne de hautes montagnes compactes, qui s'étendent au nord 
et au sud. Au sud ce sont celles où nous arrivâmes, lors de notre marche 
par terre, dans notre exploration du Taeulù, ainsi qu'il a été dit, et celles 
du nord forment la Cordillère que nous vîmes du Mahù et qui se con- 
tinue à l'ouest de celte rivière. 

De ladite plaine, en marchant vers l'est, on arrive, en deux jours, sur 
le Uepuuuri ; c'est-à-dire qu'en partant de la « cachoeira »,dans cette direc- 
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lion, on arrive, en six heures, à une petite colline couverte d'arbres; 
mais il faut, en côtoyant les détours que fait la rivière dans la plaine, 
se diriger sur la pointe nord de ladite colline, puis, de nouveau, vers 
Fest, afin d'éviter la pire partie des terrains submergés que Ton doit 
traverser. Vers le soir, on atteint les points les plus inondés et Ton 
aperçoit le lac Amacû qu'il faut contourner du côté nord pour arriver sur 
sa rive orientale. A peu de distance, se trouve le premier rivage sec, sur un 
terrain élevé, et là finissent les marais qui descendent vers le Rio Branco. 

A l'est de cette colline, il y en a d'autres vers lesquelles il faut se 
diriger en laissant & gauche les marais qui se déversent dans le Repu- 
nuri par l'w igarapé » Tuvaricurû, dont la longueur est d'une demi-lieue. 

Le Pirarà finit au lac Amacu ; il a six lieues de long, et la plaine en a 
douze jusqu'au Repunuri. 



Rivière Urariquera. 



Antonio. 

Rivière 
Sereré, 



illage de 
onceicào. 



Cette rivière, qui conflue avec le Tacutù pour se jeter dans le Rio 
Branco, est orientée au nord-ouest. Six lieues au-dessus, se trouve le 
hameau de Santo Antonio, qui compte dix-sept habitants, et un peu au- 
dessus, on aperçoit l'embouchure de la rivière Sereré, de peu d'étendue. 

A quatre lieues en amont, se trouve l'embouchure du Parime, qui se 
jette également dans le Rio Branco, par la rive orientale Nous avons 
navigué sur ce cours d'eau, pendant deux heures, dans la direction du 
nord; il est très étroit, peu profond et n'est navigable que pour de petites 
pirogues; sur ses deux rives, s'étendent des plaines. 

A partir de l'embouchure du Parime, la direction générale de l'Ura- 
riquera est vers Touest, et, après un voyage de huit lieues, on arrive au 
village de ConceiçSo, le plus grand de cette rivière. 

Avant d'arriver à ConceiçSio, on trouve deux îles d'une certaine 
étendue entre lesquelles débouche la rivière Majary; deux lieues au-dessus 
achoeiras. de Conceiçâo, existent deux « cachoeiras » qu'on peut franchir sans diffi- 
culté. 

A cinq lieues en amont, on rencontre l'embouchure de la rivière 
Maracà, de grande largeur. Nous y avons navigué, sur un parcours de 
quatre lieues, pour arriver & la deuxième « cachoeira », d'où nous sommes 
revenus. Cette rivière, orientée vers le couchant, baigne un grand nombre 
d'Iles et des plaines. 

A deux lieues au delà de Maracà, se trouve !'« igarapé » de Caya-Caya, 
endroit où s'établirent les Espagnols qui donnèrent à la localité le nom 
de Sam Joào Baptista; ici finissent les grandes plaines du Rio Branco. 

A cinq lieues en amont, et sur la même rive nord, on voit l'entrée de 
r« igarapé » Sauaràpucû, sur lequel ces mêmes Espagnols établirent 
leurs plantations; il faut franchir trois rapides et, trois lieues au-dessus 
du Sauaràpucû, se trouve la première « cachoeira » de l'Uruariquera, 
formée par quatorze chutes qui se suivent et qui, à proprement parler, 
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semblent n*en former qifune seule, considérable, courant au milieu de 
nombreuses petites lies. Ces « cîichoeiras »> occupent cinq lieues ; la sixième 
a, du côté sud, une plage appelée Aningal, d'une étendue de neuf cents 
pas ; la dernière, que nous avons nommée « do Afogado '> (du Noyé), a aussi 
une plage du côté nord. Nous l'avons ainsi nommée à cause de la mort 
d'un de nos camarades (|ui s'est noyé dans le rapide. Finalement, deux 
lieues au-dessus de la « cachoeira do Afogado », se trouve Tembouchure de 
la rivière Uraricaparâ, dont le cours continue presque dans la direc- 
tion du sud. Nous arrivâmes à une grande « cachoeira » sur la rivière qui 
nous occupe, une des plus grandes que nous ayons vues, à une demi-lieue 
au-dessus de son confluent avec rUraricaparà. Il faut noter, au sujet de 
cette rivière et de toutes les autres au-dessus des « cachoeiras », que le 
gibier, et surtout le poisson, y sont rares. 



Wv'ière rrariraparu . 

Celte i-ivicre est de même largeur que !'« igarapé-Merim »; elle est 
orientée en général vers le couchant, avec une légère inclinaison au 
nord; elle décrit beaucoup de méandres et, six lieues au-dessus de son 
eml)oucIiure, il y a deux petites « cachoeiras », puis une plus grande^ à 
douze lieues au-dessus de celles-ci, dont le passage offre quelques diffi- 
cultés. Après avoir doublé une pointe qui fait face au nord, on trouve 
Sauta Roza. la localité de Santa Ko/a, où les Espagnols s'étaient établis. 

Un peu au-dessus, est une autre grande <« cachoeira », où se trouve un 
portage appelé Adanca. En amont de ce point, on arrive, en trois jours, à 
la chaîne des monts Paracaina, où prend sa source le Paramé, un des bras 
de rOrénoque. Sur la carte, une note, correspondant à ce portage, explique 
cette communication. Du haut d'une montagne contiguê à Santa Roza, à 
peu près à un quart de lieue, on aperçoit de nombreuses et hautes chaînes 
de montagnes dont lune, au sommet tout à fait plat et coupée perpendi- 
culairement, est distinctement visible des plaines du Majari, ainsi qu'il 
va être dit ci-après. 



Adanca. 
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Birière Majari. 

A quatorze lieues au-dessus de Tembouchure du Majari, qui court 
au couchant en faisant beaucoup de détours, puis au nord, se trouve 
la « cachoeira » Aruha, la première de cette rivière. On saute à terre 
et, en marchant à Test pendant deux heures, on arrive sur les bords 
du Parimé, presque à ses sources; à cet l'endroit, sa largeur n'est que de 
vingt palmes et il se perd un peu plus haut dans des marécages au pied 
des monts Tanyaria. Nous avons vu ces marécages qui ont peu d'étendue; 
cette rivière court au milieu de champs qui ne sont pas les grandes 
plaines du Rio Branco. 

Dès que nous quittâmes la Cordillère, nous aperçûmes la grande 
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chaîne de montagnes qui s'étend de Test à Touest, aussi loin que la vue 
peut atteindre. Nous aperçûmes distinctement les mêmes monts coupés 
à pic que nous avions observés de Santa Roza, puis enfin, à droite et à 
gauche, sans qu'il y eût aucune interruption dans cette chaîne de mon- 
tagnes. Les Indiens que nous rencontrâmes sur le Parimé nous affir- 
mèrent que ces chaînes de montagnes vont se joindre à celles de la 
rivière Mahù, où elles forment les sources de la rivière Xumurû, cela à 
Test; à l'ouest elles continueraient encore bien au delà de Santa Roza 
en s'inclinant de l'ouest au sud, à ce qu'il nous sembla à nous aussi. 

Il faut noter que ce point des plaines de la a cachoeira » Aruha est le 
plus dégagé et le plus propre à donner une idée complète de cette grande 
Cordillère, qui, au méridien du lieu, nous sépare des Espagnols et des 
Hollandais, d'après les cartes les plus exactes. 

Or, dans les plaines du Pirarà, sur les monts du Mahù, à la « cachoeira » 
du Majari et à Santa Roza, nous nous trouvions approximativement à 
la hauteur de quatre degrés de latitude boréale, et toujours en vue des 
montagnes, d'où nous avons conclu (indépendamment des affirmations 
des Indiens et des pilotes) que c'étaient toujours les mêmes, qui ne 
pouvaient que former la grande Cordillère que nous avions aperçue de 
divers points. 

Enfin, après la « cachoeira » Aruha, la rivière continue à l'ouest et 
l'on franchit encore, sur un parcours de dix lieues, dix-huit « cachoeiras », 
dont quelques-unes sont pénibles et la dernière très grande. Cette 
rivière compte vingt « cachoeiras » et déjà, aux dernières, elle court au 
milieu des montagnes qui sont au nord. Les Indiens nous ont dit qu'ils 
étaient allés de cette dernière a Santa Roza en cinq jours, et à travers de 
hautes et nombreuses montagnes. 

ANTONIO PIRES DA SILVA PONTES, 
RICARDO FRANCO D'ALMEIDA SERRA. 

Copie du paragraphe d'une lettre du capitaine du génie Ricardo Franco 
d'Almeida Serra, datée du sept mai mil sept cent quatre-vingt-quatre, 
signalant quelques corrections à faire au journal de roule du Rio 
Branco rédigé en l'année mil sept cent quatre-vingt-un : 

§"* « J'ai reçu la copie du journal de route du Rio Branco, déjà remis 
« à Son Excellence, dans lequel il y a deux erreurs à corriger. 

a La première : immédiatement après le paragraphe qui parle de la 
« chaîne du Carumané, le suivant dit : « En un jour et demi de plus, on 
« arrive à l'embouchure de la rivière Caùanâ », tandis que c'est la rivière 
« Cahuamé. 

La deuxième, sur la rivière Mahù; quand il est dit qu '« en gravissant 
« les chaînes des Canapiri, du faîte de la deuxième, on aperçoit au nord 
« de très hautes montagnes, et de la troisième ligne, à Test, on a la 
« même vue », ce doit être : « et de la troisième ligne, à l'ouest, on a la 
a même vue », etc., etc. Quant au reste, le journal n'a que le défaut 
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« d'être bref, mais, dans Tespace d'une nuit, il était impossible de 
'< s'étendre davantage. » 

(Copie de la Bibl. Nat. de Rio de Janeiro.) 



N^ 56 

Fragments de V Itinéraire du voyage de la Ville du Pard jusqu'aux dernières 
colonies des Domaines portugais sur les fleuves Negro et des Amazones^ 
écrit dans le bourg de Barcellos par le P. José Monteiro de Noronha, 
Vicaire Général du Rio Negro ^ vers 1770 K 



63. Pour continuer sa route en amont de Pauxy on peut traverser immé- 
diatement et gagner la rive méridionale, ou côtoyer la rive septentrio- 
nale jusqu'à la rivière des Trombetas, qui, ayant pris naissance dans la 
chaîne de Guayena, coule du nord au sud et débouche dans l'Amazone, un 
peu moins de deux lieues au-dessus de Pauxy. Sur les bords de cette rivière 
il y a du bois de girofle et de Thuile de copahu. Quelques nations indiennes 
y habitent, et, jusqu'à présent, on a pas encore exploré tout l'intérieur de 
son territoire : il est pourtant de tradition ancienne qu'elle communique avec 
les possessions de la Hollande à Suriname, soit par la rivière Uruba, soit en 
rejoignant directement ou indirectement quelque rivière coulant de la Cordil- 
lère vers la mer du xNord. 

• ..••.....•••.•••« ••■•• • • . 
72. A partir de l'entrée supérieure du Cararàuçu, on longe la rive du 

côté nord jusqu'à la rivière Uatumâ, sur une distance de quatre lieues. Sur 
cette rivière, il y avait un village d'Indiens établi par les religieux de la 
Merci, qui se sont transportés au bourg de Silves. Actuellement, le village 
est encore habité par des Indiens des nations Aruaqui, Terecumé, Sedevy, 
Paraqui et autres, et on y a trouvé et cueilli beaucoup de girofle. 

• ..••.«...*..■.••••. ••* . .. 
76. Du bourg de Serpa, on suit sur une longueur de trois lieues le cin- 
quième <( furo » du Saracd, nommé Aybu, et sur un parcours d'encore une 
demi-lieue, le sixième <( furo » que l'on appelle Aravato et par on débouche 
la rivière Urubu, descendue des montagnes qui forment la chaîne de mon- 
tagnes ou cordillère appelée de Guiena. Cette rivière fut anciennement habitée 
par un grand nombre d'Indiens, et actuellement il n'y reste plus que ceux de 
la nation Aroaquy. 

On y avait jadis fondé une grande et populeuse bourgade qu'adminis- 
traient les religieux de la Merci ; elle s'est éteinte, les Indiens qui l'habi- 

4. La (laie de ce document, selon une des copies, aurait été 1768, ou d'après d'autres 
copies, 1770 et 1774. H n'est pas, dans ce recueil, dans l'ordre chronologique, parce qu'il 
a été imprimé d'après une copie de la Bibliothèque Nationale de Lisbonne, qui était datée 
de 1782, et attribuée à l'ingénieur Joao Vasco Manoel de Brauu. 



D'ORIGINE PORTUGAISE. 193 

talent s'étant enfuis après avoir tué leur missionnaire, le Fr. Joâo das 
Neves, animés qu'ils étaient d'un esprit de rébellion et poussés par l'in- 
constance, qui leur est habituelle, dans la fermeté de leur fidélité. Il est 
de tradition admise, relativement aux sources de cette rivière, qu'en fran- 
chissant quelques montagnes de la chaîne, on découvre une rivière, dont 
les eaux coulent vers la côte de Suriname. 

86. A un peu plus de cinq lieues de cette pointe, se trouve la barre où 
embouchure par où le grand Rio Negro pénètre dans l'Amazone par la rive 
septentrionale, à la hauteur de 3* 9* S. avec direction d'O. en E., presque 
parallèle (en cet endroit) au fleuve des Amazones, lequel, en amont de ladite 
barre, est ordinairement appelé fleuve des Solimôes, à cause des Indiens de 
la tribu Sorimâo, qui habitaient autrefois ses rives. C'est en effet une coutume 
des Indiens de donner aux fleuves et aux rivières le nom des sauvages prédo- 
minant dans la région. Au bourg d'Ega et au hameau d'Alvellos, il y a encore 
des Indiens de la tribu Sorimâo, que l'on prononce Solimâo par corruption. 



Bio Negro. 

153. Ayant à effectuer le trajet par le Rio Negro, après avoir laissé à 
gauche l'Amazone, comme il est expliqué dans la note n"" 86, on entre dans 
Rio Negro, qui se trouve à droite, à la hauteur de 3** 9* sud, et avec direc- 
tion d'O. en E., presque parallèlement à l'Amazone. A sa barre, c'est-à- 
dire à son entrée proprement dite, le Rio Negro n'a pas tout à fait une 
demi-lieue de large ; mais, plus on remonte plus il s'élargit, si bien qu'à 
dix ou douze lieues au-dessous de l'embouchure, il atteint quatre lieues 
de largeur, puis six, au commencement des îles. Ses eaux sont noires, les 
plages et les rives sont belles, agréables et le terrain est élevé et sec. Il 
faudrait plus d'espace que nous n'en avons ici pour parler des expéditions 
de guerre ou de rachat faites dans ces régions, et des autres détails 
concernant le Rio Negro. 

154. A deux lieues au-dessus de la barre, sur la rive septentrionale du 
Rio Negro, est la forteresse qui le défend, et là aussi, existe un établis- 
sement d'Indiens des tribus Baniba, Baré et Passé. M. de La Condamine, 
p. 65 de son Journal, dit que la forteresse est située au passage le plus 
étroit de la rivière, dont il évalue la largeur, à cet endroit, à 2 886 varas 
espagnoles. Le Rio Negro est, au contraire, plus large à cet endroit qu'à 
son entrée. 

155. De la forteresse, on peut gagner aussitôt la rive australe de la 
rivière et continuer en suivant celle-ci, pourvu que ce soit en été et que les 
vents s'y prêtent. Si l'on ne veut pas suivre cette route, on côtoiera la rive 
nord, jusqu'en face de la bouche inférieure du canal appelé Anavilhana, à 
douze lieues de la forteresse, et, prenant alors la direction du couchant 
quart N.-O., on entrera dans ce canal, qui circule au milieu d'une multi- 
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tude d'îles. Ce canal a été appelé Anavilhana parce qu'il correspond, sur la 
côte septentrionale du Rio Negro, avec la rivière Anaviné, que, par corrup- 
tion de mots, les blancs appellent Anavilhana ; puis, traversant le Rio Negro 
au milieu des îles en question, on atteindra sa rive méridionale, après un 
parcours de quinze lieues. 

156. Dix lieues au-dessus de la bouche supérieure dudit canal, est la 
pointe des rochers appelés Igrejinhas [petites églises), et, quatre, lieues 
plus haut, sur la même rive australe, est situé le hameau d'Airâo. Ce fut 
d'abord un établissement d'Indiens des tribus Tarunà et Aroaqui, dans la 
grande anse située au-dessus de la forteresse ; puis ils se déplacèrent et 
vinrent à l'endroit où se trouve actuellement le hameau, peuplé seulement 
d'Aoraquis, la tribu Tarumà s'étant éteinte complètement. 

157. Dans l'espace situé entre la barre et Ayrâo, le Rio Negro reçoit 
seulement sur la rive australe la petite rivière Xiborenà, un peu au-dessus 
de la barre, et le canal ou « furo » de Guariba ou Goariboca, lequel, en hiver, 
fait communiquer l'Amazone avec le Rio Negro, à un jour de voyage plus 
haut que la barre de celui-ci. Sur la rive septentrionale, en commençant 
au-dessus du point où était primitivement établi le hameau d' Ayrâo, le 
Rio Negro reçoit la petite rivière Ayurim, la rivière Anavené, ou Anavil- 
hana, et les petits cours d'eau Cananiaù, Uapuuau, et IJcuriuau, ce dernier 
en face, un peu au-dessous d'Ayrâo. La rivière Anavené et les trois petits 
cours d'eau suivants sont habites par des Indiens de la tribu Aroaqui. Ceux- 
ci, ni aucun autre du Rio Negro, sauf les tribus Araquenà et Naupé, n'ont 
de tatouages ni de difTormités artificielles. Il sera question de ces tribus 
plus loin. 

Tous ces sauvages font usage d'arcs, ainsi que de flèches et de lances 
empoisonnées. Ils ont aussi des pieux, semblables à ceux des Cudaruz 
et des Tamaranas, dont il a été question ailleurs. La tribu Uaupé, seule. 
n'est pas anthropophage : les autres l'ont été avec excès, et le sont encore. 

158. Du hameau d'Ayrâo, le voyage se continue ordinairement entre 
des îles, jusqu'à rencontrer la côte où est situé le bourg de Moura, à douze 
lieues d'Ayrâo. Cependant, avec bon vent et une embarcation sûre, on peut 
abréger le voyage en évitant de s'engager entre les îles. 

159. Le bourg de Moura est peuplé d'Indiens des tribus Mandu, Carajai, 
Coevana et Jumd. Il fut d'abord établi sur la rive orientale de la rivière 
Urarirà, dont nous parlerons plus loin (173), à une demi-journée de voyage, 
en amont, dans cette rivière. De là, sa population se transporta d'abord 
sur la rive australe du Rio Negro, un peu au-dessus de l'endroit où est 
établi le hameau de Moreira, duquel nous parlerons plus loin (170), et 
enfin un dernier changement l'amena à l'emplacement actuel. 

160. Entre le hameau d'Ayrâo et le bourg de Moura, débouchent sur la 
rive australe du Rio Negro deux rivières, qui sont : le Jaù, beaucoup plus 
haut que le hameau d'Ayrâo, et l'Unini, que les Européens appellent 
Auani, à cinq lieues au-dessous du bourg de Moura. Tous deux furent 
habités par les sauvages, mais maintenant on n'y trouve que quelques 
fugitifs. L'Uninî communique avec le Cudaiâ, par le lac Atinioini. Il com- 
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munique aussi avec le Jaû. La région de TUnini produit de l'huile de 
copahu en petite quantité. Sur la rive septentrionale, on rencontre seu- 
lement la rivière Juauapiri, ou Jaguaripi suivant les blancs, laquelle 
aboutit presque en face du bourg de Moura, un peu plus bas, cependant. 
Cette rivière a les eaux blanches, et ses sources près de la Cordillère de 
Guayene comme toutes celles qui se déversent par cette rivière. On y trouve un 
peu d'huile de copahu, et les habitants sont des Indiens de la tribu Aroaqui. 
A quatre journées de voyage, en amont, sur la rive orientait?, il y avait un 
village d'Indiens, aujourd'hui complètement abandonné, tous ses habi- 
tants s'étant enfuis. 

161. Du bourg de Moura, on continuera par la même rive méridionale 
jusqu'au hameau de Carvoeiro, à huit lieues plus haut. Les habitants sont 
des Indiens des tribus Manào, Paravaanà et Uaranacuacena. Son premier 
emplacement fut sur la rive orientale de la rivière Cavauri, par corruption 
du mot Caburi, dont nous indiquerons plus loin la situation (167), et à 
trois lieues au-dessus de l'emplacement actuel, qui n'a été occupé que 
dernièrement. 

162. Sur la rive australe du Rio Negro, entre le bourg de Moura et le 
hameau de Carvoeiro, il ne se déverse aucune rivière ni cours d'eau qu'il 
faille noter. Sur la rive nord, se déversent deux rivières, qui sont le Rio 
Branco et l'Uaranacud également appelé Juuary. Le Rio Branco est à six 
lieues au-dessus du bourg de Moura, et à deux lieues au-dessous de Car- 
voeiro. Son véritable nom est Euené ; mais, comme la tribu prédominante 
dans la région était la tribu Paraviana, les autres Indiens commencèrent 
à lui donner le même nom que lui attribuent par corruption les Européens, 
Paravilhana. Ils l'appellent aussi Rio Branco à cause de la couleur de 
ses eaux qui se déversent par quatre bouches dans le Rio Negro. Trois de 
ces bouches sont formées par deux îles divisant l'estuaire, la quatrième, 
plus éloignée, se trouve un peu au-dessous et près de la rivière Uàra- 
nacud ; on l'appelle Amayànaû. 

163. Avant sa division en deux branches que M. de La Condamine 
indique sur sa carte, c'est-à-dire à droite, la rivière Tacutû, habitée par 
la tribu Paraviana, et à gauche, le Parime, habité par les tribus Macuxî et 
Uapixand, le Rio Branco reçoit, sur sa rive orientale, en amont de sa 
barre, et dans l'ordre où nous les citerons : la petite rivière Macoaré, le 
lac Uadauau, la rivière Emeneveni, les lacs Curiucû et Uaricori, enfin la 
rivière Uanauau habitée par les Indiens de la tribu Aturayu. Cette rivière 
est la même que l'on appelle communément Guanauau, et parfois inexac- 
tement Nanavâo. Sur la rive occidentale, nous citerons : la petite rivière 
Cerevenî, les rivières Coratirimanî, Enivinî Ayaranî, Cauame, habitée par 
la tribu Saporé, enfin le Caiai habité par des Indiens appartenant aux 
tribus Uayorû, Pachiand, Tapiuri et Chaperû. Il faut aussi noter que le 
véritable bras ainsi indiqué dans cette division n'est pas le Parime, mais 
bien la rivière Uaricueré, sur les bords de laquelle habitent aussi des 
Indiens de la tribu Sapord, et qui, sur sa rive droite, reçoit la petite rivière 
Parime. 
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164. Les Indiens du Rio Negro communiquaient autrefois par le Rio 
Branco avec les Hollandais de Surinam. Ils mettaient une demi-journée 
à faire le trajet par terre du Tacutû à la partie supérieure du Rupumani, 
qui se jette dans TEsquivo, lequel à son tour se perd dans la mer du Nord, 
entre le fleuve Surinam et TOrénoque. Certains croient que le Rio Branco 
communique aussi avec l'Orénoque par quelque rivière qui les réunit 
directement ; mais rien, jusqu'à présent, n'est venu justifier cette con- 
jecture, et l'on ne connaît que la communication entre l'Orénoque et 
l'Esquivo. 

165. La rivière Uaranacud ou Yunarî fait face à Carvoeiro. Elle fut 
habitée par des Indiens des tribus Uaranâcuacénâ et Parauoanâ. Cette 
dernière seule s'y est maintenue. A moins d'une demi-journée de voyage, 
en remontant l'Yunarî, et sur sa rive orientale, il y eut autrefois un 
village d'Indiens qui se réunirent à ceux de Carvoeiro, alors que ceux-ci 
étaient encore sur la rive du Cavauri ou Caburi, comme nous l'avons indiqué 
plus haut. 

166. Du hameau de Carvoeiro, on suivra la même rive australe jusqu'à 
celui de Poyares, à dix-sept lieues de distance, habité par des Indiens des 
tribus Manau, Baré et Passe. Il fut d'abord établi à l'endroit appelé 
Carabi, sur la même rive australe, à une journée de voyage au-dessus du 
hameau de Lamalonga, dont nous parlerons plus loin (175). De l'empla- 
cement de Carabi. la population s'est transportée à l'endroit qu'elle occupe 
actuellement. 

167. Entre Carvoeiro et Poyares, le Rio Negro reçoit, sur la rive australe, 
la rivière Cauaurî, communément appelée Caburi, quatre lieues au-dessus 
de Carvoeiro. Cette rivière, habitée autrefois par des Indiens des tribus 
Cauauricéna et Carayaî, est maintenant dépeuplée, et il y a seulement 
quelques restes de cette dernière tribu dans le centre du continent com- 
pris entre cette rivière et l'Uninî. Sur la rive septentrionale, se déversent les 
petits cours d'eau Uanapixi, Uanibâ et Cuarù. 

168. Après le hameau de Poyares, en suivant la même rive australe, et 
à sept lieues de distance, on trouve le bourg de Barcellos, capitale de la 
Capitainerie de S. José do Rio Negro. Sa population, comme celle de 
toutes les autres agglomérations, se compose, outre les blancs, d'Indiens 
des tribus Manau, Rare, et Rayanai. Son premier emplacement était sur 
la même rive australe du Rio Negro, immédiatement au-dessous de la 
barre de la rivière Uenevixî, dont il sera parlé plus loin (178). De cet 
emplacement, la population se transporta à celui qu'elle occupe main- 
tenant. 

169. Entre le hameau de Poyares et le bourg de Rarcellos, le Rio Negro 
ne reçoit, sur sa rive australe, que la petite rivière Uataanari ; sur sa rive 
septentrionale, les petits cours d'eau Uirauaù, Zamonmau et Buibf, ce 
dernier en face de Rarcellos. 

170. De Rarcellos, on continuera le voyage par la même rive australe, 
jusqu'au hameau de Moreira, à seize lieues de distance, habité par des 
Indiens des tribus Manau et Rare. La population de ce hameau était réunie 
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à celle du bourg de Moura, sur TUarirà, et également lorsque ce bourg fut 
transféré sur la rive australe du Rio Negro ; mais alors, le chef José de 
Menezes Gabuquena se sépara du gros de la population et forma, avec 
les Indiens de son parti, le hameau de Moreira, un peu au-dessous de 
l'endroit où était alors le bourg de Moura. 

171. Dans le trajet de Barcellos à Moreira, le Rio Negro reçoit, sur sa 
rive australe, les rivières Baruri et Quiejuni, ainsi que les petits cours d'eau 
Âratai et Meucuri ; sur la rive septentrionale, se déversent la petite rivière 
Parataqui et la rivière Uaracâ, appelée Aracà par les Européens, laquelle, 
à son tour, reçoit sur sa rive orientale la rivière Deonevené, parfois impro- 
prement appelée Démine, où habitaient autrefois les Indiens de la tribu 
Quianà. Comme les eaux du Demevené sont blanches, quelques-uns ont 
supposé que ce pouvait être un canal dérivé du Rio Branco, par lequel 
celui-ci communiquerait avec le Uaracà, dont les eaux sont noires. Mais 
cette conjecture est erronée, et ni TUaracâ ni le Demevené ne communi- 
quent avec le Rio Branco. 

172. Du hameau de Moreira, on gagnera le bourg de Thomar, situé sur 
la même rive australe, à dix-sept lieues plus haut, et habité par des Indiens 
des tribus Manau, Baré, Uayuanà et Passé. II était d'abord sur la rive aus- 
trale du Rio Negro, inunédiatement au-dessous de la barre de la rivière 
Chiuarâ, dont nous reparlerons plus loin (179), emplacement d'où sa popu 
lation s'est transportée à celui qu'il occupe actuellement. 

173. Sur la rive australe, entre Moreira et Thomar, le Rio Negro reçoit, 
à quatre lieues au-dessus de Moreira, la rivière Uarirâ, autrefois habitée 
par les Indiens de la tribu Manao, dont les villages populeux occupaient, 
à partir de cette rivière, les deux rives du Rio Negro avec leurs cultures, et 
aussi les bords des autres cours d'eau parallèles, jusqu'à la pointe infé- 
rieure de l'tle Timoni, en face de la barre de la rivière Chiuarà. Les 
Manaos étaient puissants, courageux et très enclins à l'anthropophagie, 
alors qu'ils étaient infidèles. Ils croyaient, à peu près comme les Mani- 
chéens, qu'il y avait deux divinités, l'une appelée Mavari, auteur de tout 
bien, et l'autre, appelée Saravà, source de tout mal. Depuis qu'ils se sont 
convertis à la foi catholique romaine et qu'ils ont formé les aggloméra- 
tions qui sont aujourd'hui des hameaux et des bourgs, la langue qui a 
toujours été et qui est la plus répandue dans ceux-ci est la leur et non 
pas, comme se le figura M. de La Condamine (page 65), celle de la tribu 
Chapuena. M. de La Condamine montre ailleurs (page 68) qu'il comprend 
que les Manaos sont les mêmes sauvages que Samuel Fritz appela Manavy. 
Peut-être ce Jésuite, en entendant nommer les Indiens Manavy, a-t-il cru, 
aussi, que c'étaient les Manaos, et a-t-il, par suite, appelé ceux-ci 
Manaos, au lieu de Manavys, mais les Manaos et les Manavys forment 
deux tribus distinctes. 

174. Sur la rive septentrionale, entre dans le Rio Negro, un peu au- 
dessous du bourg de Thomar, la rivière Uirere autrefois habitée par des 
Indiens des tribus Caryai et Uariva ; puis, en face de ce bourg, se jette 
la rivière Padavirf, laquelle reçoit sur sa rive orientale la rivière Uexi- 
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merim. Le Padaviri fut habité par des Indiens de la tribu Oromanao. On y 
trouve un peu de salsepareille. Comme ses eaux sont blanches, on crut 
parfois, mais à tort, que c'était un bras du Rio Branco. Il communique 
avec rOrénoque par la rivière Umauocâ, laquelle se jette, sur la rive 
droite, dans le bras de l'Orénoque auquel aboutit le canal Caciquiari. 
Ce n'est pas, cependant, que rUmaùoca vienne se mêler au Padaviri, 
mais il n'y a, entre la partie supérieure de l'un et celle de l'autre, qu'un 
isthme, que l'on franchit en une demi-journée de voyage. 

175. A trois lieues du bourg de Thomar, on trouve le hameau de Lama- 
longa, situé sur la même rive australe du Rio Negro, et habité par des 
Indiens des tribus Manao, Rare et Rariba. Les Indiens de ce hameau 
habitaient le bourg de Thomar ; ils le quittèrent après qu'il fut transféré 
sur l'emplacement actuel, alors que les chefs José Joâo David et Alexandre 
de Souza Caba Cabari, s 'étant querellés, le premier se retira avec ses 
Indiens et fonda le centre de population qui est aujourd'hui Lamalonga. 
A ce noyau vinrent se joindre les Indiens qui habitaient le village appelé 
Auavidâ, sur la rive australe du Rio Negro, trois lieues au-dessus de Lama- 
longa. Ce village est indiqué sur la carte de M. de La Condamine, sous le 
nom de Aravida. 

176. Entre le bourg de Thomar et le hameau de Lamalonga, le Rio 
Negro ne reçoit, sur sa rive australe, aucune rivière ni cours d'eau notable. 
Sur la rive septentrionale, il reçoit seulement, en face de Lamalonga, la 
petite rivière Asihori, et le canal appelé Uatavi. La petite rivière susdite 
fut autrefois habitée par des Indiens Manaos. 

177. En continuant, à plus de dix-sept lieues de distance, on arrivera 
au nouveau centre de population de S^* Isabel, formé d'Indiens de la 
tribu Uaupé et situé sur la même rive australe du Rio Negro, au delà des 
embouchures des petites rivières Chibarà et Mabâ. Sur la rive septentrio- 
nale, se déversent le petit cours d'eau Hiesaà, oii il y avait trois grands vil- 
lages de Manaos, parmi lesquels celui du cruel et indomptable chef Ayuri- 
caba, et la rivière Daraâ. 

178. A une distance de plus de dix-huit lieues, se trouve le site appelé 
Macaxabî, en face duquel s'est établie, sur la rive septentrionale, une popu- 
lation d'Indiens des tribus Mepurie et Macù, émigrés de l'établissement de 
S. Antonio do Castanheiro, dont il sera question plus loin (181). 

Dans ce parcours, le Rio Negro reçoit, sur la rive australe, les rivières 
Yurubaxi, Uaiyicuani, celle-ci communément appelée Ayuucana, Uenevexi, 
vulgairement Inuvixi, et Chiuavâ. 

179. L'Yurubaxi est le même que M. de La Condamine et d'autres 
géographes appellent Yurubex et Yurubesk. Son embouchure est de peu de 
largeur, mais, plus loin, il forme de grands lacs par lesquels il commu- 
nique avec le Jupurâ, comme il est expliqué dans la description de ce cours 
d'eau. Il y a, dans cette région, du puxiri {noix muscade) et quelques sau- 
vages de la tribu Macû. Autrefois elle était peuplée de Manaos, dont Fritz, 
cité par M. de La Condamine (page 70), dit qu'ils avaient, sur les bords de 
l'Yurubaxî. un grand village appelé Jenefîti, que La Condamine supposa 
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être la capitale de la province, et que, pour ce motif, on a cru devoir être 
la Ville de Manaos. 

Il est certain que ce village a existé à la bouche et sur la rive orientale 
de la rivière, mais son nom était Janauauoca, et non Jenefiti. Conmie les 
Indiens avaient l'habitude de donner aux villages les noms des chefs qui 
les gouvernaient, il peut se faire que, dans des temps plus reculés, celui-ci 
se soit appelé Jenefiti parce que tel aurait été le nom du chef d'alors, ou 
peut-être encore, le village ayant eu ce nom, les habitants l'auront-ils 
changé pour celui de Janauauoca. Je ne discute d'ailleurs pas la conjec- 
ture de M. de La Condamine, bien que ce village n'ait eu ni les qualités 
ni l'importance suffisantes pour croire qu'il soit devenu la ville de 
Manaos, et qu'il ne fût d'ailleurs pas la capitale de la province des 
Manaos. En effet, bien qu'ils fussent tous confédérés, leurs villages étaient 
tous indépendants les uns des autres, et beaucoup étaient aussi peuplés 
que Janauauoca. L'Uayuuaanà fut habité par les Manaos ; on n'y trouve 
plus maintenant que quelques sauvages de la tribu Macu et beaucoup de 
puxirî. L'Uenevixi a été habité par les tribus Manao, Mariaranà, Mepuri 
et Macû. Le Chiuarâ est habité par les Manaos. 

180. Sur la rive septentrionale, se déversent la rivière Maravia, la petite 
rivière Jarudi et la rivière Yambû, toutes à eaux blanches, la rivière Atuarà, 
les petits cours d'eau Sabururuà et Dibà, enfin la rivière Cavaburi dont les 
eaux sont également blanches. Le Maravia fut habité par la tribu Guranaû 
qui fit une courageuse résistance aux Manaos. On n'y trouve plus que 
des Indiens de la tribu Jabaàna. On y trouve de la salsepareille et du 
cacao, près des montagnes. Le Jambu abonde aussi en salsepareille et est 
habité par des Indiens des tribus Jabaàna et Guranau. Il abritait aussi, 
autrefois, la tribu Hugiana, qui parlait la même langue que les Manaos. 
Le Gauaburi, vulgairement appelé Gabeburi, est peuplé par les tribus De- 
macuri, Madavacâ et autres. On y trouve de la salsepareille, et il commu- 
nique avec le canal Gavejuiari par la rivière Umarinavi, qui débouche sur 
sa rive occidentale, et de la partie supérieure de laquelle on passe, par des 
marais, mais plus facilement en hiver, à la rivière Bacimoni (d'autres 
l'appellent Bacimonari). Celle-ci se déverse sur la rive orientale du Gaci- 
quiari. Le Gauaburi a encore d'autres communications, mais plus éloi- 
gnées ; en effet, si Ton franchit par terre, ce qui demande une journée de 
voyage, ou un peu plus, la grande montagne qui se trouve au couchant, 
on arrive aux petites rivières Bau et Uniabî qui se jettent, par la même rive 
orientale, dans le Gaciquiari. De même, il communique aussi avec le cours 
supérieur du Rio Negro par la rivière Dimiti, qui se déverse au-dessous de 
Marabitauas, par la rive septentrionale du Rio Negro, et enfin, par les petits 
cours d'eau Uniâ et Iveni qui se jettent du même côté, au-dessus de Mara- 
bitanas. 

181. Dans le port de Macarabi, il y a quelques écueils et un courant 
impétueux, pour le passage duquel il faut avoir un pilote et alléger les 
embarcations. Après ce passage et une navigation de quatorze lieues, on 
arrivera au centre de population de S. Antonio do Castanheiro, situé sur 
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la iiiême rive australe du Rio Negro, et habité par des Indiens des tribus 
Mepurî, Baré et Macù. Entre Macarabî et cet endroit, entrent, par la rive 
australe, la rivière Mayunixi et le petit cours d'eau Heya. Sur la rive opposée, 
on ne rencontre aucune rivière ni aucun cours d'eau notable. 

182. Au port de S. Antonio, il existe d'autres rapides également diffi- 
ciles à passer, et demandant des précautions. Ensuite, sans avoir laissé, 
ni à droite ni à gauche du Rio Negro, aucun cours d'eau, et à trois lieues 
de distance, on rencontre le centre de population de S. Joâo Nepo- 
muceno de Camundé habité par la tribu Baré et situé sur la même rive 
australe. 

183. En faisant encore douze lieues au milieu de rapides, après avoir 
passé deux « cachoeiras », pour lesquelles la direction d'un pilote expéri- 
menté est nécessaire, on arrivera à S. Bernardo de Camanâo, centre de 
population établi sur la rive septentrionale du Rio Negro, et formé d'Indiens 
de la tribu Baré. Entre ces deux localités de S. Joâo Nepomuceno et de 
S. Bernardo, le Rio Negro reçoit, sur sa rive australe, les rivières Maria et 
Curicuriau, celle-ci habitée pai les tribus Mepuri, Mayapenà et Macù. Le 
Maria a pour habitants les mêmes tribus, moins la Mayapenà. Entre la 
rive occidentale de Curicuriau et la rive australe de la rivière Uaupé, plus 
loin mentionnée (186), il y a un canal appelé Inebû, par lequel on va d'une 
de ces rivières à l'autre. Sur la rive septentrionale, entrent les rivières 
Uacaburù (c'est peut-être celle que M. de La Condamine indique, sur sa 
carte, à un tout autre endroit, sous le nom de Catabuû, dénomination qui 
ne correspond à aucune rivière ou petit cours d'eau), Muruveni, Vuibara, 
Cacabû, enfin la rivière Miuà où la salsepareille abonde et qui fut habitée 
par les sauvages de la tribu Demacuri. 

184. Après la localité de S. Bernardo, en suivant la même rive septen- 
trionale, à trois lieues et demie plus loin, est celle de N. S. de Nazareth de 
Curianâ, habitée par des Indiens des tribus Mepuri, Ayrini, Baré et Macû. 
Sur tout le parcours de ces trois lieues et demie, le Rio Negro est embar- 
rassé et rempli d'écueils et de « cachoeiras », les plus dangereux passages 
étant la « cachoeira » Cujubi, qui se trouve immédifittement au-dessus de 
S. Bernardo, et celle de Furnas, qui se trouve plus avant. Sur cette même 
distance, le Rio Negro ne reçoit, sur sa rive australe, aucune rivière ou 
petit cours d'eau considérable ; du côté du nord, il ne reçoit que les deux 
petites rivières Cayari et Cauà. Le Cayari doit être celui que M. de La 
Condamine désigne sous le nom de Caijaré. 

185. On navigue, entre les mêmes écueils, depuis la localité de N. S. de 
Nazareth jusqu'à la forteresse de S. Gabriel située sur la rive septentrio- 
nale du Rio Negro, au-dessus de la grande « cachoeira » appelée Crocobî, 
et à une lieue et demie en amont de N. S. de Nazareth. Autour de la forte- 
resse, il y a une population d'Indiens de la tribu Baré. Entre les deux 
points, le Rio Negro ne reçoit, du côté sud, qu'un petit cours d'eau autre- 
fois habité par le chef Curianà, et du côté nord, l'Imuti ainsi qu'un autre 
sans nom connu. 

186. Immédiatement au-dessus de la forteresse de S. Gabriel, sont les 
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rapides appelés Caldeirâo {Chaudière), et plus avant, d'autres que Ton 
appelle du nom de Paredâo {Grande Muraille). Il faut passer ces rapides 
et d'autres pour arriver au centre de population de S. Joaquim do Cuané, 
habité par des Indiens des tribus Uaupé et Cocunà, et situé sur la rive 
australe de la rivière Uaupe, à une lieue en amont. Les eaux de cette rivière 
sont blanches et se déversent dans le Rio Negro, du côté sud, à dix lieues 
au-dessus de la forteresse de S. Gabriel. Sur cette distance, le Rio Negro 
reçoit encore, du même côté, deux petits cours d'eau et, du côté nord, les 
petits cours d'eau Mabuabi, Hujé, et deux autres dont les noms sont in- 
connus. L'embouchure de l'Uaupé est à 44' — 1" — 45"" de Lat. S. 

187. Le vrai nom de la rivière Uaupe est Ucayarî, ce qui, dans la langue 
des Indiens Manaos et Barés, signifie rivière aux eaux blanches. Cepen- 
dant, comme les sauvages qui peuplent le tronc principal de l'Ucayarî 
sont de la tribu Uaupe, les autres Indiens lui donnèrent ce même nom, 
dont les Portugais ont fait Guaupé. Cette rivière parait être la même que 
M. de La Condamine, à la page 69 de son Journal, appelle Quiquiari, et 
Yquiarî sur la carte. C'est, du moins, ce qui résulta tant de l'endroit où 
M. de La Condamine place son Yquiari, que des circonstances qu'il décrit 
à la page 69. Le cours d« cette rivière est, de l'est à l'ouest, parallèle au Rio 
Negro et aux rivières Içana et Uexié, dont il sera parlé plus loin. Relati- 
vement à son origine, M. de La Condamine dit que ses sources sont dans 
la chaîne de montagnes du nouveau royaume de Grenade. Il y a cepen- 
dant une tradition des Indiens d'après laquelle l'Ucayri ou Uaupe sort 
d'une rivière aux eaux blanches, grande, puissante, dont il forme une 
branche, et qui court à l'est vers la mer du Nord. Cette rivière serait celle 
que les Indiens du Rio Negro appellent Auyarî ou Uauyari, non seulement en 
raison de son cours, mais encore parce qu'au-dessous du point où, dit-on, 
en sort TUcayari ou Uaupé, se détache un canal, aux eaux blanches égale- 
ment, partant de la rive septentrionale de l'Ucayarî, canal que remonta 
jadis le chef Indien José de Menezes Cabuquéna, et par lequel il arriva 
dans rAuiyarî. Ce cours d'eau est, ou bien le tronc principal, ou une 
branche de TOrénoque, car, en descendant son cours, on arrive à la nais- 
sance d'un autre rameau, que les Indiens appellent Parauà, et par lequel 
on remonte pour entrer dans le canal de Caciquiarf, qui le met en commu- 
nication avec le Rio Negro. De la sorte, jusqu'à la hauteur du Caciquiari, 
et par ce cours d'eau, le Rio Negro communique avec l'Auiyarî, où, 
autrefois, quand la traite des Indiens était permise, les Portugais se ren- 
daient par les rivières Tiniuinî et Jacità, qui débouchent dans le Rio 
Negro, du côté nord, au-dessus du Caciquiari. Ils passaient, par terre, 
du Tiniuini au Dimité, lequel se jette dans l'Atacui, sur sa rive orientale, 
et, immédiatement, du Javità au même Atacui, lequel se déverse, par la 
rive orientale, dans la rivière Jatauapû ; celle-ci se jette, par la rive occi- 
dentale, dans riniridà, qui, à son tour, se perd dans l'Acuyari par la rive 
australe. L'embouchure du Caciquiari est à 59'-27" de latitude N. 

188. En remontant l'Ucayarî pendant cinq jours, on arrive à l'embou- 
chure de la rivière Tequié, qui est sur la rive australe, plus haut que l'em- 

26 
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bouchure de la petite rivière Macuî, laquelle est sur la rive septentrionale. 
A trois journées plus loin, il y a une grande catadoupe ou cachoeira, appe- 
lée Issé-noré, après laquelle on trouve une longue série de rapides. A trois 
journées encore, en amont, on rencontre la rivière Capuri qui débouche 
sur la rive australe et ensuite, toujours sur cette même rive, la rivière 
Ganidià, après laquelle on rencontre, du côté septentrional, le canal dont 
nous avons parlé au paragraphe 187. Dans la rivière Tiquié, on a trouvé, 
en 1749, des pierres, qui, après avoir été examinées et fondues, furent 
reconnues être de l'argent. Par cette rivière et le Capuri, on peut gagner 
l'Acuapuri qui se jette, par la rive septentrionale, dans le Jupurà, en pas- 
sant, comme il a été dit, des sources de ces rivières à TUeyâ qui débouche 
sur la rive orientale de TApuaxi. En été, on pourra faire le trajet par terre 
sans grande difficulté, et en hiver, il peut se faire en petites embarcations, 
par les marais. 

189. La rivière llcayarî et celles qui lui sont latérales sont habitées 
par des Indiens des tribus Uaupé, Cocuanâ, Guererui, Uananâ, Cubeuanà, 
Burinarî, Mamangà, Panenud et d'autres encore. Les sauvages de la tribu 
Uaupé ont un petit trou entre le cartilage et l'extrémité inférieure des 
oreilles, et un autre à la lèvre inférieure, entre la barbe et l'extrémité 
supérieure de la même lèvre. Sur la poitrine, ils ont une pierre blanche, 
dure, bien polie, de forme cylindrique, et d'un pouce de diamètre, pendue 
au cou par un cordon de fil introduit dans un petit trou qu'ils y font et qui 
la traverse au milieu, de part en part. Pour les chefs, cet ornement a une 
longueur d'une demi-palme, les nobles le portent moins long et les plé- 
béiens, beaucoup plus court. 

190. Quelques Indiens de la tribu Tarianâ, habitants du Capurf, furent 
vus, autrefois, avec des paillettes d'or aux oreilles ; ils les échangeaient 
contre des plumes à des Indiens d'autres tribus qui étaient inconnues. On 
sait maintenant que les Indiens de la tribu Panmciâ, qui habite la partie 
supérieure de la rivière Ucayari, usent du même ornement et que c'est 
d'eux que les Tariands achetaient ces paillettes. On ignore encore d'où 
étaient tirés ces fragments d'or. 

191. A l'embouchure de l'Uoayari ou Uaupé, se terminent les rapides du 
Rio Negro, et, à partir de ce point, on navigue sans danger jusqu'à la 
rivière Içand, qui entre, par la rive australe, dans le Rio Negro, huit lieues 
au-dessus de l'Uaupé. Sur ce parcours, il ne se déverse, du càié du sud, 
qu'un petit cours d'eau qui porte le nom du chef Macuamîna, qui habita 
cette région. Le cours de Tlçand est long; il descend de l'ouest à l'est, 
parallèlement à l'Ucayari et à l'Uexié. En remontant son cours pendant 
deux jours, on trouve, sur sa rive australe, la petite rivière Cabaticunî, puis, 
un jour plus loin, l'Amanarf, au-dessus duquel, à trois autres journées, 
on rencontre une grande « cachoeira ». Après celle-ci, et à une journée de 
plus, en amont, la rivière se divise en deux branches principales : l'une 
se dirigeant au sud, qui est la continuation de l'Içand lui-même, Tautre, 
qui court au nord et prend le nom de Coyarî. Sur la rive australe de l'Içand, 
à trois jours de voyage au-dessus du partage que nous venons d'indiquer, se 
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déverse le lac Uiiiboni. Sur la rive septentrionale du Coyarî, débouche le 
Mabuyaua, dont les sources ne sont qu'à quelques brasses de distance de 
la partie supérieure de la rivière Uexié. 

192. L'Içanà est habité par des Indiens des tribus Baniba, Tumayari, 
Turimari, Deçana, Puteana, Uerequena, et d'autres encore. Ceux de la 
tribu appelée communément Uerequena, par corruption de mot Ariquena, 
ont pour signe distinctif un trou très large entre le cartilage et l'extrémité 
inférieure des oreilles ; ils y mettent un bouchon de paille. On a trouvé un 
grand nombre de ces sauvages qui, avant l'époque de la communication 
avec les blancs, avaient des noms hébraïques, les uns purs, les autres à 
peine corrompus comme : Joab, Jacob, Jacobi, Thomé, Thomqui, Davidû, 
Joanaù et Marianaù. 

193. A l'embouchure de l'Içana, et sur la rive septentrionale, est situé 
le hameau de S. Miguel de Iparanâ, habité par des Indiens de la tribu 
Baniba ; sur la rive australe du Rio Negro, immédiatement au-dessus de 
riçanà et tout près de S. Miguel, est le hameau de Nossa Senhora da Guia, 
habité par les mêmes Banibas. 

194. A douze lieues de l'embouchure de l'Içana, se trouve le hameau de 
S. Baptista de Mabe, habité aussi par des Indiens de la même tribu, et 
établi sur la rive septentrionale du Rio Negro ; celui-ci ne reçoit, sur ce 
parcours, qu'un petit cours d'eau, sur la rive australe, un peu plus bas 
que S. Joâo Baptista. 

195. Quatre lieues au-dessus de cette localité, sans avoir rencontré 
aucune autre rivière ni aucun cours d'eau sur l'une ou l'autre rive du Rio 
Negro, on trouve l'embouchure de la rivière Uexié sur la rive australe. Cette 
rivière est communément appelée Izié par les Européens et M. de La Con- 
damine lui donne, sur sa carte, le nom de Ijié. Son cours est parallèle 
à ceux de l'Içana et du Rio Negro. Entre lui et l'Içana, il y a une grande 
montagne appelée Tunui. Tout ce territoire est habité par des Indiens des 
tribus Baniba, Chapuena, Uerequena, Mendô et d'autres encore. 

196. En naviguant encore neuf lieues, on arrivera à la forteresse de 
S. José dos Marabitanas, établie sur la rive australe du Rio Negro. Il y a 
là aussi, une population d'Indiens des tribus Arunié et Marapitana, vul- 
gairement et improprement appelée Marabitena. Cette localité est la der- 
nière colonie des domaines portugais dans le Rio Negro. Entre ce point et 
l'embouchure de la rivière Uexié, le Rio Negro ne reçoit, sur sa rive australe, 
aucune rivière ni aucun cours d'eau ; sur la rive septentrionale, débouchent 
la rivière du chef Beturû, le Dimité et les petites rivières Uibard et Bonite,, 
presque en face de la forteresse. 
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Fnujmeni de la lettre de JoàoPereira Calda^ à la métropoleySur davantage 
d'établir la capitale de la Capitainerie du Rio Negro à Vembouchure 
de celte rivière. — S6 septembre 1 783. 

...Détail dont se dégage, à la fin, un projet, que je trouve juste 
d'exposer et de présenter, d'ores et déjà, a Sa Majesté, relativement à la 
capitale de la Capitainerie qu'il me semble qu'il faut établir à l'embou- 
chure du Rio Negro, car elle se trouverait ainsi à peu près au centre de la 
même Capitainerie et offrirait des moyens plus nombreux et plus faciles 
pour le ravitaillement. 11 est aisé de voir, par la carte respectite, combien, 
pour des raisons politiques et militaires, il convient de ne pas négliger 
ou retarder cet établissement afin d'éviter que, si, dans l'avenir, les Espa- 
gnols décidaient de nous attaquer en descendant le fleuve Solimoens, ou 
Amazone, d'après les notions plus complètes qui leur ont été fournies 
par les travaux actuels de démarcation, ils ne s'emparent de ce poste 
avantageux, et qu'en coupant les conmiunications de ce Rio Negro, ils 
ne cernent, n'affaiblissent et ne rendent inutiles toutes les forces qui se 
trouveraient sur ce fleuve, sur le Branco et sur leurs frontières. Dans ces 
conditions ils pourraient, avec un succès des plus faciles, attaquer du 
côté de rOrénoque et se proposer, avec confiance, la conquête de toute 
la Capitainerie, puis jeter leurs vues sur le reste de l'État et sur le Matto- 
Grosso, comme, à maintes reprises, je l'ai fait obsener à Votre Excellence 
en lui signalant combien il était nécessaire de se précautionner à temps 
contre ce risque imminent. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Fragments de la lettre du Commandant du Fort S . Joaquim à JoàoPereira 
C aidas y C informant du départ du détachement qui doit remonter la rivière 
Tacutù, — i^' juillet 1784. 

Excellence. — Depuis la dernière communication quo j'ai envoyée à 
Votre Excellence, le caporal Miguel Arcangelo de Bitancort, de retour du 
village de Nossa Senhora do Carmo, est arrivé à ce Fort, le 12 mai, amenant 
avec lui dix-sept Indiens et trois Indiennes, dont une pour servir d'interprète 
avec la nation Capicary, et les deux autres pour conférer avec quelques-uns 
de leurs parents. Le 13, il repartit avec tous ceux qu'il avait amenés, plus 
vingt soldats, vers le haut de la rivière Tacutù ; il fut tout de suite bien 
accueilli par les premiers Indiens iles nations Uapixana et Macuxi avec 
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qui il s'aboucha, et obtint d'emmener, sur-le-champ, avec lui l'Indien 
Cururumary appartenant au village de Nossa Senhora do Carmo, d'où il 
s'était enfui ; il amena encore un Indien qu'il avait persuadé de descendre 
et qui, conune le précédent, est un beau garçon. De ce même endroit, le 
caporal amena encore, pour conférer avec moi, des guides en nombre 
suffisant et un « abalisado » qui s'était tout de suite décidé à traiter cette 
afTaire avec un autre chef de la même nation Macuxi qui domine sur le 
plus grand nombre de ces Indiens. Dans les alentours, se trouvaient treize 
personnes de la nation Paravilha qui avaient appartenu à l'ancien village 
de Santa Barbara, déserté par elles ; elles se soumirent dès qu'on eut con- 
féré avec elles et se présentèrent ici, le 13 du mois courant, en même 
temps que le chef susdit et 1' « abalisado )>, ayant tous accompagné nos 
hommes jusqu'à ce Fort. Ils m'ont donné leur parole, en manifestant 
leur contentement, qu'ils descendraient pour se fixer au-dessous de la 
« cachoeira » de cette rivière ; j'ai fait tout mon possible pour leur être 
agréable et je ne crois pas qu'ils se soient retirés mécontents. Ils 
sont partis le 15 du courant en nous demandant d'attendre trois mois 
avant d'aller les chercher, en leur laissant ainsi le temps de tout re- 
tirer de leurs plantations ; d'autre part, le caporal a, dans ces mêmes 
villages, parlé avec un chef qui était un peu malade et doit bientôt venir 
causer avec moi. 

Les chefs Serurayme et Jurimina et deux autres Indiens du village 
de Nossa Senhora do Carmo auprès desquels j'avais agi, ainsi que j'en ai 
informé Votre Excellence dans une autre lettre, dans le but de poursuivre la 
soumission de ces païens, se présentèrent ici le 15 du mois de mai. Il fut 
convenu avec le chef Serurayme qu'il irait, uniquement accompagné de 
l'autre chef et des deux Indiens, agir nouvellement auprès de ses parents, 
lesquels lui avaient déjà laissé l'espoir d'accepter ses conseils ; il crai- 
gnait toutefois qu'ils ne se transportassent ailleurs, sur quelque fausse 
nouvelle qui leur parviendrait et leur ferait craindre de nous voir chercher 
à les amener à nous par un moyen autre que celui qui m'est tant recom- 
mandé par Votre Excellence à qui je désire tellement donner satisfaction, 
comme c'est mon devoir. 

Ledit chef étant parti le 18 du mois précité, me renvoya, le 3 du mois 
dernier, les deux Indiens, dans un petit canot, avec la nouvelle que cette 
localité était parcourue par un nègre hollandais en compagnie d'Indiens 
de la nation Caripuna, lesquels s'occupent continuellement à capturer des 
esclaves parmi tous ces païens pour les vendre aux Hollandais. Et l'on 
dit qu'ils en ont emmené un assez grand nombre qui appartenaient à 
nos villages disparus, et dont beaucoup ont reçu le baptême, ce qui est 
un fait auquel nous sommes très sensibles. Dès réception de la nouvelle 
de ce chef, je renvoyai les deux Indiens pour l'assurer que, dans le plus 
bref délai possible, j'enverrai mettre obstacle à ces détestables agisse- 
ments ; et, l'embarcation servant au transport des tortues étant arrivée 
le 17, j'expédiai, par la même, le porte-drapeau Nicolào de Sà-Sarmato 
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avec quinze soldats et les douze Indiens de l'équipe, directement sur les 
lieux où se trouvait notre chef, afin de faire toute diligence pour amener 
ici, par tous les moyens possibles, ce nègre hollandais. A cet efifet, le 
porte-drapeau est parti le 18, et le 23, au matin, le caporal s'est mis en 
route, à sa suite, pour augmenter les chances de succès de cette expé- 
dition. Quant aux Indiens Caripunas, je n*ai, pour le moment, donné 
aucun ordre d'agir avec violence envers eux, et j*attends, ainsi que je le 
dois, la détermination de Votre Excellence. — Fort de S. Joaquim do Rio 
Branco, le i^ juillet 1784. 

A Son Excellence Joâo Pereira Caldas. 

JOÀO BERXARDES BORRALHO. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Lettre du commandant du Fort S. Joaquim à Joào Pemra Caldas, 
communiquant le résultat de F expédition faite par le caporal Miguel 
Arcniifjelo. Deux nègres hollandais, qui étaient dans la région du Rio 
Branco, sont partis aussitôt quils furent prévenus de la présence du 
détachement. — 40 juillet 1784. 

Je dois aussi porter à la connaissance de Votre Excellence la façon 
satisfaisante dont ledit porte-drapeau s'est acquitté de son service. Après 
trois jours de voyage, ayant rencontré le chef principal qui venait directe- 
ment au Fort demander un canot pour amener ses gens, il raccompagna, 
avec dix soldais, jusqu'à son hameau et marcha pendant cinq jours, et 
autant au retour, à travers des chemins très rudes, presque toujours dans 
les montagnes, et marécageux dans les plaines, ce qu'il fit de son propre 
gré, car il en avait été prévenu. Ce porte-drapeau, et avec lui tous les chefs, 
m'ont informé que deux nègres hollandais avaient parcouru ces chemins, 
accompagnés de païens de la nation Caripuna,mais que, dès qu'ils furent 
prévenus de la présence de nos gens et de l'expédition, leur premier 
souci a été de se retirer sans exercer aucun acte d'hostilité, contrairement 
à leur habitude, qui est de tuer, de voler et de réduire en esclavage tous 
les Indiens qui ne se tiennent pas sur leurs gardes. Par ce même porte- 
drapeau, j'ai su que tous les Indiens de c(?lle même nation, chez qui il a 
passé, l'ont reçu avec affabilité et d'une manière hospitalière, et qu'il a pu 
se mettre en rapport avec un bon nombre de gens dans de petits 
villages; aussi, pour ce service, comme pour ses agissements en tant 
d'autres circonstances qui sont connues de Votre Excellence, ce porte- 
drapeau mérite la bienveillance et la haute protection de Votre Excellence. 

Le caporal Miguel Arcangelo, qui, ainsi que j'en ai déjà informé Votre 
Excellence, était parti à sa suite, resta neuf jours à attendre ledit porte- 
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drapeau ; et, dans la journée du 7, il reprit la mission de s'abouclier avec 
la nation Paravilhana, emmenant avec lui vingt-cinq soldats et dix-neuf 
Indiens, le reste ayant accompagné le porte-drapeau jusqu'à ce fort. Le 
caporal est parti avec la certitude de ne pas être mal reçu, vu que le par- 
don maternel de Sa Majesté est aujourd'hui connu partout, ainsi que notre 
dessein de ne pas exercer la moindre contrainte afin de fonder nos éta- 
blissements sur des bases solides. Je certifie à Votre Excellence que 
j'aurais beaucoup plus de souci du manque de farine, si je n'avais pas cette 
petite plantation que j'utilise, en plus d'un peu de farine qui m'appartient, 
n'en pouvant faire une meilleure application. 

Le chef que j'attendais du fleuve Etîicutû est arrivé ici, ces jours 
derniers, avec un « abalisado » et trois Indiens, tous de la même nation 
Uapixana. J'ai reçu de lui l'assurance qu'après les trois mois d'attente, il 
accompagnerait le premier chef qui était parti d'ici; je l'ai reçu et traité 
comme le premier, et il a pris congé, se montrant satisfait. J'avoue à Votre 
Excellence que je tâche de trouver des curiosités, mais je n'ai encore rien 
trouvé qui mérite ce nom. a L'abalisado » a apporté deux perruches et les 
autres, trois; l'une d'elles s'est envolée; je profite de cette occasion pour 
envoyer les quatre autres, déjeunes bêtes bien apprivoisées, et les mettre 
à la disposition de Votre Excellence. Dieu garde Votre Excellence de 
longues années. — Fort S. Joaquim du Rio Branco, le 10 juillet 1784. 

JOÀO BERNARDES BORRALHO. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Ordre de Joâo Pereira Caldas au Commandant du Fort S. Joaquim du 
Rio Branco de faire prisonnier et de lui envoyer tout individu de natio- 
nalité hollandaise qtion trouverait ù faire le commerce des esclaves dans 
les domaines portugais . — 9 août 1784. 

Quant aux nègres Hollandais dénoncés par le chef Suruvuraimé, les- 
quels, aidés par des indiens Çaripunas, ont, d'après ce que l'on a dit, fait 
des esclaves, dont quelques-uns étaient malheureusement des déserteurs, 
vous avez très bien fait de tâcher de les arrêter, ce que, du reste, vous 
n'avez pu faire parce qu'ils se sont retires dernièrement; et, quoique, dans 
des cas semblables, on doive agir de même et envoyer ici prisonnier tout 
individu de cette nation qu'on trouverait occupé à un aussi détestable 
négoce, il faut, cependant, agir avec toute prudence à l'égard des Indiens 
Çaripunas, pour ne pas les effaroucher. C'est une nation nombreuse et 
vaillante, dont il ne faut pas faire notre ennemie; on doit, au contraire, 
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Taire le possible pour la soumettre ou, tout au moins, pour ne pas relTa- 
roucher. 



(Copie de la Bibl. Nat. de Rio de Janeiro.) 
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Lettre du Commandant du Fort S. Joaquim à Joào Pereira C aidas ^ com- 
muniquant rincident avec le détachement^ d'où résulta la mort (tun 
Indien. — // août 1784. 

Excellence. — Hier est arrivé le caporal Miguel Arcangelo avec tout le 
détachement qui raccompagnait. Dans le rapportqu'il m'avait adressé aupa- 
ravant el que j'envoie ci-inclus à Votre Excellence, il relaie tous les évé- 
nements de sa mission, dont quelques-uns me sont amèrement sensibles, 
les deux cas de mort surtout, bien qu'ils se soient produits par suite de la 
rencontre inattendue de deux Indiens, dans le chemin. Un seul survécut, 
et il est à présumer qu'il a dû aller rapporter le fait aux autres païens el 
l'exposer sous les couleurs les plus noires. Parce motif, le chef du déta- 
chement n'a pas poussé plus loin, afin d'éviter un plus grand désastre, le 
mal qui est fait pouvant être réparé en faisant agir auprès d'eux quelques- 
uns de leurs parents pour les persuader que cet événement est tout à fait 
fortuit. Comme il ne restait dans la localité qu'une Indienne, du nom de 
Portazia, fille de Thulien qui a été tué, le caporal l'a ramonée avec lui; 
elle est envoyée maintenant au village d'Inajatuba. 

Le deuxième événement, c'est l'incendie des maisons et la fuite du 
chef Mathias avec tous ses gens; c'est à cet endroit qu'on avait parlé 
avec le meurtrier indien qui, peu d'heures après, a également pris la fuite. 
Néanmoins le caporal a encore parlé au même endroit avec un autre 
indien qu'il trouva avec sa femme et un garçon qu'il a gardés près de lui 
pendant deux jours, à ce même endroit, cherchant h les persuader dans 
leurs longs entretiens et les instruisant du royal pardon de Sa Majesté; il 
les a ainsi laissés, en paix, à ce même endroit, afin qu'ils pussent informer 
leurs autres parents du but bienveillant de notre tournée. 

Plus loin, nos gens trouvèrent une autre « maloca » également aban- 
donnée; mais ces habitations n'étaient pas incendfées, faute de temps, 
sans doute, car des meubles et quelques outils avaient été laissés épars 
dans les champs. Le caporal les fit recueillir et bien ranger dans une des 
cases; et, pour payer un peu de maïs dont il eut besoin, il laissa quelques 
couteaux qu'il avait emportés de ce magasin. 

Le môme caporal avait travaillé porr notre cause dans le village du 
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chef Uruaimé, qui avait appartenu à Tancien village de Conceiçâo ; il est 
le plus respecté de ces chefs. Ce village fut également trouvé désert et 
incendié depuis peu de temps; personne ne se trouvait aux alentours. Il 
y laissa aussi quelques couteaux en rémunération d*une certaine quantité 
de maïs dont il avait eu besoin. Par ce moyen, lors de son retour à ce 
même endroit, il trouva les indices de leur désir de parler à nos gens, et 
Ton réussit facilement à obtenir cet entretien, grâce à l'arrivée dudit chef 
et d'un certain nombre de ses gens, à qui Ton a exposé le pardon royal, 
dans tous ses détails, Le résultat a été que ce chef s'est décidé à accom- 
pagner le détachement pour connaître ce que je déterminais à son égard 
et à celui de ses gens. En sa compagnie, vint également un autre chef, 
encore très jeune, nommé Felippe, de la nation Peravilhana, tandis que 
le premier appartient à la nation Irimiiana {sic). Les intentions de ce chef 
étaient de retourner à l'endroit qu'ils avaient quitté et qui est près de 
celui où ils sont fixés actuellement; je l'en ai détourné et j'ai cherché h 
l'amener, par mes discours, à s'établir dans le voisinage de la « cachoeira » , 
à l'endroit où il se trouverait le mieux. Il y a consenti et s'est engagé à le 
faire, car, dès demain, il remontera, en compagnie de trois de ses Indiens 
qu'il a amenés dans ce but, et il m'a assuré que, dans quinze jours, il 
enverrait ici chercher un canot assez grand pour le transporter, lui et 
tout son monde. Le chef Felippe reste encore pour accompagner le déta- 
chement dans la recherche de quelques-uns de ses vassaux qui se sont 
dispersés. Notre détachement, après quelques jours de repos, partira 
pour la rivière Elacutu, afin de convaincre des païens et d'en gagner à 
notre cause parmi les nations avec lesquelles nous n'avons pas encore eu 
de rapports, et cela indépendamment de ceux qui ont déjà été sollicités 
et convaincus. Et je crois que ce ne sera pas sans quelque succès, les 
nouvelles que les chefs qui sont venus ici ont propagées dans ces districts 
ne pouvant que leur être agréables, car, pour la bonne conduite de tous 
ces gens, je me guide toujours, comme en toutes choses, d'après les 
ordres si sages de Votre Excellence, ordres dont l'exécution a toujours 
mes meilleurs soins. 

Je dois dire à Votre Excellence que, le même jour, et peu d'heures 
après la rentrée du détachement, est arrivé de la même rivière Etacutù, 
le deuxième chef qui, dernièrement, était parti d'ici, en compagnie de 
deux Indiens dans un petit canot; il apportait trente et une perruches, à 
lui et à l'autre chef qui, également, était déjà venu ici, J'envoie ces per- 
ruches, avec la présente, à Votre Excellence, par le soldat Jeronymo 
Monteiro qui devra rester et être remplacé, car il est âgé et revient malade 
de cette même expédition. Le soldat Antonio Pinto Esteves part, égale- 
ment malade, et pour rester; il est revenu de cette même expédition 
avec une grande tumeur à la poitrine ; il faut aussi le remplacer. 

Le même chef qui a apporté les perruches, repart aujourd'hui chez 
lui; j'ai tâché, comme toujours, de le satisfaire et il m'a promis d'envoyer, 
sous peu, un certain nombre d'Indiens pour commencer le peuplement du 
nouveau village qu'on doit établir à l'endroit de la « cachoeira », site 

27 



ÎIO DOCUMENTS 

w 

choisi par un « abalizado » du village de Carmo. Les éloges que celui-ci 
a faits de nous, nous ont beaucoup servi, et s'il continue de la sorte et 
tient ce qu'il a promis, il se rendra digne de la bienveillance de Votre 
Excellence, ainsi que je lui en ai donné l'assurance. 

Puisque le plus grand travail du détachement est terminé et que tous 
les païens doivent être informés de l'objet bienfaisant de notre direction, 
j'ai résolu de renvoyer au village de Carmo huit Indiens qui lui appar- 
tiennent, ainsi que les trois Indiennes qui sont venues inutilement. — 
Fort S. Joaquin du Rio Branco, le 17 aoQt 1784. 

A Son Excellence M. Joâo Pereira Caldas. 

JOÀO BERNARDES BORRALHO. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 



No 62. 

Rapport dn Commandant du Fort S.Joaçuim sur les « descentes » effectuées^ 
avec la liste des Indiens convertis, — 18 octobre 1184. 

Excellence. — Je fais part à Votre Excellence que, le 7 du mois courant, 
le caporal Miguel Arcangelo est arrivé à ce Fort, amenant avec lui soixante- 
dix-neuf personnes nouvellement descendues, dont quelques-unes s'étaient 
déjà converties ; leurs noms se trouvent dans la liste incluse que j'envoie 
à Votre Excellence. Dans la journée d'hier, trente-trois de ces personnes 
ont été baptisées, dans ce Fort, par le Révérend Aumônier, qui a trouvé 
qu'elles remplissaient les conditions nécessaires pour recevoir le saint 
baptême et, toutes ensemble, elles partent aujourd'hui pour s'éta- 
blir dans la localité de la « cachoeira » choisie par r« Abalisado » de 
Carmo, nommé Manoel Antonio, ainsi que j'en ai informé Votre Excel- 
lence. Je dois dire à Votre Excellence les réels services que nous a 
rendus cet « Abalisado », par ses chaleureuses exhortations en notre 
faveur a tous ces païens, dont un certain nombre lui obéissent en sa 
qualité de fils légitime du chef Cuidaes décédé au hameau de Carmo. Le 
chef qui accompagne cette « descente » est aussi son frère légitime, et 
tous deux appartiennent à la nation Uapixana. L'« Abalisado » Manoel 
Antonio a encore exhorté un bon nombre d'indiens à descendre dès qu'il 
y aura des maisons construites et des plantations faites ; et je ne doute 
pas de la réussite, à cause du zèle dont il a fait preuve, avec l'aide fer- 
vente du caporal Miguel Arcangelo, qui ne se séparait jamais de cet 
« Abalisado » chaque fois qu'il fallait haranguer les païens pour dissiper 
et repousser quelques-unes des objections qu'ils soulèvent ordinairement, 
ce qui a été d'un bon secours pour obtenir ce que l'on voulait. 

Une chose que j'ai toujours promise à cet « Abalisado » en récom- 
pense de ses services, si tout ce qui est en projet se réalise, c'est d'obtenir 
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de Votre Excellence son brevet de chef de ce nouveau village, conjoinle- 
menl avec son frère qui commande à l'autre partie de cette même 
nation. Il attend cette grâce de la bienveillance de Voire Excellence, ainsi 
que la permission d'amener, pour le moment, sa femme avec lui. Elle est 
au village de Carmo, et, bien qu'il ait encore d'autres frères dans ce 
village, il ne veut pas importuner Votre Excellence en lui demandant la 
même grâce pour eux, avant que ce village de Carmo n'ait reçu encore 
autant d'Indiens, qu'il prétend faire descendre. 

Le caporal Miguel Arcangelo est reparti le 9 pour amener à ce port un 
certain nombre d'Indiens qu'il avait déjà raisonnes et qui obéissent au 
chef Annanahy, qui, le premier, accompagna le détachement jusqu'à ce 
Fort. J'attends ces gens vers la fin du mois courant et Dieu veuille que 
nous réussissions et que le nombre d'Indiens que j'attends corresponde 
à celui qui m'a été promis; je les enverrai, je crois, au nouveau village 
de la a cachoeira », où ils seront utiles pour aider au passage de celle-ci. 
J'attends, comme je le dois, que Votre Excellence décide quel sera le 
nom de ce nouveau village, et il me faut dire à Votre Excellence que le 
soldat chargé de l'établir doit, avec le chef Manoel Antonio, examiner 
avec soin quel serait le meilleur emplacement, pourvu toutefois qu'il se 
trouve en aval du premier. 

Le 3 du mois courant, est arrivé à ce Fort le chef Miquiapâ, de la 
nation Paravilhana, amenant avec lui sa femme et neuf Indiens, ayant 
appartenu tous au hameau abandonné de ConceiçSlo. Il est venu avec 
l'idée, selon leur habitude à tous, de retourner dans cette même localité, 
et il a apporté la nouvelle que le chef Uruaimé était si malade qu'on 
désespérait de sa vie, ce qui m'a sensiblement touché, car son action en 
faveur de notre cause va nous faire défaut. J'ai fait avec Miquiapâ les 
mêmes conventions qu'avec les chefs Uruaimé et Pixau; et tout ce que 
j'avais pu obtenir de ceux-ci, c'était qu'ils s'établiraient à l'endroit de la 
fabrique, à une demi-journée de voyage au-dessus de la a cachoeira », 
sur la rive droite en remontant la rivière. C'est une localité où se trouvent 
des terres en suffisance pour les plantations et propice à l'établissement 
d'un centre de population. Il a pris congé sur cette promesse, avec les 
mêmes démonstrations de contentement que tous les autres et m'a dit, en 
partant, que, comme probablement il trouverait déjà mort le susdit chef 
Uruaimé, ils prendraient, tous, leurs meilleures dispositions pour leur 
transport jusqu'ici ; je doute que ce transport puisse s'effectuer sans 
qu'on lui envoie un nombre suffisant de canots. Il m'a également informé 
qu'un autre chef était dans les mêmes dispositions de venir ici pour cau- 
ser avec moi. Je l'ai fait remercier et lui ai fait dire que, bien que le 
voyage ne dût pas l'embarrasser, il me semblait préférable qu'il accom- 
pagnât les autres sans avoir besoin de revenir ici chercher notre amitié, 
comme je le crois. Et à l'égard des Paravilhanas, qui vivent épars sur le 
Rio Branco, je suis encore dans l'espoir que Dieu les inspirera, afin que 
tout s'accomplisse d'après les ordres de Votre Excellence. 

Le 4, est arrivé à ce Fort le chef larumay, de la nation Uapixana, 
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accompagné d'uo garçon venu de la monlagne où a résidé pendant quel- 
ques jours le chef Sesuraime qui y était en visite, et il m*a assuré qu'il 
attendait ce dernier pour descendre avec le peu de gens qui lui obéissent. 
II s*est retiré, le 7, dans sa localité pour y attendre ce même chef que je 
compte expédier dès son arrivée ici. 

Avant-hier, est arrivé à ce Fort le chefleruminha du village de Carmo, 
dans rintention d*aller faire descendre quelques-uns de ses parents qui 
résident dans les parages de la rivière Annaiia; il est reparti hier parla 
campagne, en emportant un peu de quincaille afin d*étre mieux accueilli; 
en outre, je lui ai fourni tout ce qui lui était nécessaire. On a déjà 
transporté du village de Carmo le reste des cent cinquante alqueires de 
farine de [manioc qui y avaient été expédiés par ordre de Votre Excel- 
lence. 

Dans la localité de Santa Maria, le Révérend Aumônier a baptisé vingt 
et une personnes et béni trois mariages. Dans cette même localité, se 
trouvent deux terrains défrichés; il y en a un qui est bon et a été préparé 
dernièrement par une vingtaine d'Indiens expédiés d'ici. 

Je remets également à Votre Excellence, ci-inclus, la première liste, 
avec des annotations, qui a été dressée de ces païens, et je dois dire à 
Votre Excellence que cinq personnes, qui étaient prêtes à partir avec les 
autres, ont été empêchées de venir par la maladie de Tune d'elles, ce qui 
est un motif légitime; mais je les attends ici sous peu, et elles compléte- 
ront le nombre de quatre-vingt-quatre personnes, ce qui, pour le moment, 
est tout ce que j'ai pu obtenir. 

J'envoie à Votre Excellence quatorze perruches et une autre d'une 
espèce toute différente, qui, quoique moins belle, est cependant rare : je 
n'en ai jamais vu de pareille. J'envoie également quelques peaux de ros- 
signols que j'ai pu obtenir; le tout aux soins du soldat Francisco Roiz 
Rocha, qui devra rester et être remplacé. Dieu garde Votre Excellence de 
longues années. — Fort de S. Joaquim du Rio Branco, 18 octobre 1784. 

A Son Excellence Joao Pereira Caldas. 

JOÀO BERNARDES BORRALHO. 

(Copie de la Bibl. Nal. de Lisbonne.) 
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Fragment de la lettre du même Commandant sur les « descentes ». 

W novembre 1784. 



§ Le 24 du mois dernier, le caporal Miguel Arcangelo est arrivé à ce 
Fort, amenant avec lui cinquante-neuf personnes, toutes converties, qui 
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avaient appartenu au hameau abandonné de S. Felippe, et le Révérend 
Aumônier a baptisé dix-sept enfants en bas âge qui faisaient partie de la 
troupe; le 26, elles furent conduites au village de la « Cachoeira » par 
le même caporal, ce qui a été fait avec succès. En revenant, il embarqua 
une partie du chargement de farine qu'apportait le canot des tortues, 
soit quarante-six alqueires, et en laissa cinquante-quatre pour Talimen- 
tation de la localité de Santa Maria et du village de la « Cachoeira »; il Gt 
revenir immédiatement le canot de service pour reprendre un nouveau 
chargement, car le nombre des consommateurs augmentant ici, on a 
besoin d'un plus grand approvisionnement. N'ayant trouvé que sept 
alqueires de farine au village de Carmo, il lui fallait recourir à la capitale; 
mais, comme, dans la localité de Carvoeiro, il en trouva cinquante, et 
dans la certitude d'un envoi de cent cinquante de la capitale, il revint 
en hâte de cette môme localité de Carvoeiro avec ces cinquante alqueires 
de farine, dont il a délivré un reçu au directeur; et, dès son retour ici, 
il fut renvoyé pour conduire les cent soixante qui étaient restés au village 
de Carmo, point extrême où ils avaient été transportés de la capitale. 
Comme les « igarites » (petits bateaux plats) ne peuvent prendre qu'un 
faible chargement, je demande à Votre Excellence de daigner ordonner 
que les approvisionnements de farine soient transportés jusqu'à la loca- 
lité de Santa Maria, d'où l'on peut plus facilement alimenter les deux 
villages et ce Fort. Et maintenant, je demande aux gouverneurs intéri- 
maires un canot bien chargé de maniba pour la plantation de deux terrains 
défrichés de la même localité, qui attendent. 

Le 2 du mois courant, sont arrivées à ce Fort trente-sept personnes 
de la nation Peravilhana, toutes converties ; elles avaient appartenu au 
village abandonné de ConceiçâLo et furent amenées par le chef Miquiapà, 
qui m'a informé du décès du chef Uruaimé dont il amène aussi le fils, âgé 
d'environ dix ans, à qui appartient maintenant le commandement de 
cette tribu. Vu le petit nombre de personnes qui l'accompagnaient, j'ai 
fait tout mon possible pour l'engager à s'établir dans la localité de Santa 
Maria, mais je n'ai pu obtenir que sa promesse de s'établir dans la localité 
de la Fabrique, qu'il a promis d'augmenter en y amenant des gens de 
la même nation. Quant au chef Pixau, je conserve bien peu d'espoir de le 
voir arriver avec son monde, malgré la promesse qu'il m'a faite lors de 
sa venue à ce Fort, où il a été reçu et traité du mieux possible. Derniè- 
rement, il s'est déplacé et, d'après les explications de ces gens, il se 
serait enfui. Le caporal Miguel A rcangelo m'a donné la même nouvelle à 
l'égard du chef Ananay, de la nation des Macoxis, lequel fut le premier 
à accompagner notre détachement jusqu'à ce fort, où il reçut des pré- 
sents en même temps que le chef Paxao. Je suis d'autant plus sensible 
à la résolution si soudaine et si contraire du premier que, quelques jours 
auparavant, il avait reçu notre détachement, dans sa localité, avec des 
démonstrations de joie. En présence de ces circonstances j'attends, ainsi 
que je le dois, les ordres de Votre Excellence, afin de savoir comment je 
dois agir à l'égard de ces chefs. 
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Le caporal Miguel Arcangelo est rentré ici après avoir conduit les 
gens de la première « descente » dans la journée du 4, et le lendemain, 
il est retourné escorter les autres jusqu'à la localité de la Fabrique afin 
d'activer le service et de commencer Finstallation du village dont est chaîné 
le soldat JoSo Antonio Francisco. Le 2, le caporal est revenu et m'a 
assuré que le site esl très bon et que les gens qu*il y a conduits en sont 
satisfaits. Le même caporal est parti le 11 avec un détachement de vingt- 
quatre soldats, par la rivière Tacutii, afin de continuer la même expédi- 
tion. Je lui ai recommandé de mettre à exécution Tordre de Votre Excel- 
lence au sujet des trafiquants hollandais qui, d'après le chef Miquiapa, 
sont ceux qui nous ont nui dans l'esprit de ces Indiens en leur inspirant 
de la défiance à notre égard et en leur assurant que nous les trompions, 
cela afin de ne pas perdre leur trafic ; mais les pauvres Indiens ne peuvent 
le comprendre. Dans la journée du 3, sont arrivées à ce Fort les six per- 
sonnes qui faisaient partie de la première « descente » du chef Xixicava 
et qui furent retardées par la maladie, comme j*en ai informé Votre 
Excellence. Le même jour, le Révérend Aumônier a baptisé deux petites 
filles, et seulement trois des Paravilhanos de la localité de la Fabrique, les 
autres étant déjà baptisés ; j'envoie leurs noms à Votre Excellence dans 
les deux notes jointes à la présente; enfin j'attends, ainsi que je le dois, 
la décision de Votre Excellence pour le nom à donner au village de la 
Fabrique. 

Le 17, j*ai renvoyé dans leurs territoires le chef Su suraime et deux 
autres de la localité de Santa Maria ; ils sont partis dans un des « iga- 
rités » que j'ai reçus dernièrement et j'ai grand espoir qu'ils s'acquitte- 
ront avec zèle de leur mission et qu'ils parviendront à bien développer 
cette localité. 

Deux soldats partent pour cause de maladie : ce sont les nommés 
Serafim Gomes et Manoel Ortencio, qu'il faut remplacer. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Lettre de Joào Pereira Cardas à Mart'mho de Mello e Castro, sur la sou- 
mission des Indiens amnistiés du Rio Branco. Elle contient des ren- 
seignements sur les agissements de certains Hollandais qui pénètrent dans 
le Rio Branco. Nouvel ordre pour que tous ceux qui seront ainsi trouvés 
dans les domaines portugais soient arrêtés. — 18 décembre 1184. 

Excellence. — Par la lettre du 28 octobre de la présente année que 
j'ai expédiée à Votre Excellence du Fort de la Barre de ce fleuve, et par 
la copie y incluse, j'ai continué à lui faire connaître le succès avec lequel 
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se poursuit la soumission des Indiens du Rio Branco auxquels il a été 
pardonné. 

A mon retour ici du voyage que j'ai fait dernièrement au quartier du 
bourg d'Ega, j'ai trouvé, venant du Rio 'Branco, deux nouveaux avis 
datés du 18 et du 20 novembre que m'avait adressés le commandant de 
ce district; sous n** 4, je communique à Votre Excellence la transcription 
de ces avis et des rapports qui les accompagnaient, afin qu'Elle ait la 
certitude que les démarches pour amener cette soumission se pour- 
suivent avec le même bonheur. Déjà, en plus du premier vitlage, on en a 
commencé deux autres que l'on espère voir augmenter, par suite du plus 
grand nombre d'Indiens avec lesquels on a déjà eu des pourparlers; et 
même il est bon qu'ils ne descendent pas tous ensemble afin de pourvoir 
plus facilement à leur subsistance, surtout en farine de manioc qui, en 
ce moment, est une denrée qu'on obtient avec difficulté et en quantité 
insuffisante pour les nombreuses distributions à faire. 

Le même commandant dit que deux chefs de l'intérieur qui s'étaient 
engagés à descendre avec leurs gens, ont^ d'après ce que l'on suppose, 
changé d'avis et se sont transportés ailleurs, ce qui est une manière de 
désertion. Il ajoute que les propos insidieux de quelques Hollandais, qui 
s'introduisent dans ces parages a(în de traiter avec les Indiens le rachat 
d'esclaves, ont, peut-être, contribué à celte décision. Pour ces motifs, 
j'avais déjà déterminé et j'ordonne de nouveau, que les individus ren- 
contrés, dans ces conditions, dans les domaines portugais, soient dûment 
appréhendés et conduits ici sous bonne garde. Que Dieu garde Votre 
Excellence. — Barcellos, le 18 décembre 1784. 

A Son Excellence M. Martinho de Mello e Castro. 



JOÀO PEREIRA CALDAS 



(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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De Joâo Pereira Caldas au Gouverneur du Rio Branco , lui commandant 
d'entraver les pratiques et les projets des Hollandais, — 31 décembre 
1184. 

Comme, d'après ce que le caporal me dit du passage où il a rencon- 
tré cet étranger, passage qui se trouve dans les montagnes voisines de 
la rivière Rupunury, où il existe une peuplade d'Indiens Caripunas, plus 
attachés aux Hollandais qu'à nous, on pourrait arriver à douter que ce 
district appartienne au domaine portugais, considérant cette circonstance 
et que l'individu mentionné n'avait encore acquis aucun esclave, si je 
suis bien renseigné, mais attendu que de telles négociations, nonobstant 
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la grande distance, sont toujours nuisibles aux intérêts royaux de Sa 
Majesté; j'ai résolu que le susdit Hollandais, avec les deux Indiens qui 
l'accompagnent, soient reconduits dans le même district et que, là, à 
Tendroit le plus commode, on les fasse, sans admettre d'observations, 
embarquer et descendre la rivière, de façon qu'ils ne séjournent pas et 
qu'ils ne soient pas à même de continuer le trafic projeté qu'il convient 
d'entraver, ainsi que toute paalique nuisible, conformément à ce que je 
vous ai déjà mandé et que je vous recommande à nouveau; mais, pour- 
tant, ces arrestations ne doivent avoir lieu que si les contractants entrent 
dans les districts reconnus portugais, ainsi que je vous l'ai donné à 
entendre suffisamment dans ma réponse à propos des nègres. Dieu vous 
garde. — Parii, 31 décembre 1784. 

JOÀO PEREIRA CALDAS, 

Gouverneur et Capitaine Général. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Rio de Janeiro.) 
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Fragment de la lettre du Commandant du Fort S. Joaquim du Rio Branco 
à Joào Pereira Caldas sur le résultat la reconnaissance faite par le 
détachement qui remonta la rivière Tarutù. — 18 février 1785. 

Excellence. — Le détachement qui est parti de ce Fort, le 
H novembre de Tannée dernière, dans la direction de la rivière Taculû, 
avec mission de soumettre les Indiens, est revenu le 12 décembre; elle 
chef de ce détachement, Michel Arcanjo, m'a informé qu'il n'a pas 
Irouvé dans leurs hameaux les chofs et les vassaux avec lesquels il pré- 
tendait se mettre en rapport et auxquels il voulait apprendre le bienveil- 
lant et royal pardon de Sa Majesté en faveur de ces mêmes Indiens; qu'il 
a trouvé les maisons abandonnées, quelques-unes brûlées, et constaté que 
les habitants s'étaient réfugiés dans le voisinage de la rivière Reponori 
où se trouvent les chefs Copità, le plus puissant par le nombre de ses 
gens, Maranari et Taruari, tous delà nation des Peralviana, ayant appar- 
tenu au village disparu de Sao Felippe; le nombre de vassaux qui sont 
encore avec eux n'est pas connu. 

Je dois dire à Votre Excellence que depuis ce pardon royal, aucun de 
nous n'a eu de rapports avec ces chefs, parce qu'ils s'étaient toujours 
enfuis quand arrivait le détachement qui avait une mission si bienveil- 
lante; mais je n'ai pas le moindre doute que ce pardon publié de telle 
façon parmi le plus grand nombre de ces Indiens, ne soit également 
connu de ces mêmes chefs et de leurs vassaux; seul, il faut le croire, le 
lamentable aveuglement dans lequel ils vivent, les détourne de la pos- 
session d'un si grand bien et de la jouissance d'un tranquille repos par 
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notre réconciliation et une bonne et toujours fidèle amilié. On découvrit 
encore, dans ces mêmes voisinages, d'autres maisons abandonnées et 
Ton apprit qu'elles appartenaient aux Indiens de la nation Macuxy qu'on 
n'a jamais pu faire descendre, et avec lesquels, depuis le susdit pardon 
royal, nous n'avons également pas eu de rapports ; aucun de ceux dont il 
est fait mention ci-dessus n'a reçu de présents. 

Le chef Ananahy, de la même nation Macuxy, qui commande à un assez 
grand nombre dlndiens de la nation Uapexana, avec lesquels il habite, 
a été le premier à accompagner notre détachement jusqu'à ce Fort, où il 
a reçu des présents, et il avait promis de descendre avec ses vassaux, 
nous demandant un délai de trois mois. Quand ces trois mois furent 
écoulés, le détachement se mit en route pour les ramener, mais il trouva 
également leurs maisons abandonnées; ce chef s'était enfui avec ses 
vassaux et il y a lieu de croire que c'est pour ne pas remplir leurs 
promesses. Toutefois, je dois dire à Votre Excellence que ce chef précité 
n'avait pas encore été amené à nos villages, et l'inconstance naturelle de 
cette sorte de gens est bien connue de Votre Excellence; malgré tout, je 
conserve l'espoir que les exhortations de ses parents qui résident parmi 
nous, tels que le chef Samary, déjà établi dans la localité de S. Felippe, 
au bas de la « cachoeica », qui pourra le renseigner sur la douceur avec 
laquelle ils sont tous (raités, le décideront à descendre dans ce nouvel éta- 
blissement que Ton reconnaît être le plus fertile. — Fort S. Joaquim du 
Rio Branco, le 18 février 1785. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Lettre du Commandant du Fort S. Joaquim à Joào Pereira Caldas 

sur les a desrentes ». — SO octobre 1785. 

Excellence. — Le 16 du mois courant, est arrivé à ce Fort le chef 
Manoel avec le soldat Floriano Pereira Pinto qui l'avait accompagné, et 
malgré ses démarches, il n'a pu amener que vingt-huit personnes de la 
tribu Uapixana, descendues pour la première fois, et parmi elles, le chef 
Maneira. J'envoie ci-inclus à Votre Excellence la liste des noms de ces per- 
sonnes, lesquelles partiront aujourd'hui, en compagnie du chef nommé 
ci-dessus, pour aller s'établir dans la localité de S. Felippe. 

Des trois Indiens qui étaient restés, ainsi que Votre Excellence en a 
été informée, un seul est revenu, et les deux autres, n'ayant plus reparu, 
sont considérés comme déserteurs; ils étaient du nombre des convertis et 
leurs noms figurent au bas de la liste. 

Quant au chef Ananahy, il se vérifie qu'il s'est retiré dernièrement 
dans les montagnes des Macoxis, ses parents, assez loin de celle où il 

28 
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résidait. Que Dieu garJe Voire Excellence de longues années. — Fort de 
S. Joaquin du Rio Braneo, 20 octobre 1 785. 
A Son Excellence Joao Pereira Caldas. 

JOÀO BERNARDES BORRALHO. 
(Copie de la UibK Nat. de Lisbonne.) 
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Lettre de F aumônier, Fr. José de Santo Antonio, communiquant qu'il a 
baptisé cent-quatre-vimjt-diX'Sept personnes et qu'il continue à baptiser 
dans les différents rentres de population. — SO Novembre 1185. 

Monsieur le Quartier-Mailre, Commandant Jodo Bernardes Borralho, 
Le grand et laborieux emploi d'assister les populations de ce fleuve que 
m'a confié, par lettre patente, Son Excellence le Général de l'État, et dont 
j'ai toujours été chargé depuis, a été pour moi une cause de graves soucis 
et ce fut une grande peine que la désertion de ces populations, par laquelle 
se trouvaient frustrés mes laborieux efforts exercés avec tant de zèle. Près 
de sept cents dmes, enfants en bas âge, mineurs et adultes que j'avais 
batipsées et instruites dans les dogmes de la Foi, en employant toutes 
mes forces et toute mon ardeur au service de Dieu, à la prospérité de son 
Église et au service de Sa Majesté, cette œuvre si élevée, si digne, si sainte, 
fut considérée par moi comme tout à fait perdue. 11 a plu au Très-Haut 
que vous fussiez le commandant destiné à ce Fort par Son Excellence 
Joêlo Pereira Caldas, pour une mission tout autre ; et, dans ses insondables 
desseins, le Divin Maître a voulu que votre séjour prolongé dans cette 
garnison, votre zèle infatigable et votre honneur fussent les moyens de 
retrou ver presque tout ce monde de déserteurs, eld'autres néophytes nouvel- 
lement descendus, qui sont maintenant dans les nouveaux villages de Santa 
Maria, de S. Felippe et de Nossa Senhora da Conceiçâo, sur ce fleuve. C'est, 
enréahté, un mérite des plus rares et digne de louanges, que d'avoir mis au 
service de Dieu et de Sa Majesté, non seulement votre honorable personne, 
mais aussi vos biens que vous avez libéralement dépensés en faveur des 
païens, ainsi que j'en ai été le témoin : ce qui est une œuvre digne et mé- 
ritoire; votre noble conduite dans le service de Dieu et de Sa Majesté 
mérite une grande considération, et doit être non seulement applaudie, 
mais encore imitée. 

Voyant donc retrouvé le fruit de mon travail, j'ai repris avec le plus 
grand zèle l'exercice de mon ministère sacré dans les nouveaux villages 
de ce fleuve, catéchisant et instruisant quelques adultes, hommes et 
femmes, afin de les appeler dans le giron de t'Église, baptisant les enfants 
en bas âge et les mineurs de l'un et de l'autre sexe. Et cela, pour ma plus 
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grande joîe, satisfaction et consolation, car je les vois assez avancés pour 
louer Dieu et sa Très Sainte Mère, et je vous en fais part. 

Au village de Nossa Senhora do Carmo j'ai baptisé six personnes, 
enfants et mineurs, de la nation Paranana, sur les seize amenées par le 
caporal Miguel Arcanjo ; comme elles ont déserté, je ne les ai pas portées 
sur les livres; de celles appartenant à ce village, j'ai baptisé quatre adultes, 
hommes, trois adultes, femmes, et deux enfants ; soit en tout quinze 
nouveaux chrétiens. 

Au village de Santa Maria, j'ai baptisé sept adultes du sexe masculin, 
dix femmes, vingt enfants et mineurs du sexe masculin, et dix-neuf du 
sexe féminin, soit cinquante-six personnes. 

Au village de S. Felippe, j'ai baptisé neuf adultes, et dans ce nombre 
est compris un chef nommé Xixicuba par les païens. J'ai eu le grand 
plaisir et la grande consolation de voir en lui une claire compréhension 
de Dieu, je l'ai baptisé et l'ai nommé Boa Ventura. J'ai baptisé dix-sept 
adultes, en plus des enfants et des mineurs du sexe masculin; au total, 
quatre-vingt-onze. 

Au village de Nossa Senhora da ConceiçâLo, j'ai baptisé un adulte, 
plus onze enfants du sexe masculin et treize du sexe féminin. Puisqu'il 
m'est possible d'exercer mon ministère sacré dans les nouveaux hameaux, 
je ne pourrai m'arrêter longtemps ici, comme je le désirais, et rentrer 
ensuite au Fort, car je suis seul pour ce grand et excessif travail, sans 
l'aide de personne, et je dois faire de si longs trajets ! Ce sera pour une 
occasion plus opportune et après ma rentrée, quand vous voudrez. 

Les personnes baptisées depuis que vous commandez, sont au nombre 
de cent quatre-vingt-dix-sept, et je désire, avec toute la ferveur de mon 
esprit, travailler de plus en plus à la Vigne du Seigneur, sans commettre 
la moindre faute dans le saint service de Dieu, s'il m'accorde sa grâce, 
comme je l'espère. C'est tout ce que j'ai à vous dire et à vous communi- 
quer. Dieu vous garde de longues années. — Village de Nossa Senhora da 
ConceiçSo, le 20 novembre 1785. 

Votre aumônier très affectionné et respectueux. 

FRÈRE JOSÉ DE S'» ANTONIO. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne. ) 
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Du Commandant du Fort S. Joaquim à Joào Pereira Caldas 
SU7' les « desrentes ». — ^9 novembre 1785, 

Excellence. — J'ai reçu la lettre de Voire Excellence datée du 30 octo- 
bre dernier, et en même temps, les cinquante alqueires de farine de 
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manioc qui ont élé envoyés, pour le ravitaillement, par ordre de Votre 
Excellence, à livrer dans la localité de Santa Maria, où Ton en avait déjà 
reçu deux cents autres d'un premier envoi. 

Le 20 du mois courant, est arrivé à ce Fort le chef Hiriamâ^ habitant 
la localité de Santa Maria, qui était allé, à la suite du chef Sosuraime, 
dans son expédition à la recherche d*Indiens ù faire descendre. Étant 
parti dans une petite embarcation plate, il est venu réclamer un plus 
grand canot pour ramener un certain nombre de ces Indiens qu'il a laissés 
prêts à venir, et il en a amené un avec lui, qu'on dit être chef de la tribu 
Macoxy, et qui lui a promis de l'accompagner, avec quatre personnes qui 
lui obéissent. Ils sont repartis, à cet effel, le 22 courant. 

Hier, est parti de ce Fort le chef Aramand, en compagnie de sept Indiens, 
dans le but de convertir les chefs Mathias et Quanhaçany; Dieu veuille 
qu'ils aient une bonne réussite pour que la population de ce village soit 
augmentée; l'interprète Leonardo, qui peut être très utile, est également 
parti et, dès qu'il sera de retour, il sera renvoyé dans son village. 

(Cop. de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Du Commandant du Fort S. Joaquim à Joào Pereira Caldas, rendant 
compte de sa visite aux nouveaux villages et de l'état où il les a trouvés, 
— 6 janvier 1786. 

Excellence. — J'avais informé Votre Excellence que j'allais partir du 
Fort pour inspecter les nouveaux villages et le détachement, ce que j'ai 
fait rapidement. Je suis rentré le 23 décembre dernier, et j'ai Thonneur 
de rendre compte à Voire Excellence, de la façon la plus circonstanciée, 
de la situation de ces villages, me conformant en cela aux ordres de Votre 
Excellence que j'accomplis, comme mon devoir m'y oblige, avec satis- 
faction. 

La localité de Santa Maria, la première qui ait élé établie au bénéfice 
des païens qui se sont soumis à la suite des expéditions faites par ordre de 
Votre Excellence et en vertu du royal pardon de Sa Majesté, ne compte 
encore que cent dix-sept personnes, dont Voire Excellence trouvera le 
détail dans le tableau que je lui remets ci-joint; vingt-quatre personnes 
sont venues, cette année, augmenter cette population, et on attend deux 
des chefs déjà établis dans ce village, qui sont partis pour recruter des 
Indiens; Tun d'eux est déjà revenu chercher un canol de moyenne gran- 
deur afin de transporter un assez grand nombre de ces Indiens décidés à 
descendre; je l'attends dans le courant du mois. Le chef Sosuraime, établi 
au village de Carmo, elle chef Cabacaha, qui, dernièrement, est descendu 
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à Sanla Maria, m'ont rempli d'espoir, en me promettant de recommencer 
leurs démarches pour obtenir des descentes dès que sera terminé le défri- 
chement, déjà assez avancé, d'un bon terrain pour les plantations. Malgré 
les dégâts causés par les grosses fourmis, appelées saubas, qui dévastent 
cette région, j'ai constaté avec grand plaisir l'état d'avancement des plan- 
tations où abondent les produits du pays, et les Indiens en sont très satis- 
faits. On le doit au zèle et aux soins du porte-drapeau Nicolâo de Sa 
SarmentO; chargé de la direction de cette localité, ce qui le recommande 
d'autant plus à Votre Excellence, comme je l'ai déjà fait savoir. Je dois 
dire aussi à Votre Excellence que les plantations de l'année prochaine 
devront être faites à une demi-journée de voyage du village, car c'est là 
que se trouvent les bons terrains. 

La localité de S. Felippe, la deuxième dans l'ordre de fondation, 
compte cent quatre-vingt-quatorze personnes dans les mêmes conditions 
que la première. La population s'est augmentée, cette année, de quarante- 
huit personnes, et le chef Manoel, ainsi que 1' « abalisado » Macieira sont 
prêts à partir bientôt à la recherche d'autres gens, dont une partie obéit à 
r « abalisado » Macieira. Dieu veuille qu'ils réussissent, afin que tous les 
hameaux fassent les progrès que Votre Excellence demande. C'est avec satis- 
faction que j'ai vu, dans cette localité, de nombreux et bons terrains défri- 
chés, où les plantations seront faites dès que le temps le permettra. En 
attendant, les Indiens subviennent déjà à leurs besoins avec les produits 
des premières plantations. Il y a déjà quelques fruits du pays, et l'on 
espère que tout s'améliorera beaucoup; les maisons sont bonnes, ainsi que 
les terres de culture, et la localité n'est pas si infestée de fourmis sauvas. 
Le poisson abonde au bas de la « cachoeira », et, sur l'autre rive, se 
trouve une plantation de châtaigniers, de sorte que tout concourt 
à la satisfaction de ces sauvages. Quelques adultes se sont convertis et 
ont reçu le. baptême, entre autres le chef Xixicova, auquel a été donné le 
nom de Bonaventure. La lettre que le Révérend Aumônier m'a adressée 
dernièrement donne le nombre des personnes qu'il a baptisées; j'en fais 
part à Votre Excellence comme il est de mon devoir. 

La localité de Nossa Senhora da Conceiçâo, fondée la troisième, 
compte cent quatre-vingt-sept habitants de la nation Peralviana, tous 
convertis. La population s'est augmentée, cette année, de cent quarante- 
deux personnes, parce que, le 25 du mois dernier, sont arrivés à ce Fort 
un Indien, sa femme et trois enfants, et d'autres qui obéissent au chef Ara- 
vauré; leurs noms figurent sur la liste ci-jointe. Le 27, ces gens se met- 
tront en roule pour leur destination, en compagnie de ce chef. Le 28, est 
arrivé le chef Aramana, qui a réussi à amener avec lui le chef Canhacary; 
ce succès de ses démarches m'a beaucoup satisfait. Aramana a fait de 
grandes louanges de ce chef, qui a écouté attentivement ce qu'on lui 
disait de la grande valeur et de la portée du pardon royal de Sa Majesté; 
il a, alors, promis de descendre avee tous ses gens, qu'il est allé chercher 
dans deux canots plats avec cinq Indiens et deux jeunes gens qui lui 
obéissent. On attend son retonr dans le courant de ce mois. J'ai fait mon 
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possible pour le contenter et j'espère que tout se passera comme il l'a 
promis. Il ne m'a pas donné de nouvelles du chef Matliias; d'après celles 
que j'ai eues de lui, dernièrement, par un chef Macoxy, il se trouverait 
dans des montagnes assez éloignées de ce Fort, où réside la nation 
Oaicas, païens chez lesquels il n'a pas encore été fait de descentes. Toute- 
fois, je ne perds pas l'espoir de sa conversion, après la venue des autres 
chefs, ses parenls. J'ai été bien satisfait de voir, dans ce village, de bons 
terrains défrichés et prêts à être plantés en temps opportun. Les pre- 
mières plantations faites par les trente-huit personnes avec lesquelles on 
a commencé cet établissement, sont très suffisantes pour subvenir aux 
besoins do leurs possesseurs, mais elles ne pourront, en aucune manière, 
suffire poi : le grand nombre de personnes qui vont descendre prochaine- 
ment; et les premières ne consentent pas non plus à ce que les autres se 
nourrissent du fruit de leur travail. Elles devront donc être ravitaillées, 
encore cette année, de farine, aux frais du Trésor Royal, puisqu'elles ne 
possèdent aucune denrée de ce genre pour leur subsistance, ce que je 
dois faire connaître à Voire Excellence. 

Le village de Nossa Senhoia do Carmo, le seul de cette rivière qui 
soit resté habité à la suite de la dernière désertion, compte cent cin- 
quante-quatre personnes, et pendant la première année, il n'a augmenté 
que de treize habitants, lesquels se sont convertis. L'église, ainsi que 
quelques maisons, a besoin d'être réparée; j'en ai prévenu le directeur 
de la localité. 

Les chefs appartenant aux anciens villages abandonnés, qui n'ont 
pas encore profité du pardon royal de Sa Majesté, pour redescendre, 
sont les suivants : 

Le chef Mathias, déjà nommé dans les conditions déjà déclarées; on 
lui a envoyé quelques petits présents par ses vassaux et l'on a fait con- 
naître à ceux-ci toute l'importance et l'étendue du royal pardon de Sa 
Majesté, en les informant que l'expédition actuelle est faite pour le bien 
de tous les Indiens. Il n'y a que le lamentable aveuglement où vivent ces 
gens qui puisse leur faire refuser le si grand bienfait de la tranquille 
jouissance, en repos, de notre réconciliation et de notre amitié toujours 
iidèle, sans parler de la bienveillance que nous avons témoignée aux 
convertis, î\ tous ceux qui se sont soumis, et qui n'a pas été moindre 
pour les autres. Et cela pour obéir aux ordres de Votre Excellence qui 
nous servent de règle et auxquels sont dus les heureux résultats que nous 
avons obtenus par la grâce de Dieu. 

Les chefs Copità et Maranary, avec tout leur monde, tous deux de la 
nation Peralviana et qui appartenaient au village abandonné de S. Felippe. 
11 a été impossible de se mettre en rapport avec eux, car ils s'enfuyaient 
dès que notre détachement s'approchait de l'endroit où ils étaient. Ils 
n'ont pas reçu de présents, mais il n'est pas croyable qu'ils ignorent le 
pardon royal, puisque il a été publié dans toute cette partie de l'intérieur 
des terres. Les dernières nouvelles que j'ai eues de ces chefs, c'est qu'ils 
se trouvent dans le voisinage des montagnes des Indiens Macoxis et Gare- 
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puDas qui sont les plus amis des Hollandais, avec lesquels ils font le plus 
terrible négoce d'esclaves et, malheureusement, parmi ces esclaves se 
trouvent bien des gens qui ont été baptisés et qui ont déserté nos villages, 
auxquels ils appartiennent. 

Le chef Raymundo, fils du chef Cabamé, de la nation des Tapicary, 
lesquels, ainsi que tous leurs gens, appartenaient au village abandonné 
de Santa Izabel; r« abalisado » Uaravarâ; le chef Joaquim, de la nation 
Saparâ, lequel appartenait au village abandonné de Santa Barbara. On 
n'a pu parler personnellement à aucun d'eux, parce qu'alors que notre déta- 
chementse dirigeait vers ces parages, il rencontra, sur le chemin, quelques 
Indiens qui devaient probablement ignorer le but bienfaisant de notre 
entreprise, car ils saisirent leurs armes et l'un d'eux blessa gravement 
notre chef, André de Vasconcellos ; celui-ci déchargea son arme sur l'In- 
dien qui s'était déclaré son ennemi, et le tua, ainsi, malheureusement, 
qu'une Indienne, fille du défunt, promoteur de ce désordre. Cela fit que 
le détachement se retira afin d'éviter un plus grand dommage à ces 
Indiens, car ceux qui se sont enfuis auront probablement raconté diver- 
sement ce qui ne fut qu'un événement soudain et fortuit, et h la suite 
duquel notre détachement n'est plus retourné dans ces parages et n'a, 
par conséquent, pas offert de présents. Cependant, tous ces Indiens sont 
en rapports suivis entre eux, quoique à leur façon sauvage, et ne peuvent 
ignorer le pardon royal de Sa Majesté, car ils se communiquent les nou- 
velles, surtout celles qui sont importantes. 

Le chef Ananahy, de la nation Macoxi, qui résidait chez les Uapixanas 
et se faisait obéir par un grand nombre d'entre eux. H a été le premier 
qui accompagna notre détachement jusqu'à ce Fort, où il a été récom- 
pensé aussi bien que possible, et il avait promis de descendre avec tous 
ses gens au bout de trois mois. Or, notre détachement s'étant mis en 
marche après ce délai, ne trouva, sur les lieux, que des maisons désertes 
et quelques-unes brûlées ; dernièrement j'ai été informé que ce chef s'était 
enfui auprès de ses parents, dans les montagnes des Macuxis. 

Le caporal Miguel Arcangelo de Bitancort dit avoir eu, dans ces 
parages, des pourparlers avec un certain nombre d'Indiens de la nation 
Uapixana qui habitaient dans plusieurs « malocas », et avoir obtenu 
leur promesse, mais aucun n'a tenu parole. [1 est vrai que le détachement 
n'est pas retourné par là, et si quelques-uns ont reçu des présents, ce ne 
sont que des choses insignifiantes. Je crois que quand le détachement y 
retournera, il obtiendra quelques résultats favorables. 

Quand le porte-drapeau Nicolâo de Sa Sarmento est allé en mission 
sur le fleuve Parime, il s'est mis en rapport avec quelques-uns des chefs 
de la nation Uapixana qui lui ont promis de descendre, ce qu'ils n'ont 
pas fait jusqu'à ce moment ; on ne m'a pas dit qu'ils aient reçu des pré- 
sents et je ne doute pas que, lorsque le détachement retournera par là, 
quelques-uns de ces chefs ne tiennent leur parole. En outre je n'ai jamais 
cessé de solliciter ces Indiens par l'entremise des chefs, car ma grande 
préoccupation est de bien exécuter les ordres de Votre Excellence, 
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toujours donnés pour le bien du service de Dieu et de Sa Majesté. 

Les avantages obtenus par le détachement pendant Tannée qui vient 
de finir n'ont pas répondu aux grandes promesses du caporal Miguel 
Arcanjo de Bitancourt, chargé de cette mission. Dès le commencement, 
il n'a pu obtenir la descente que de seize personnes de la nation Parauna 
avec lesquelles il a voulu, inconsidérément, fonder le hameau de 
S. Martinho ; mais ces gens s'étant enfuis, il a passé tout le restant 
de Tannée à t&cher de les retrouver. Le soldat Duarte José Min- 
guens, accompagné de deux autres et de neuf Indiens, a, finalement, 
atteint ces fugitifs à qui il a persuadé de revenir accompagnés de 
neuf autres personnes, encore inconnues, que ses discours ont aussi 
décidées. Le caporal susdit s'est donc mis en marche pour les ramener et 
c'est pour cela que je n'ai pu le rencontrer et lui demander de me ren- 
seigner sur tout ce qui s'était passé. Je lui ai fait dire de m'expédier au 
plus tôt, par un bateau plat, un rapport détaillé qui ne m'est pas encore 
parvenu ; mais, comme ce caporal Miguel Arcanjo de Bitancourt adresse 
toujours ses rapports à Votre Excellence, vu qu'il se trouve à plus grande 
proximité, Votre Excellence doit, dans ces conditions, être au courant de 
tout. 

J'ai fait aussi savoir à ce caporal que, jusqu'à ce que Ton ait obtenu 
la descente de quelques autres personnes, il fallait, d'après les ordres de 
Votre Excellence, réunir ce petit nombre aux gens du village de Carmo. 
Le soldat Duarte José Minguens, après s'être acquitté de la tâche susdite, 
est reparti par la rivière Catrimane pour se mettre en rapport avec un 
chef qui lui a été signalé. Dieu veuille qu'il réussisse, afin d'arriver à 
fonder le hameau de S. Martinho. 

Le chef Hiriama, établi dans la localité de Santa Maria, vient 
d'arriver ; il n'a pu ramener que dix-sept personnes qui descendent pour 
la première fois et vont s'établir dans cette localité ; les noms de ces 
personnes figurent sur la liste ci-jointe, elles sont en route pour leur 
destination, sous la conduite du chef. 

Je dois faire part à Votre Excellence que ce même chef a également 
amené trois Indiens de la nation Macuxi qui se rendent aussi à Santa 
Maria pour se renseigner et défricher des terrains ; ils doivent ensuite 
retourner chez eux, l'un pour chercher sa femme et ses enfants qu'il y a 
laissés. Les noms de ces trois Indiens ne sont pas inclus dans la liste 
ci-jointe: ils n'y seront inscrits qu'après avoir fait ce qu'ils ont dit, et je 
n'ai aucun doute à ce sujet, lorsqu'ils auront vu que le sol est si fertile, 
comme je l'ai exposé à Votre Excellence. 

Le rapport du chef du détachement, Miguel Arcanjo de Bitancourt, 
arrive encore à temps ; il m'informe qu'il ramène vingt-quatre personnes 
de la nation Paruvana, dont les seize qui se sont enfuies de la localité 
qui devait se fonder à S. Martinho, et huit autres, encore inconnues, qui 
se sont jointes à elles ; que toutes vont se rendre à la localité de Nossa 
Senhora do Carmo, comme le veut Votre Excellence, jusqu'à ce que 
d'autres gens arrivent en nombre suffisant pour permettre la fondation 
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de la localité de S. Marlinho qui est en projet. Pour y arriver, le susdi 
caporal est reparti rejoindre le soldat Duarte José Minguens sur la rivière 
Catrimane. Et c'est tout ce que je peux faire connaître à Votre Excellence. 
Que Dieu garde Votre Excellence de longues années. — Fort S. Joaquim 
do Rio Branco, 6 janvier 1786. 

A Son Excellence Joâo Pereira Caldas. 

JOÀO BERxNARDES BORRALHO. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Lettre de Joào Pereira Caldas à Martinho de Mello e Castro rendant 
compte du succès avec lequel se font les descentes d'Indiens. — 23 jan- 
vier 1786. 

Excellence. — La copie ci-incluse n^ 1, qui est celle de trois lettres 
du lieutenant-colonel Joâlo Baptista Mardel, datées du 2 novembre et du 
31 décembre de Tan dernier, prouvera à Votre Excellence que la con- 
version et rétablissement des Indiens Muras se poursuivent avec succès. 

La copie n^ 2 est celle de trois autres lettres d'un sergent qui 
administre la pêcherie royale de CaldeirSo, située un peu en dedans, ou 
au-dessus du confluent du fleuve Solimoens avec le Rio Negro. Elle 
renseignera aussi Voire Excellence sur ce qui s'est passé et lui montrera 
qu'on a l'espoir de former encore un autre établissement de ces mêmes 
Indiens, et que j'ai donné des instructions en conséquence en date du 
8 octobre, ainsi qu'il appert de ladite copie. 

Finalement, par les copies n'^' 3 et 4 de six lettres du Commandant 
du Rio Branco, du 13 octobre de l'année dernière au 6 janvier courant 
(surtout par celle n^ 4 qui est un rapport particulièrement circonstancié 
de tout ce qui s'y est fait et passé), Votre Excellence verra aussi que le 
succès couronne également les efforts de ce côté, où l'on a conquis les 
nouvelles âmes que mentionnent les listes respectives et dont le nombre 
s'élève à environ sept cents, d'après le tableau général ci-inclus, sans 
compter les nouvelles descentes qui sont encore attendues. 

J'expédie aujourd'hui, dans deux cages, 45 perruches venues de ce 
district, et les envoie au Capitaine Général Martinho de Souza e Albu- 
querque afin qu'il les fasse parvenir à Votre Excellence. Dieu garde Votre 
Excellence. — Barcellos, le 23 janvier 1786. 

A Son Excellence Martinho de Mello e Castro. 

JOAO PEREIRA CALDAS 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Ri^fport de C expédition du raporal Miguel Atchanjoau territoire de 

Vaturais. — f6 avril 1786. 

M. le commaDdanl. Je me mis en marche dans la direction des prai- 
ries avec dix->ept soldats et treize Indiens d*escorte. et en droiture vers le 
territoire des Vaturais, où, d'après les renseignements de mon guide, se 
trouvaient les chefs Cupita etMaranari: je marchai, finalement, jusqu'à 
Tendroitoù finit lu prairie et où commence la forêt, à la lisière de laquelle 
j*apervus quatre Indiens; je leur envoyaii des interprètes qui leur parlè- 
rent et j'appris que c'étaient deux Vaturais, un Caripuna et un Peralvil- 
hano, encore jeune, beau-frère du chef Maranari; ce jeune homme et 
un des Vaturais m'accompagnent depuis le jour que je les ai trouvés. 
Pendant que je parlementais avec ces quatre Indiens on incendia la 
plaine, au loin, devant nous. Je demandai qui c'était, et le Caripuna m'a 
répondu, en très bon espagnol, que c'était le chef Maranari, que je cher- 
chais, et qu'il allait, avec quelques Caripunas, négocier dans le territoire 
des Vaturais. Je lui demandai où habitaient ces chefs Maranari et Cupita 
et il répondit que le premier habitait près de l'embouchure du Repunuri 
avec deux Hollandais qui y demeurent pour protéger la nation Caripuna; 
mais j'ai constaté, plus lard, qu'ils habitaient un peu plus bas, et il me 
dit que Cupita habite sur un bras de la rivière Repunuri. Il ajouta 
qu'ils étaient tous restés quelque temps dans le territoire des Vaturais, 
avant d'aller faire ce massacre des Uapixanas, dont nous avons été infor- 
més et dans lequel ils ont capturé quinze femmes et quelques enfants, 
qu'ils ont emmenés dans leurs retraites respectives. Je lui demandai encore 
pourquoi ils permettaient aux Peralvilhanos de vivre dans leur territoire ; 
il me répondit qu'ils avaient déjà voulu les expulser, mais que les ordres 
du Gouverneur d'Esquivo hic) au sujet de ces Paralvilhanos étaient de ne 
pas leur faire bon accueil et de ne pas leur donner l'hospitalité, sans 
cependant les pourchasser, mais de les laisser partir si les Portugais arri- 
vaient chez eux et si ces Peralvilhanos voulaient les suivre. Il dit encore 
que, selon Tordre du même Gouverneur aux nations annexées à celte 
puissance, tous ceux qui oiTenseraieni un Portugais seraient rigoureuse- 
ment punis, comme s'ils a\ aient ofTensé la nation hollandaise elle-même. 
Après toute cette conversation, j'ordonnai au chef Paranaime et à 
quelques Indiens Paravilhanos de ce détachement de se rendre auprès de 
Maranari; ils partirent sous la garde de sept soldats commandés par le 
soldat Duarte et je restai dans une tic à les attendre, avec les autres 
soldats du détachement, pour que l'arrivée de toute cette troupe ne les 
effray&t pas: j'avais envoyé aussi pour leur parier, après lui avoir bien 
fait la leçon, l'un des quatre Indiens que j'avais rencontrés; mais, malgré 
tout, ils s'enfuirent dès qu'ils aperçurent les soldats du détachement. 
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Cependant, appelé par un Caripuna, le chef Maranari, qui ne s'était 
pas enfui, s'approcha et le chef Paranaime ainsi que le soldat Duarte 
eurent avec lui une longue conversation pour le détromper. Il donna 
alors de grandes marques de contentement et exprima son regret d'avoir 
erré si longtemps sans abri; la faute, dit-il, en était à Tlndien Roque qui 
vit avec lui. Il demanda, enfin, aux nôtres de me dire d'attendre jusqu'au 
lendemain, car il voulait profiter du restant de la journée pour réunir 
ses gens, qui étaient dispersés. Je l'attends encore! Je me rendis & la 
c< maloca» des Vaturais, d'où ils étaient partis. Cette « maloca » était aban- 
donnée, et j'ai su par les Caripunas, qui y sont venus me parler, que ce 
fameux Maranari était parti pour leur territoire. J'étais presque décidé à 
faire construire des canots et à descendre la rivière Coitaru qui est 
proche, afin de les poursuivre jusqu'à l'embouchure du Rupunuri et pour 
parler à un Hollandais qui y habite; mais je n'en ai rien fait, car je ne 
savais pas si vous ou M. le Général m'approuveriez. Quant à nos voisins 
hollandais, il n'y a rien de nouveau; seulement, après le départ de celui 
qui était ici, le gouverneur envoya l'ordre d'empêcher qu'aucun Hollan- 
dais sortît de la rivière Rnqunuri pour pénétrer dans le territoire de la 
rivière Mahû ; et que les Macuchis, qui avaient des esclaves, allassent les 
vendre. C'est ce que j'ai trouvé de nouveau par là. Je suis rentré, après 
vingt jours de marche, avec plusieurs soldats estropiés et, maintenant, 
le soldat JoSo Baptista part en congé de maladie. Le soldat Portuoso 
Borges, porteur de cette lettre, doit vous remettre la carabine dont se 
servait le soldat Elias de Castro. Je reste encore ici, car j'y ai trouvé le 
chef Manoel, qui m'attendait et m'a demandé de l'aider à faire sortir de 
la montagne les Indiens dont il avait obtenu la parole. On me dit qu'il a 
réussi à en décider quelques-uns à descendre. Ce sont les chefs qui 
obtiendront quelque chose, ainsi que je vous en ai informé, car le déta- 
chement ne sert plus à rien, parce qu'aussitôt qu'il sort, il est aperçu et 
tous quittent leurs « malocas » et leurs villages jusqu'au retour du déta- 
chement, tandis que les chefs, leurs parents, parlant la même langue, ne 
les effrayent pas comme le détachement, à qui ils disent qu'ils sortiront 
plus volontiers avec lesdits chefs, qui ont encore d'autres moyens de les 
faire descendre. 

J'ai eu maintenant la preuve matérielle que le chef Nanahi s'était 
brouillé avec ses parents chez qui il s'était enfui, et qu'il veut descendre. 
Vous pouvez donc donner de l'espoir à cet égard à M. le Général. J'avais 
l'intention de l'envover chercher immédiatement, mais le chef Manoei 
m'en a dissuadé, car ledit Nanahi avait dît, en vérité, qu'il voulait des- 
cendre, mais désirait que ce fût un blanc qui allât le chercher, parce qu'il 
avait honte d'avoir fui. Le même Manoel m'a dit aussi que 1' « abalisado » 
Paiacari avait fait appeler Nanahi, mais qu'il n'y était pas allé lui-même, 
et que si j'arrivais à sa o maloca » d'un autre côté tandis qu'il se serait 
rendu à l'appel du susdit chef, il s'effrayerait, et tous s'enfuiraient. Aussi 
je n'y vais pas ; et le lendemain de la date de cette lettre, je me mettrai en 
marche avec le détachement, dans la direction de la montagne, pour aider 
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le chef Manoel. Je suis sûr de servir ainsi le roi, et le 2 du mois pro- 
chain, au plus tard, nous serons tous de retour dans ce fort. C'est tout ce 
que je trouve à vous annoncer. Dieu vous garde de longues années. 
Détachement. Je crois que nous sommes le 26 avril 1786. Votre très 
humble serviteur. 

MIGUEL ARCANJO BITANCOURT. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Fragment d'une lettre de Joao Pereira Caldas à Hennqiie Joào Wilkens, 
commximqtiant qu'il n'y a aucun incident à signaler à la frontière du 
Rio Branco du côtfi des domaines hollandais. — SI juin 1786. 

D'après les deux Notes de service que j'ai reçues de vous, datées du 
27 mai dernier, je vois par la première, que vous êtes bien au courant de 
mes ordres relativement à la venue en cette capitale du lieutenant-colonel 
Joâo Baptista Mardel, et de co que vous deviez et devez exécuter par 
intérim; parla deuxième, je comprends également ce que vous avez dit 
et ce que vous a fait connaître de quelques nouvelles d'Europe le premier 
Commissaire espagnol, Dom Francisco Requena. 

Cependant, les nouvelles que j'ai reçues par des lettres particulières 
et des gazettes de Lisbonne sont assez récentes, et je ne vois rien qui soit 
dit au sujet du mariage et de l'alliance dont vous a parlé ce Commis- 
saire, si ce n'est qu'il est question, dans les gazettes, d'un arrangement 
conclu entre l'Empereur et la Hollande, d'un traité d'alliance de celle ci 
avec la France et d'une autre alliance, ou confédération, à laquelle travail- 
lait le Roi de Prusse, contre les prétentions de l'Empereur relativement à 
l'échange de la Bavière, tenté ou conclu. Quant à la situation actuelle de 
notre frontière du Rio Branco du côté de nos voisins les Hollandais, il 
lï'y a, pour le moment, rien de nouveau, d'après ce qui résulte de l'in- 
spection que j'y ai fait faire dernièrement. — Barcellos, 21 juin 1786, 

JOÂO PEREIRA CALDAS. 
(Copie de la Bibl. Nal. de Lisbonne.) 
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De Martinho de Mello e Castro d Joào Pereira Caldas, lui donnant des 
instructions sur l'exploration du Rio Branco. — ^1 juin 1786. 

La lettre de Votre Seigneurie datée du 18 décembre 1784, n** 5, qui 
traite des descentes des Indiens du Rio Branco, et d'autre lettres anté- 
rieures sur le même sujet, ont renseigné Sa Majesté sur ce que Votre 
Seigneurie lui communique à cet égard. Mais ces lettres et les quel- 
ques petites cartes topographiques, reçues en même temps que quelques- 
unes d'elles, ne donnent qu'une idée confuse et vague de cette importante 
rivière, laissant ignorer quelles sont ses communications avec l'Orénoque 
et avec les autres rivières qui coulent vers les domaines hollandais, et 
peut-être vers le territoire des Français de Cayenne; on ignore de même 
dans quelle chaîne de montagnes ou dans quelles montagnes cette rivière 
a ses sources. L'exploration du Rio Branco n'étant pas moins impor- 
tante que celle, faite par nous jusqu'à présent, des communications 
supérieures du Rio Negro avec le Jupurâ, personne ne pourra mieux 
remplir une telle mission que le colonel Manoel da Gama Lobo; Sa 
Majesté ordonne donc à Votre Seigneurie de le charger de l'exploration 
du Rio Branco. Il devra remonter cette rivière aussi loin qu'il lui sera 
possible, accompagné d'un ou deux géomètres, d'un ou deux ingénieurs, 
de guides et des personnes qui lui seront nécessaires et qu'il demandera, 
ainsi que l'on a fait antérieurement pour le sergent-major Wilhems, 
lorsqu'il partit pour l'exploration du Jupurâ et de la grande chute de 
cette rivière. 

Parmi les ingénieurs destinés à cette expédition, on doit comprendre 
le sergent-major Eusebio Antonio de Ribeiros, lequel sera placé, dans 
l'exploration du Rio Branco, sous les ordres du susdit colonel Manoel 
da Gama Lobo. Votre Seigneurie ordonnera audit colonel de ne pas per- 
mettre les violences de caractère, bien connues, de ce sergent-major; il 
prêtera son concours à tout ce qui sera utile au service royal, pour tout 
ce dont il sera capable. Le colonel devra le punir sévèrement toutes les 
fois qu'il commettra un acte contraire à la discipline et au respect, ou 
pour toute omission dans l'exécution des ordres qui lui seront donnés; 
et s'il fait résistance ou qu'il ne se soumette pas à tout ce qui lui sera 
ordonné par le susdit colonel Manoel da Gama Lobo, celui-ci devra le 
faire arrêter et Tenvoyer, sous bonne garde, au gouverneur du Para, d'où 
il sera conduit à cette capitale, et enfermé dans la prison du Limoeiro, 
pour y attendre le bon plaisir de Sa Majesté. En même temps, on devra 
envoyer un rapport sur son refus d'obéissance et son indiscipline, pour 
qu'il comparaisse en conseil de guerre comme transgresseur des ordres 
royaux déjà cités. 

Sur le Rio Branco, on devra faire toutes les observations astronomiques 
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et géométriques qui seront jugées nécessaires, ainsi que des recherches 
locales, non seulement relatives à cette rivière, mais aussi sur les rivières 
qui communiquent avec elle ou se jettent sur ses rives, afin de dresser 
une carte générale de cette rivière et de faire une relation détaillée de 
tout ce qu'on y pourra voir et observer, de tous les renseignements 
obtenus, ainsi que des avantages qu'elle peut offrir. Cette relation indi- 
quera aussi lèse ndroits par où les Espagnols, les Hollandais ou les Fran- 
(;ais peuvent pénétrer dans cette rivière et principalement les chaînes ou 
les cimes de montagnes qui séparent les eaux qui coulent vers TOrénoque 
ou vers d'autros rivières qui se jettent dans le même Orénoque, de celles 
qui coulent vers le Rio Negro ot TAmazone. 11 est certain que ces mon- 
tagnes et ces chaînes, qui constituent la ligne de partage des eaux, sont 
les meilleures bornes pour la délimitation, d'après les clauses de 
l'article 9 du traité de 1750 et de l'article 12 du traité de 1777, et, d'une 
manière spéciale, les termes du premier de ces deux articles, où il est dit : 
« Jusqu'à rencontrer le sommet de la chaîne de montagnes située entre le 
fleuve Orénoque et celui des Amazones ou MaranhàOy et elle continuera par 
la cime de ces montagnes vers l'Orient^ jusquoù s'étendra le domaine de 
rune et F autre monarchie », car, d'après ce que l'on a pu déduire de la 
direction du Rio Branco, qui se jette dans le Rio Negro (lequel se jette à 
son tour dans l'Amazone), ledit Rio Branco a sûrement ses sources sur le 
vei sant des chaînes de montagnes ou des monts dont il s'agit dans l'article 
susdit; il on est de même des rivières Padaviry, Carabaris et autres, qui 
ont la même direction que le Rio Branco et se jettent dans le Rio Negro. 
On doit donc chercher à atteindre ces monts et ces chaînes, en remontant 
le Rio Branco aussi loin que possible, au delà des hameaux de Santa 
Izabol, de Santa Barbara, de S. Felippe, de Santo Antonio et de ConceiçSo, 
au delà de la rivière Uarama, qui a sa source dans le lac Aporim, situé, 
ainsi que les hameaux précités, sur les rives dudit Rio Branco; car Votre 
Seigneurie comprend que les explorations susdites et la connaissance 
exacte de cette région sont de la plus grande importance pour nous, pour 
que l'on puisse fixer les délimitations de cette partie du territoire d'une 
façon démonstrative, comme est l'indication des chaînes de montagnes 
et des monts précités et des versants des eaux qui coulent, du côté 
des Espagnols, vers l'Orénoque et les rivières qui s'y jettent, et du côté 
des Portugais, vers le Rio Nogro, l'Amazone et d'autres rivières qui se 
jettent dans l'un et dans l'autre. 

L'importance de cette exploration exige donc que vous y apportiez le 
plus grand soin, ce ([ui vous est recommandé par Sa Majesté. Dieu garde 
Votre Seigneurie. — Palais de N. Scnhora d'Ajuda, le 27 juin 1786. 

A M. Joîlo Pereira (laldas. 

MARTINHO DE MELLO E CASTRO. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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N« 75. 

Rapport d'Alexandre Rodrigues Ferreira sur Fexéculion de Vordre reçu 
de Joao Fereira Caldas à F effet de faire des reconnaissances dans les loca- 
lités de la partie inférieure du Rio JSegro et dans celles nouvellement 
établies dans le Rio Branco. — iO août 1786. 

Excellence. — En exécution de Tordre que j'ai reçu de Son Excellence 
M. Joaio Pereira Caldas, daté du 15 avril de Tannée courante, decontinuer, 
dans les localités de la partie inférieure du Rio Negro et dans celles nou- 
vellement établies dans le Rio Branco, les reconnaissances que je viens 
de faire connaître à Son Excellence en sept communications différentes 
que contient le Journal du Voyage Philosophique à travers la Capitainerie 
du Rio Negro avec Tinformation de Tétat présent des établissements por- 
tugais dans la susdite capitainerie, depuis la ville capitale de Barcellos 
jusqu'à la forteresse frontière de San Joseph de Marabitenas, je quittai 
ce bourg dans Taprès-midi du 25 avril. Je descendis à la forteresse de 
la barre du Rio Negro, et je procédai aux examens qu'il m'a été possible 
de faire et que Votre Excellence a connus en leur temps. J'entrai dans le 
Rio Negro le 10 mai, vers 5 heures du soir, et, après avoir compté seize 
jours entiers de voyage, le 26 du même mois, j'arrivai au fort S. Joaquim. 
Deux jours avant d'y arriver, j'avais rencontré en route le soldat Duarle 
Joseph Migueis, lequel, par ordre du commandant, le quartier-maître 
Joâo Bernardes Borralho, se rendait dans ce bourg pour remettre à 
Son Excellence une caisse de cristaux que ledit commandant, sur des 
échantillons que les Indiens Uapexanas lui avaient présentés à la forte- 
resse et sur les renseignements obtenus d'eux, avait fait examiner et 
recueillir. Il ne pouvait pourtant modérer l'inquiétude de son esprit, faute 
de connaître la nature de ces cristaux, lesquels, d'après ce que disaient 
les soldats du détachement de recherches, étaient des émeraudes; que 
comme telles, elles avaient été recherchées et recueillies par les Hollandais 
du Bupunury, d'après les renseignements des Indiens du voisinage; il per- 
sistait encore dans cette inquiétude lorsque j'arrivai. Il m'en montra 
quelques-uns qu'il avait exprès mis de côté pour me les faire voir et, en 
ayant reconnu la nature, j'en déterminai le genre — Nitrum — qui leur 
appartient dans la minéralogie de Linné, et l'espèce — rrystallus mon-- 
tana. — production ayant une véritable valeur par sa substance, sa forme 
et sa disposition, mais aucune dans Tordre des gemmes précieuses. 
J'observai cependant que la plupart de ces échantillons avaient été brisés 
et séparés de leurs enveloppes par l'ignorance des soldats qui les avaient 
extraits, et ayant remarqué, sur beaucoup de ces échantillons, une croûte 
ferrugineuse qui les minéralisé, nous réfléchîmes mûrement, tous les 
deux, sur Tinformation donnée par les Indiens que les Hollandais des 
frontières avaient quelques années auparavant fait des fouilles à ce même 
endroit, et nous décidâmes, d'un commun accord, de visiter nous-mêmes, 
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sans perdre de temps, les montagnes qui les contiennent, moi pour les 
reconnaître, et lui pour juger, d'après ce que je reconnaîtrais, de leur 
réalité, et pouvoir qualifier son second envoi. Nous nous embarquâmes 
le 29, vers 6 heures du matin, accompagnés de 17 hommes de la garnison, 
et en remontant le Tacutu, nous réussîmes à passer la nuit un peu au-des- 
sous de rembouchure du Surumu, lequel se jelte dans le premier, sur sa 
rive occidentale. Nous y entrûmcs le 30, vers les 7 heures du matin, et 
ayant navigué jusqu'à 6 heures du soir, nous débarquâmes dans Y « iga- 
rapé », dont nous devions faire le trajet à pied, pour gagner les montagnes 
des cristaux. Nous marchâmes pendant trois jours, par des campagnes 
dépour\ues d'abri, traversant des marécages, avec de Teau jusqu'à la 
ceinture, sans l'ombre d'un arbre ou d'une pierre pour nous abriter du 
soleil et de la pluie, toujours tout droit à la Cordillère, qui se présentait 
à nous au Levant, et dans laquelle je pus compter de loin 4, 5 et jusqu'à 
7 rangées de montagnes. Nous gravîmes la première avec une peine 
indescriptible, car elle est formée de précipices de roche vive, sans route 
ou sentier quelconque que l'on puisse suivre, dominée de tous côtés par 
des « malocas » d'Indiens plus ou moins peuplées. Après avoir vaincu 
nombre de difficultés pour transporter un peu de farine et les provisions 
nécessaires pour trois journées de séjour, nous descendîmes vers les col- 
lines qui se trouvent entre la première et la seconde rangée de montagnes 
de la grande cordillère. Nous y trouvâmes de prodigieuses quantités des 
cristaux en question, de telle sorte qu'après avoir enlevé la couche supé- 
rieure de terre, on ne voit que des cristaux, tantôt détachés et cassés, 
tantôt entiers et disposés en cônes, cristaux que je remets à Votre Excellence 
dans une des caisses de cet envoi. Quelques-uns des chefs des Indiens 
Uapexanas sont venus nous visiter dans les montagnes et nous faire présent 
de « béijûs » (sorte de galettes de farine de maniba); le chef Leony, accom- 
pagné des <r abalisados » Payacary et Minocaua, est venu tout exprès nous 
saluer, et nous a accompagnés, au retour, jusqu'au port d'embarquement, 
après avoir convenu avec le commandant de descendre avec ses gens dans 
les localités nouvellement établies. Le commandant profita de l'occasion 
avec beaucoup d'à-propos et leur fit dire, ainsi qu'à d'autres Indiens, de 
bien peser l'obligation qu'ils devaient a Sa Majesté qui les faisait visiter 
par nous, que nous avions Tordre de nous enquérir de l'état dans lequel 
ils vivaient et des maux qu'ils enduraient dans les forêts; il leur montra 
quelques-unes des préparations naturelles et des curiosités recueillies par 
moi, et les assura que c'était pour les montrer à Sa Majesté, ce qui les 
étonna fort, et ils demandèrent par leurs interprètes pourquoi Sa Majesté 
voulait ces curiosités ; ils furent encore plus étonnés de voir que je serrais 
avec le plus grand soin, pour les expédier, les pagnes, les armes et les 
ornements que je leur avais achetés. Nous fimes des fouilles à la même 
place que les Hollandais. Le chef et les « abalisados » nous informèrent 
que les Hollandais avaient emporté une grande quantité de ces cristaux ; 
ils dirent aussi qu'ils achètent ceux qui leur sont offerts par les Indiens. 
En cela ils n'ont pas d'autre but, à ce que je crois, que de payer, avec 



D'ORIGINE PORTUGAISE. 233 

les mêmes cristaux diversement modifiés par l'industrie et la disposition 
qu'on leur donne en colliers, bracelets, etc. , ce qu'ils achètent & ces mêmes 
Indiens. Dans toutes ces montagnes, les indices de l'existence des métaux 
ne laissent aucun doute. Ces expériences, cependant, sont de la nature de 
celles qui, comme le sait Votre Excellence, procèdent ordinairement plus 
d'un heureux hasard que d'une exploration assidue, et le moins qu'exige 
une recherche minutieuse, c'est du temps; dans la situation des montagnes 
et vu le manque actuel de provisions et d'hommes dans ce territoire, on 
ne peut tenter sans imprudence de longues reconnaissances ; quel temps 
n'est-ii pas nécessaire, dans les mines, pour préparer d'amples provisions 
de vivres, et pour pouvoir creuser, à la force des bras, la montagne jusque 
dans les profondeurs de ses entrailles? Il faut encore ajouter la nécessité 
de travailler ici toujours les armes à la main, à cause du péril auquel est 
exposé celui qui vit parmi les Indiens. Et dans les circonstances présentes 
de la démarcation actuelle, pas encore terminée de ce côté, serait-il 
prudent de ma part d'attirer sur ces montagnes les regards des voisins 
qui s'apercevraient de mon insistance à les examiner longuement? En 
dehors même des circonstances de la démarcation, serait-il prudent aussi, 
par hasard, de tenter dans les montagnes frontières la découverte des 
mines? Pour quel autre motif les Espagnols, qui sont nos voisins par le 
Mato Grosso, nous poursuivent-ils? Que les soldats qui nous ont accom- 
pagnés dans les recherches des cristaux me le disent, car on ne peut plus 
leur ôter de l'esprit que ce sont des cristaux précieux, et que je le cache 
aOn de les empêcher d'en extraire. Le fer existe presque partout dans ce 
district, mais on n'y trouve ni farine, ni bêtes pour le transport des vivres, 
ni les bras nécessaires, etc. Le 6 juin, nous étions de retour à la forteresse ; 
un des chefs de la tribu Uaicaz y était descendu la veille avec quatre Indiens 
à sa dévotion ; ils étaient descendus volontairement et avaient présenté au 
commandant un nouvel échantillon de cristaux plus fins, à la recherche 
desquels on envoya un second détachement. Il mit vingt-neuf jours pour 
aller aux montagnes où étaient ces cristaux et en revenir, et les échan- 
tillons qu'ils recueillirent se trouvèrent inférieurs aux premiers, de sorte 
qu'ils ne compensèrent pas les dépenses de la farine pour les Indiens, 
ni le temps qu'on perdit, ni le très misérable état dans lequel revinrent 
trois soldats estropiés et deux Indiens à moitié morts. 

Quant aux établissements du Rio Branco, il faut féliciter Votre Excel- 
lence de ce que les localités désertées se trouvent presque reconstituées* 
Sa Majesté doit ce résultat premièrement au zèle infatigable et aux mesures 
assidues de Son Excellence, qui n'épargne jamais ni ordres, ni hommes, 
ni approvisionnements pour faire exécuter les hauts desseins de Votre 
Excellence ici et ailleurs. En second lieu, au très honorable commandant 
de cette forteresse, de qui Son Excellence a su faire le choix mérité pour 
remplir une mission si délicate, mission dans laquelle il a réussi en 
suivant d'une manière invariable le système conçu, introduit et ordonné 
par Votre Excellence, d'amadouer les Indiens par des paroles bienveil- 
lantes et des présents. Ils se sont à ce point familiarisés, qu'ils continuent 
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à descendre toul seuls et de leur propre mouvement ; rien n'est obstacle à 
ce commandant pour Tempêcher de tenter et d'obtenir la descente des 
uns, le retour des autres ; son honneur, sa vie, ses biens, tout disparait 
à ses yeux ; mais le plus est que, par-dessus tout, il est toujours prêt et 
toujours résigné à faire sur Tautel de l'honneur le sacrifice de sa vie. J'ai 
été lo témoin oculaire de tout ce que je dis, car dans la matinée du 23 mai, 
je rencontrai en route le chef Mathias, lequel était arrivé à la forteresse en 
amenant trente-neuf âmes. Le 18 juin, revint l'autre chef Surussuraymé, 
avec une seconde troupe de vingt-neuf Ames. Le 29, arrivèrent les émis- 
saires du chef Léony, demandant une embarcation pour le transport de 
ses vassaux. Le total des désertions dans les localités de cette rivière a 
été de 1 152 personnes et, d'après le tableau du l*"*" janvier de Tannée der- 
nière, il en restait dans des villages 583, en comprenant celles qui étaient 
restées, celles qui s'étaient converties et celles qui étaient descendues. Je 
suis sorti de la forteresse le 23 juin de l'année courante, et dans les loca- 
lités nouvellement établies qui sont celles de Santa Maria, de S. Felippe et 
de Conceiçilo, ainsi que dans celle qui existait déjà de Nossa Senhora do 
Carmo, il restait 952 âmes; d'où il s'ensuit que, depuis janvier jusqu'à 
juillet, il y a eu une augmentation de 269 âmes, et qu'il en manque 200 
pour arriver au total de 1 152. Le commandant a envoyé à leur recherche 
leurs chefs respectifs. Les vastes prairies de cette rivière appellent le bétail 
qu'on doit y introduire, et Son Excellence s'en occupe. 

Dans le journal de ce voyage, Votre Excellence verra, quand il lui sera 
présenté, les observations que j'ai faites sur cette rivière; je ne peux 
encore envoyer que Therbier, qui est accompagné de 76 dessins, et los 
autres curiosités naturelles, à Texceplion des animaux, qui ne sèchent 
qu'après beaucoup de journées de soleil; ils seront pourtant envoyés dos 
qu'ils auront séché et qu'il y aura une occasion de transport. 

Je suis arrivé à la ville le 3 courant, et je compte aujourd'hui sept 
jours de séjour depuis mon arrivée; il n'est pas possible de tout aérer, 
revoir et conditionner en si peu de temps. 

J'attends qu'arrive la décision de Votre Excellence sur ce qui lui est 
proposé au sujet de l'exploration par le Solimôes et le Jupura; que ce soit 
celle-ci ou tout autre que Votre Excellence ordonne, je l'exécuterai irré- 
missiblement, comme il est de mon devoir. 

Dieu conserve Votre Excellence les années qui nous sont nécessaires. 
Très humble serviteur. — Barcellos, 10 août 178G. 

ALEXANDRE ROIZ FERREIRA. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Journal du voyage d'Agostinho José do Caào du Para au Rio Negro. 

— 19 septembre 1786. 

Entre minuit trois quarts et une heure du matindu 26 (mai 1786), nous 
continuâmes notre voyage et, à cinq heures du soir, nous arrivâmes au 
port du fort de S. Joaquim. 

Il est silué sur la rive orientale de l'embouchure de la rivière Tacutù, Fo^i de 
où il barre le passage aux Hollandais ainsi qu'aux Espagnols qui préten- ^*^^* 
draient descendre par le Rio Branco, lequel coule près de l'autre rive occi- 
dentale, car, vu sa position, l'artillerie de ce fort commande les bouches 
des deux rivières sans qu'aucune embarcation puisse lui échapper. Ce fort 
est carré ; il a quatre bastions qui permettent de croiser les feux de tous 
côtés; il est muni de dix pièces en fer de grand et de petit calibre; il a 
une poudrière et les quartiers nécessaires au détachement de 50 hommes 
qui compose sa garnison. Son commandement était conBé à un lieutenant 
et, comme sous-officier, il n'y avait qu'un porte-drapeau. Le terrain sur 
lequel il est situé est le point le plus élevé et le plus approprié à la défense 
des deux rivières Branco et Tacutû; toutefois, lors de la crue des eaux, en 
hiver, les champs sont tellement inondés qu'ils semblent former une 
rivière. Le fort est entouré parles eaux et une petite langue de terre reste 
seule découverte; mais celle-ci est submergée quand la crue est forte et 
les eaux pénètrent alors dans le fort. 

Les terrains qui bordent les deux rives de la rivière sont impropres à 
la culture du manioc, du café, du cacao, etc., car, en hiver, ils sont par 
trop inondés, et la sécheresse y est telle, pendant l'été, qu'on n'y voit pas 
un brin d'herbe; presque tout le Rio Branco est ainsi. Les quelques par- 
celles de terres qui s'y trouvent un peu meilleures sont en face de la 
a cachoeira »,en un lieu nommé Matapy, c'est-à-dire, terre ferme, où sont 
cultivés des châtaigniers en assez grand nombre et où l'on exploite les 
gros bois pour la construction des canots; et ainsi tout le long de la 
rivière jusqu'à la Pêcherie de la Démarcation. Ces terres sont plus parti- 
culièrement propres à la culture du riz, du maïs, des légumes, etc., ainsi 
qu'à l'élevage des bœufs et des chevaux à cause des prairies très étendues 
qui s'y trouvent et où abondent les pâturages, ce qui serait une grande 
ressource pour la capitainerie du Rio Negro qui serait approvisionnée de 
viande fraîche et salée et pourrait même en exporter. 

Le gibier qui abonde le plus dans les plaines est le cerf; parfois 
notre chasseur en rapportait de six à huit; le plus ordinairement, trois 
ou quatre. On y apercevait aussi quelques tapirs, des capivâras, des 
taitetûs et quelques sangliers, mais en plus petit nombre que les cerfs. 
Quant au gibier à plumes, il manque complètement; on y voit à peine 
quelques petits oiseaux. Comme poissons, on péchait dans la rivière le 
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Rivière 
Tacutû. 



Rivière 
Mahû. 



Rivière 
Piraràra. 



piracurùy le tucunaré^ le surubim^ le pirdcatingaj le piranha et quelques 
veaiix marins, surtout en amont du fort. C'est lors de la crue des eaux que 
la pèche des veaux marins est le plus abondante, et en hiver, on en prend 
rarement; par contre, lors des eaux basses, la pêche des autres poissons 
est facile tandis qu'elle est très maigre aux moments des pleines eaux de 
la rivière. 

Après deux journées de séjour au fort, le D' Alexandre, le dessina- 
teur Freire et le commandant du fort, accompagnés de troupe, s'en furent 
à la recherche des cristaux dont les Indiens avaient apporté des échan- 
tillons au commandant; ils partirent le 29 mai et rentrèrent le 7 juin. 

Les Indiens de la nation Maica, qui descendirent à ce moment, appor- 
tèrent quelques cristaux plus gros que les autres, ce qui détermina le 
départ du caporal Miguel Archanjo et de Tanspessade Yicente Ferra, avec 
15 soldats à la recherche de ces cristaux. Partis le 12 juin, ils rentrèrent 
le 9 juillet. 

Il y avait déjà trente-sept jours que nous étions arrivés au fort, lorsque 
le D** Alexandre donna Tordre au dessinateur Joaquim José Codina, ainsi 
qu'au jardinier-botaniste, de partir explorer la rivière Tacutû. Dès que 
nous fûmes prêts, nous quittâmes le port vers huit heures du matin, le 
4 juillet, et nous remontâmes ladite rivière Tacutû. A une demi-heure en 
amont du fort, et sur la même rive, s'établissait un nouveau village d'In- 
diens descendus et soumis depuis le soulèvement; les deux bords de 
la rivière étaient inondés et nous ne rencontrâmes qu'une langue de terre 
encore à découvert où nous abordâmes, à deux heures de l'après-midi, 
pour dîner. Mais il y avait tant de pihums que nous ne pûmes avoir un 
seul instant de tranquillité; les Indiens eux-mêmes demandèrent & faire 
route pour ne pas rester exposés à ces tourments ; aussi, dès la fin du 
repas, qui avait été bien peu agréable, nous continuâmes notre voyage. 
A une heure de l'après-midi, le lendemain, 5, nous passâmes devant 
l'embouchure de la rivière Surumû qui se déverse dans l'autre branche du 
Tacutû, sur sa rive occidentale. Déjà, de ce point, on commence à voir au 
loin de nombreuses chaînes de montagnes et, après avoir remonté la rivière 
pendant encore une demi-journée, on aperçoit, du côté droit, une rangée 
de très hautes montagnes dites du Parmene. Notre pilote, Angelico dos 
Santos, nous dit que ces montagnes sont suivies de beaucoup d'autres 
rangées et que, pendant les cinq jours qu'il les a parcourues pour ramener 
les Indiens et les informer du pardon, il n'en avait pu voir la fin; entre 
elles, ajoutait-il, court la rivière Reponury qui appartient aux domaines 
de la Hollande. 

Le 7, nous pénétrâmes, vers 6 heures du matin, dans la rivière Mahû 
qui se déverse dans un autre bras du Tacutû, sur sa rive occidentale. Le 
Mahû est un peu plus étroit que le Tacutû; ses berges sont plus hautes et 
ne sont pas submergées lors de la crue des eaux. A 4 heures du soir, nous 
entrâmes dans le Piraràra dont les eaux se jettent dans le Mahû, sur sa 
rive orientale ; c'est un cours d'eau très étroit, ce qui fait qu'il ressemble à 
un « igarapé ». A son entrée, du côté droit, ses bords sont élevés mais 
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s'abaissent graduellement sur une petite distance; alors ceux du côté 
gauche commencent à s'élever, mais également sur un petit parcours. 
Pendant à peu près une heure et demie, en remontant le courant, on aper- 
cevait les rives; le reste était tout inondé et le bois déjà bien couvert, de 
sorte qu'il nous fut bien difficile de rencontrer un arbre pour nous amarrer 
pendant la nuit, faute d'un endroit pour atterrir. Ce jour-là, nous fîmes 
halte à 8 heures et demie du soir et nous repartîmes, le lendemain, à 
5 heures du matin. A partir de ce moment, le courant devenait moins fort, 
car, le lit de la rivière n'étant pas assez profond pour contenir les eaux 
dont le volume avait augmenté par les grandes pluies, celles-ci envahis- 
saient les bords et inondaient les plaines, ce qui diminuait leur vitesse. 
Parfois, pour éviter le courant, nous naviguions hors du chenal, si étroit, 
en certains endroits, que nos canots ne pouvaient passer qu'à la suite l'un 
de l'autre, et il arriva un moment où il devint tout à fait impossible 
de naviguer parce que tout le chenal était obstrué par des arbres. A 
9 heures et demie de cette même matinée, nous revînmes en arrière 
et, à 4 heures trois quarts de l'après-midi, nous sortions de cette rivière 
pour recommencer à remonter le Mahû. 

L'idée que j'ai pu me faire de celte rivière Piraràra c'est que ses eauK Rivière 
viennent de très hautes montagnes situées à une distance du point que nous ' "* 
atteignîmes égale à celle que nous avions parcourue jusqu'à cet endroit, en 
admettant que l'on veuille ou que l'on puisse s'y rendre par la rivière en 
employant de très petits canots. Je crois cependant qu'on arriverait à ces 
montagnes en moitié moins de temps par voie de terre, en traversant les 
plaines en ligne droite, attendu que la rivière décrit de grands détours; et, 
en effet, la partie où nous dormîmes la première nuit se trouva être, le 
lendemain, parallèle à celle où nous avions dîné. Interrogé par nous, 
notre pilote nous dit qu'il ignorait le nom de ces montagnes, mais il 
savait qu'entre elles et d'autres situées au delà, courait la rivière Reponury, 
ce qui m'amena à penser que le Piraràra est formé par le Reponury. 

Ce jour-là, nous fîmes halte à 6 heures et demie du soir et, vers 
3 heures du matin du lendemain, 9 juillet, nous continuâmes notre 
voyage. A 6 heures un quart du matin, nous arrivâmes à un petit rapide 
et, pour le franchir, nous dûmes traverser à la rive opposée où le cou- 
rant était plus faible et le lit pas obstrué par des pierres. Plus loin, 
nous traversâmes un autre rapide où les berges, sur les deux côtés, sont 
formées de roches amoncelées, et il en est ainsi de distance en distance. 
A 8 heures et demie, nous arrivâmes à un grand rapide que nous ne pûmes 
traverser qu'en halant le canot par une corde et en longeant la forêt, car 
le milieu de la rivière n'était que pierres et ne permettait le passage aux 
embarcations que par deux petits chenaux. Ail heures du matin, nous 
traversâmes un autre rapide formidable ; nous y employâmes une heure 
et demie et, sans autre encombre, nous abordâmes, à 7 heures, pour pas- 
ser la nuit. 

Le lendemain, 10, vers 5 heures du matin, nous continuâmes notre 
voyage; à 10 heures nous passâmes près de montagnes dénudées, situées 
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à l'orient de la rivière: â l'occident, se déployait, le long de la rivière, 
une chaîne d^autres montagnes, les unes arides, d'autres boisées, et en 
amont de ce point, des deui côtés, il n'y a que des montagnes. A 3 heures 
de Taprês-midi, nous nous arrêtâmes exactement au pied d*une montagne 
qui finissait sur le bord de la rivière. On y ramassa divers spécimens de 
pierres et, du sommet, de quelque côté que Ton tournât la vue, on 
n'apercevait que de continuelles chaînes de montagnes au milieu des- 
quelles courait la rivière. A 7 heures nous Tranchtmes un rapide où la 
présence de roches était indiquée par le bouillonnement des eaux, et nous 
fîmes halte, un peu plus loin, pour passer la nuit. 

Vers 6 heures du m<itin du lendemain. II, nous continuâmes notre 
voyage entre des montagnes; les berges étaient maintenant plus hautes 
que celles que nous avions rencontrées dans les premiers jours de notre 
voyage. Dans Taprè^^midi, nous passâmes à un endroit où la berge avait 
46 palmes de hauteur au-dessus de Teau et 16 palmes au-dessous. A 
6 heures du soir, nous traversâmes un rapide rempli, sur toute la largeur 
de la rivière, de roches que la crue des eaux ne permettait pas de voir, 
mais dont la présence était signalée par le bouillonoement des eaux et par 
de petits arbustes qui se trouvaient au-dessus et qui servaient comme de 
balises. On appelle ce rapide, c*estle nom qu*on peut lui donner lorsque 
les eaux sont hautes, la « cachoeira Franca >•. 

Vers 4 heures du matin du lendemain, 12, nous continuâmes notre 
voyage; les berges de la rivière, remplies de rochers, n'étaient déjà plus 
alors que les pentes des montagnes. A une petite distance nous passâmes 
un rapide où il y avait également des rocs surmontés de petits arbres : 
à 8 heures, nous arrivâmes à un autre formidable rapide qui court à tra- 
vers des rocs et que nous ne pûmes franchir qu'à grand'peine et en 
Cachoeira du halant le canot. Immédiatement au-dessus, se trouve la « cachoeira » dite 
Papagayo. j^ Papagavo OÙ nous nous arrêtâmes, car nous ne pouvions aller plus 

loin sans nous exposer au péril certain d'un naufrage. 

Cette « cachoeira » est une barrière formée par des roches dont quelques- 
unes sont couvertes de végétation ; elle occupe toute la largeur de la rivière 
et est assez étendue. Les eaux étant alors assez hautes, la chute n'était pas 
bien grande; mais, au moment des basses eaux, alors que les roches sont 
à découvert, cette chute doit être épouvantable. Les deux chenaux qui 
livreraient passage aux canots sont aussi dangereux l'un que l'autre, car 
non seulement ils sont étroits et leur direction est incertaine, mais il 
faut, à leur sortie, faire d'immenses détours pour éviter les pierres éparses 
sur toute la largeur de la rivière. 

Mais ce n'était ni la seule « cachoeira » qui se trouvât en ces parages, 
ni la plus grande. Ayant, en eiïet, tenté de monter plus haut, sur une 
montaria (bateau plat), l'embarcation de petite dimension nous permet- 
tant, quoique non sans danger, de bien côtoyer les bords de la rivière, 
nous trouvâmes, après avoir doublé une pointe et à quelques minutes de 
distance, une autre cachoeira bien plus grande que celle du Papagayo et 
dont la chute était aussi plus haute. 11 était impossible au bateau d'aller 
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plus haut, car, dans toute sa largeur et à perte de vue, la rivière était 
remplie de pierres et paraissait s'être transformée en carrière. 

Mais cela ne suffisait pas et nous n'avions pas encore perdu l'espoir 
que la rivière fût encore navigable à partir de ce point; nous fîmes donc 
route par terre, à travers les rocs, pour trouver encore d'autres chutes 
beaucoup plus grandes. Après avoir marché pendant une heure et demie, 
nous descendîmes au bord de la rivière, attirés par le bruit du bouillon- 
nement des eaux, et, du haut de quelques roches qui formaient une « ca- 
choeira », nous aperçûmes, vers la partie supérieure de la rivière et à une 
faible distance, deux « cachoeiras » bien plus grandes que celles que nous 
avions vues dans le bas. En regardant vers le bas de la rivière, nous en 
apercevions deux autres entre les premières et les dernières, ce qui fai- 
sait six (( cachoeiras » en tout, ou^ pour mieux dire, une seule ininter- 
rompue. 

Vers 8 heures du matin du jour suivant, le 13 juillet, j'ai gravi une 
montagne, en compagnie de deux soldats, pour aller voir une plantation 
des sauvages que les Indiens de nos embarcations disaient avoir aperçue 
la veille, et en même temps, tâcher de découvrir quelques curiosités. 
Après une heure et demie d'ascension, nous parvînmes au sommet de la 
montagne, une des moindres de la chaîne, et nous constatâmes que la 
forêt avait été brûlée et, à des signes infaillibles, qu'une plantation y 
avait été faite l'an dernier. En regardant^de tous côtés, je n'ai vu qu'une 
continuité de chaînes de montagnes, sans le moindre intervalle de terrain 
plat. Je suis descendu et, vers 11 heures, j'arrivai aux canots. 

Ce même jour, 13, après avoir pris le croquis des « cachoeiras », nous 
descendîmes la rivière et nous ftmes halte à 6 heures du soir. 

Le lendemain, vers 8 heures du matin, nous gravîmes d'autres mon- 
tagnes où nous n'avons trouvé rien de nouveau en tant que produits; 
la nature des pierres qu'on trouve dans l'une est la même dans les autres ; 
aucune plante de celles qui existent dans la plaine, ne se retrouve aux 
sommets de ces montagnes et, la seule chose que j'aie remarquée, c'est 
que des cours d'eau séparaient ces différentes chaînes de montagnes. A 
4 heures de l'après-midi, nous nous réunîmes tous au port où étaient 
les embarcations; nous reprîmes le cours de l'eau et, à 10 heures du soir, 
nous ftmes halte au bas de la <( cachoeira Franca », qui, recouverte par 
les eaux lors de notre montée, ne l'était plus à ce moment, car la rivière 
avait baissé un peu. Son lit, qui occupe presque toute la largeur de la 
rivière, est un amoncellement de roches de toutes dimensions mêlées à 
de l'argile et recouvertes d'arbustes. Lors de la crue des eaux, ce n'est 
qu'un rapide, comme au moment où nous l'avions remontée ; mais, avec 
les eaux basses, les roches sont à découvert, et la chute est telle qu'on 
peut bien l'appeler « cachoeira ». 11 est alors nécessaire de prendre de 
grandes précautions, surtout à la descente, car les embarcations risquent 
de sombrer en touchant les roches si l'on n'entre pas bien exactement 
dans les chenaux qui sont près des bords de la rivière. J'ai pu observer 
en cet endroit combien est variable le niveau de cette rivière; en effet. 
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la nuit, quand nous jetâmes l'ancre au bas de la « cachoeira », les roches 
étaient presque toutes découvertes, et le lendemain malin, elles étaient 
déjà recouvertes et pas une seule pierre n'était visible ! Tel est l'effet pro- 
duit par les pluies dans ces rivières dont les eaux sont abondantes en 
hiver et doivent beaucoup baisser quand il ne pleut pas. 

Vers 6 heures du lendemain malin, ii juillet, nous continuâmes 
notre voyage; à 5 heures du soir, nous sortîmes de la rivière Mahn 
pour descendre le Taculu jusqu'en face du Surumu où nous fîmes halte 
a i heure du matin. A 4 heures et demie du malin, c'était alors le 
16 juillet, nous continuâmes notre voyage et, vers i 1 heures du matin de 
ce même jour, nous arrivâmes au porl de la forteresse. Dans l'après- 
midi, arrivèrent le D"" Alexandre et le dessinateur Freire qui revenaient 
delà partie supérieure du Rio Branco. 

(Copie de la Bihl. Nal. de Lisbonne.) 
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Leitre du (Jommandant du Fort S. Joaquim, à Joào Pereira Caldat 

stfr les « desrentes ». — / décembre 1186. 

Excellence. — Lo 2 du mois dernier, le chef Liony, par lequel a été 
commencée la localité de S. Martinho, s'est mis en route vers ses terres, 
où il va travailler à faire descendre encore de ses gens dans cette localité. 
Dieu veuille qu'il réussisse, pour le progrès de cet établissement. 

Les chefs de la localité de Santa Maria sont revenus de leurs recherches 
le 23; ils n'ont rien pu obtenir de ces Indiens, et donnent pour excuse 
les pernicieux agissements do nos voisins les Hollandais, qui ont en vue 
leurs intérêts. 

Il vient d'arriver ici un couple d'Indiens de la nation Paralvîlhana 
avec un petit enfant; ce sont des convertis qui appartenaient au hameau 
de Santa Barbara; en ce moment, ils sont en route vers la localité de 
Santa Maria, où ils vont s'élablir avec leurs enfants. 

Le défrichement d'un grand terrain, à l'endroit où doit être transféré 
S. Filippe, est achevé; je sais que les Indiens sont très contents de ce ter- 
rain. Dieu garde Votre Excellence de longues années. — Fort de Sao 
Joaquim do Rio Branco, le 4 décembre 1780. 

A Son Excellence Joâo Pereira Caldas. 

JOAO BERNARDES BORRALHO. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Explorations de Manoel da Gama Lobo. 



Insiruclions de Joào Pereira Caldas au Colonel Manoel da Gama Lobo 

de Almada. — 30 décembre 4786. 

§. Par celte même occasion, Votre Seigneurie disposera et ordonnera 
tout ce qu'elle jugera utile et convenable au développement de ce nouvel 
établissement, et elle profitera de la même circonstance opportune pour 
faire comprendre et persuader à toutes les tribus d'Indiens qui habitent 
ces régions de venir se fixer dans les nouveaux villages ou dans les autres 
qui existent déjà, comme il leur conviendra; je vous fais expédier 
quelques marchandises de pacotille propres à les encourager à venir s'y 
établir. 

J'avais aussi l'intention, dans les derniers temps que je gouvernais 
cet État, d'introduire dans les vastes et fertiles campagnes de ce district 
une certaine quantité de bétail de l'espèce bovine qui, en permettant 
d'améliorer les moyens de subsistance de cette Capitainerie, principa- 
lement dans la partie de cette rivière la plus exposée à en manquer, pût 
aussi fournir à celle du Para de la viande sèche et des cuirs, qui ne sont 
pas d'un moindre intérêt pour augmenter l'approvisionnement et déve- 
lopper le commerce de la capitale de cette Capitainerie. J'avais destiné 
et réservé, dans ce but, les vaches, les génisses et quelques taureaux qui 
se trouvaient dans la ville d'Alonquer [sic), près de la forteresse d'Obidos, 
et décidé d'introduire également des juments et quelques chevaux pour 
faciliter la garde de ce bétail ; mais les services et les opérations actuelles 
de démarcation ajoutés aux désordres qui se sont produits dans les éta- 
blissements qu'il a fallu reconstituer y ont mis obstacle. 

Il conviendrait, tout au moins, que sur les petits troupeaux qui, sans 
se développer, existent dans quelques établissements de la Capitainerie, 
on prélevât quelques génisses et des taureaux pour les introduire dans 
ces campagnes afin d'aider au développement de cet utile établissement, 
et qu'on fît venir le plus tôt possible de la Capitainerie du Para quelques 
juments et quelques étalons. C'est ce que je recommande beaucoup à 
Votre Seigneurie pour que, dans le cas où je ne pourrais réaliser ce 
desideratum dans le temps qui me reste à vivre, Votre Seigneurie, en 
qualité de Gouverneur actuel de la même Capitainerie, puisse, autant que 
les circonstances le lui permettront, mener à bonne fin cette entreprise si 
digne d'attention. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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De Joào Pereira Caldffs à Martinho de Mello e Castro accusant réception de 
la dépêche du 27 Juin de la même année et communiquant quil a trans- 
mis les instructions sur l'exploration du Rio Branco au Colonel Manoel 
da Gama Lobo de Almada, qui va partir pour cette mission. — 30 dé- 
cembre 1786. 

Excellence. — Par ce que me dit et par ce dont me charge Votre 
Excellence, par ordre de Sa Majesté, dans sa lettre du 27 juin de Tannée 
courante, au sujet de la reconnaissance du Rio Branco, et pour ce qui se 
rapporte dans cotte lettre à quelques petites cartes topographiques que je 
pense être celles que j'ai envoyées, de la ville de Para, à Votre Excellence, 
du temps que j*étais Gouverneur de cet État, en lui rendant compte des 
événements survenus alors sur ladite rivière, je crains qu'une certaine 
confusion ne se soit produite dans les rapports et les cartes respectives 
qui ne sont pas seulement relatifs à la reconnaissance ordonnée, mais 
également à celle que Ton avait faite dans la partie supérieure du Rio 
Negro. Je les avais envoyés à Votre Excellence aux dates du 21 janvier et 
du 21 juillet de Tannée 1781. Cependant, malgré ma crainte d'une confu- 
sion et ce qu'il peut y avoir de fondé dans l'examen déjà pratiqué, j'ai de 
nouveau fourni, avec une autre carte, le plan de mon projet de démarca- 
tion, accompagné du compte portant la date du 27 juillet 1784 et le 
numéro 4. De nouveau j'ai ordonné que Ton procédât à la même recon- 
naissance du Rio Branco dans la forme déterminée par Sa Majesté. Dans 
ce but, j'ai déjà préparé les instructions que doit emporter le Colonel 
Manoel da Gama Lobo de Almada, selon la copie que je remets à Votre 
Excellence, ainsi que celles de tous les autres papiers indiqués dans cette 
même copie. Je communique également à Votre Excellence les autres 
exemplaires en double des cartes respectives que j'avais déjà également 
envoyées à Votre Excellence. J'ai recommandé surtout au même Colonel 
de s'appliquer principalement aux quelques recherches que n'ont pas pu 
compléter dans ce district le capitaine du génie Ricardo Franco de 
Almeida Serra et le géomètre Antonio Pires da Silva Pontes, à cause des 
obstacles que leur opposa alors la crue rapide de la rivière, quoiqu'ils 
soient restés dans la région près de cinq mois, sans y perdre leur temps. 

Avant de faire partir xManoel da Gama, j'attends, d'abord, que le ser- 
gent-major Euzebio Antonio de Ribeiros arrive de la caserne d'Ega où je 
Tai envoyé chercher pour être employé dans la même mission, ainsi que 
l'ordonne Sa Majesté. Déjà, dans mes instructions, j'ai averti Manoel da 
Gama de la façon dont Sa Majesté entend que l'on procède à l'égard de ce 
sergent-major, s'il continue à agir avec la grossièreté et l'indiscipline qui 
sont propres à son caractère et à son esprit indomptable. 

Entre temps, je serais très heureux de recevoir auparavant du Capitaine 
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Général M arlinho de Souza e Albuquerque ce qu'il y a de plus indispen- 
sable dans les provisions que Sa Majesté a ordonné de fournir à l'expé- 
dition , afin que celle du colonel ne parle pas entièrement dépourvue de 
ce qu'il y a de plus nécessaire et qui n'existe pas actuellement ici dans 
les magasins royaux. 

Dieu garde Votre Excellence.. — Sitio de Nossa Senhora da Nazaret, le 
30 décembre 1786. 

P.-S. — Je crois bon de rappeler ici à Votre Excellence que, par 
lettre du 2 novembre passé, je lui ai rendu compte du résultat de l'en- 
quête que j'ai ordonnée dernièrement sur les communications que Ton 
me disait exister entre notre rivière Cauaboris et les possessions espa- 
gnoles limitrophes, et principalement le canal Caxiquari qui facilite le 
passage entre le Rio Negro et l'Orénoque. Le même résultat peut confri- 
buer à une démarcation plus exacte et plus avantageuse dans cette 
région. 

Outre la carte que j'ai jointe au rapport susdit, j'ajoute maintenant 
une autre petite carte dont je fais fmalement mention dans lesdites 
nstructions à Manoel da Gama. 

A Son Excellence Monsieur Martinho de Mello e Castro. 



JOÀO PEREIRA CALDAS 



(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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De Manoel da Gama Lobo de Almada à Martinho de Mello e Castro^ lui 
annonçant qu'il va partir en expédition au Rio Branco avec les instruc-- 
tions données par Joào Pereira C aidas. — 5 janvier 1787. 

Excellence. — Je suis sur le point de partir pour le Rio Branco pour y 
remplir la mission dont Votre Excellence m'a fait l'honneur de me charger 
par sa dépêche du 27 juin 1786. Je suivrai, selon les ordres de Votre 
Excellence, les instructions que m'a données Son Excellence Monsieur 
Joao Pereira Caldas. Dieu veuille que je continue à m'acquitter de mes 
devoirs de façon satisfaisante. Que Dieu ait en sa sainte garde, pendant 
de longues années, la personne de Votre Excellence. — Barcellos, 
le 2 janvier 1787. 

A Son Excellence Monsieur Martinho de Mello e Castro. 

MANOEL DA GAMA LOBO DE ALMADA. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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De Manoel da Gama Lobo de Almada à Joào Pereira C aidas, annonçant 
qu'il part du Fort S. Joaquim pour remonter les rivières Urari-Kuera 
et Urari-Kapard . — S5 fénrier 1787. 

Excellence. — Afin que Votre Excellence connaisse toujours avec cer- 
titude la direction que je vais suivre, je lui fais part que demain, nous 
partons de ce Fort dans le but de rechercher ol de traverser le défilé de la 
chatne des montagnes où s'arrêta l'expédition de Tannée 81, et par où 
Ton disait alors qu'étaient descendus les Espagnols à Santa Roza. Ces 
monts étant situés au delà du portage de Adaucà, je me dirigerai dès mon 
départ, demain, vers le haut des rivières Urari Kuera et Urari-Kaparâ. 

J'informerai immédiatement Votre Excellence du résultat de mes 
recherches sur ce premier point, et ainsi successivement pour ce dont 
j'aurai à lui faire part. 

Un chef de ConceiçHo est allé nous chercher un guide qui doit nous 
retrouver à l'embouchure de la rivière Majari. 

Le sergent-major du génie me demande de solliciter de Votre Excel- 
lence une montre dont il a, en effet, besoin, attendu que celle qu'il avait 
apportée ne marche plus. Dieu garde Votre Excellence. — Fort de S. Joa- 
quim, le 25 février 1787. 

A Son Excellence JoSlo Pereira Caldas. 

MANOEL DA GAMA LOBO DE ALMADA. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 

E 

De Manoel da Gama Lobo de Almada aux ingénieurs de la Commission^ 
leur commandant de faire im rapport sur les territoires quils traver- 
seront, avant et après la chaîne Pacaraima jusqu'aux sources du Rio 
Branco. — i?7 avril 1787. 

Pour que je puisse renseigner officiellement Votre [sic, aliasSon) Excel- 
lence sur le trajet que nous venons de parcourir à travers les montagnes que 
nous avons franchies jusqu'à rencontrer la dernière rivière que nous venons 
de quitter et que nos guides nous dirent être un cours d'eau espagnol, parce 
qu'il se déverse dans TOrénoque, il est nécessaire que vous me désigniez 
les territoires que nous avons parcourus avant et après la chatne de 
Pecarahina, jusqu'à l'endroit où nous avons rencontré des sources du Rio 
Branco et où nous avons trouvé la susdite dernière rivière que nous 
venons de quitter. Vous m'exposerez bien en détail (autant qu'il vous sera 
possible) tout ce que vous croirez nécessaire d'expliquer pour plus de 
clarté, et pour bien faire comprendre les renseignements que nous avons 
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obtenus du Rio Branco et celui de rOrénoque, d'après ce que nous avons 
vu et parcouru nous-mêmes, et aussi d'après les renseignements que nous 
ont fournis les Indiens Perocotos qui nous guidaient. Dieu vous garde. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 



Réponse du docteur géomètre, José Simôes de Carvalho, à la demande d'un 
rapport faite parManoel da Gama Lobo de Almada. — 27 avril 1787. 

Monsieur le Gouverneur Manoel da Gama d'Almada. En réponse à la 
lettre de Votre Seigneurie, du 20 avril, je dois vous dire ce qui suit. Aussi- 
tôt après notre arrivée à Santa Roza, ancien poste des Espagnols au-dessus 
de celui de Caya-Caya, sur la rivière Uraricaparâ, prolongement de notre 
Rio Branco, Votre Seigneurie donna ordre au détachement, composé de 
bons soldats et d'Indiens avec le chef Peralviano Guenhacary du village de 
ConceiçSo, de découvrir un passage frayé et de trouver des Indiens pour 
nous conduire à la chaîne de montagnes par les versants de laquelle il était 
certain que les eaux descendaient, du côté sud, vers cetle rivière Urari- 
caparâ, et du côté nord, vers l'Orénoque. Nous découvririons ainsi le pas- 
sage qui permet à la région de l'Orénoque de communiquer avec notre 
Rio Branco. 

Peu après, le détachement rencontra, sur le Tucutû, une habitation 
d'Indiens de la nation Perocoto et nous parvînmes pacifiquement à en 
amener, comme guides, le vieux chef, sa femme et deux Indiens, frères de 
celle-ci, comme on le désirait et comme nous en avions besoin. A la 
nouvelle de cette rencontre. Votre Seigneurie entreprit aussitôt de vaincre 
les difficultés qu'opposait la longue « cachoeira » située immédiatement 
au-dessus du poste de Santa Roza, près de l'embouchure du Tucutû. Les 
guides nous rejoignirent alors et Votre Seigneurie fît questionner le vieux 
chef sur ce qui nous intéressait, ce qui obligea à faire la traduction de la 
langue caripuna en langue peraviana, de celle-ci en langue générale et 
ensuite en portugais. Ce fut le lieutenant Leonardo José Fcrreira qui 
servit de dernier interprète, et nous vîmes que les réponses étaient tou- 
jours invariables, ce qui donna à Votre Seigneurie beaucoup d'espoir pour 
la découverte désirée. 

Sous la conduite des nouveaux guides, nous continuâmes notre voyage 
dans de petits canots et traversâmes un portage de deux cent quarante 
pas, sur le bord de la a cachoeira » Amaubà, haute d'à peu près cent vingt 
palmes. Poursuivant notre route à travers d'autres rapides formés par de 
nombreux rochers et le peu de profondeur de l'eau, car on approchait 
déjà des sources de la rivière, nous passâmes devant les embouchures de 
divers petits cours d'eau et nous arrivâmes à celle de l'Aracuque, ou 
Aracuna, corruption d'un mot espagnol, à ce que disait le vieux guide. 
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Après avoir atterri à cet endroit, nous suivîmes ce vieillard qui, comme 
je le constatai, se dirigea constamment vers TOuest, ne s'écartant un peu, 
parfois, de celte direction que pour éviter les difficultés qu'offrait le ter- 
rain. Après avoir marché quelque temps, nous arrivâmes à la base des 
monts Pacaraima, ou Pacaraymé (selon ce que nous comprenions des 
prononciations du guide), que nous gravîmes jusqu'au sommet; puis nous 
descendîmes à nouveau dans la vallée où coule le petit cours d'eau Cara- 
peu, qui se déverse dans TUaricapard, en aval de l'embouchure de TAra- 
cuque. En suivant cette même vallée, nous rencontrâmes divers autres 
cours d'eaux; puis, étant montés au sommet d'une autre montagne que 
nous descendîmes par sa pente opposée, nous trouvâmes les sources d'une 
autre petite rivière qui court vers le Carapeû. De ce point, on voyait 
distinctement que le terrain de cette vallée s'inclinait du côté du sud, et 
aussi du côté du nord. De là, nous gravîmes une autre chaîne de mon- 
tagnes qui longe la vallée, et, en arrivant à l'un des premiers sommets, 
nous vîmes les sources de petites rivières qui couraient vers le même 
côté, au Nord, puis tournaient à l'Ouest, c'est-à-dire que leurs eaux cou- 
raient en sens contraire à celui suivi jusque-là par celles qui, par le Cara- 
puna, allaient retrouver TUaricaparâ. Nous gagnâmes l'extrémité septen- 
trionale de cette chaîne de montagnes, gravissant et descendant, sur le 
parcours, plusieurs sommets moins élevés entre lesquels couraient d'autres 
petites rivières semblables, entre autres l'Anacuprâ, ainsi nommé par le 
vieux guide. La direction uniforme de cette rivière donnait à penser qu'elle 
allait rejoindre une rivière courant en sens contraire à celui que nous 
avions constaté pour l'Uraricaparâ. 

Le vieux guide nous avait assuré qu'il chercherait ce cours d'eau afin 
de nous montrer par où passaient les Espagnols qui, il y a quelques années, 
vinrent s'établir à Santa Roza et à Caya-Caya; il nous avait assuré égale- 
ment que, par TAnucaprâ et par le Paramurey, bras du Paruhd, ou Parâoha, 
on arrive à S. Vicente; mais que n'ayant plus de nouvelles de cette loca- 
lité, d'où il s'était enfui depuis plusieurs années, il ne pouvait dire si 
elle était encore habitée ou non ; que du point où nous étions, il fallait 
trois jours de marche, par terre, pour se rendre à S. Vicente, et qu'il en 
fallait deux pour aller de S. Vicente à l'embouchure du Parâoha; que le 
Parâoha se déverse dans la rivière Caroni (le Caroni est indiqué au nord 
de la cordillère portée sur la carte de d'Anville ; son embouchure dans 
l'Orénoque est à près de i^"" de longitude occidentale et à 30' de latitude 
nord, au-dessus de Augustura), et celle-ci dans l'Orénoque près d'Angus- 
tura, et que les Espagnols se servent de montures pour longer les bords 
du Caroni à cause des difficultés que présentent les « cachoeiras ». Votre 
Seigneurie fit reconnaître dans l'Anucaprâ le point par où passaient les 
Espagnols pour venir de ces parages au Rio Branco, en franchissant les 
montagnes qui séparent ces sources et leur donnent naissance. Le vieux 
guide alla le montrer, et là se trouvent encore d'obscurs vestiges de 
coupes d'arbres faites il y a des années ; d'où l'on a conclu que ce passage 
n'était plus fréquenté depuis longtemps. Ceux qui accompagnaient le vieux 
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guide ont toujours dit que la petite rivière Anucaprâ coulait uniformément 
yers le point où le soleil s'abaisse, et Ton comprenait facilement qu'ils 
voulaient dire vers le couchant, c'est-à-dire à l'opposé de l'Uraricapard et 
de ses affluents. 

Quant à l'exposé fait par le vieux guide relativement à la continuité 
du cours des eaux de l'Anucaprâ vers l'Orénoque, je crois qu'on peut se 
fier à ce qu'il a toujours dit de directions ininterrompues du Paramurey, 
du Paraohà et du Caroni qui tous portent sans déviation leurs eaux à 
l'Orénoque, au port d'Angustura; car, étant né dans cette région et y ayant 
habité, il avait eu anciennement des rapports avec les Espagnols à 
S. Vicente, où il avait été amené. Il disait le nom du commandant qui 
gouvernait S. Vicente lorsque les Espagnols furent faits prisonniers à 
Caya-Caya sur notre Rio Branco, ce qu'il advint de ce commandant et des 
Indiens qui se retirèrent à la suite de cette capture ; qu'a cause des châ- 
timents qu'on infligeait alors à ses parents, et des mauvais traitements, il 
résolut de fuir; et que, depuis, il a toujours vécu sur le Tucutû. Il disait 
aussi qu'il avait amené avec lui sa femme Ritta, nom qu'elle reçut jadis, 
lors de son baptême à S. Vicente. 

Il nous expliqua quelles idées tous les Espagnols leur avaient inculquées 
à l'égard des Portugais, ce qu'il exprimait par les mots suivants que leur 
disaient les Espagnols : Portuguezes poquitos e malos, Espafioles muchitos 
€ ôuenos (les Portugais sont peu et méchants, les Espagnols sont nom- 
breux et bons). 11 dit aussi que le Caroni avait ses sources à l'Est de l'Anu- 
caprâ, plus loin dans ces mêmes montagnes, dans les districts du Majori 
et du Parimé, et il donna des renseignements sur les Indiens de la nation 
Oaicà, habitants de cette région. 

Il me reste à dire qu'en amont et en aval de Santa Roza, nous avons 
toujours navigué entre les montagnes; que, de Santa Roza, nous aperçû- 
mes, à l'Ouest, une suite de hautes montagnes auxquelles nous arrivâmes 
en nous dirigeant vers le Nord, et de là, nous vtmes que, sur leurs versants, 
les eaux se dirigeaient vers l'Anucapard. 

De tout ce qui précède résulte pour moi la conviction qu'en remontant 
le Rio Branco, comme nous l'avons fait, nous avons passé près de ses 
sources en gravissant les montagnes où elles se trouvent, et qu'étant pas- 
sés du versant méridional de ces montagnes au septentrional, nous nous 
sommes trouvés aux sources de l'Orénoque. Dien garde Votre Seigneurie 
de longues années. — Le 27 avril 1787. 

Do^ JOSÉ SIMOES DE CARVALHO. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Râpome du seryenl-wajor du yénie Eusebio Antonio de Bièeiros à l'ordre 
de Manoel da Gama Loho de Almada. — ^7 avril 1787. 



Deuj'ivme réponse. 

Pour obéir aux ordres de Votre Seigneurie qui font Tobjet de sa note 
datée du 27 avril de cette année, et par lesquels elle me commande de lui 
dire le nombre de chaînes de montagnes que nous avons gravies avant et 
après celle de Pacarahina, jusqu'à Tendroit où nous avons trouvé des 
sources du Rio Branco et sur quel point nous avons quitté celte rivière, je 
réponds à Votre Seigneurie : 

Que le 8 avril, nous partîmes de T « igarapé » Aicuqué (où les embar- 
cations furent submergées), en compagnie du chef des Porcolos, et suivîmes 
la direction quatrième quadrant, coupant à Touest, à la recherche des mon- 
tagnes de la chaîne Pacarahina, que nous gravîmes et redescendîmes le 9. 
Le |)ied de ces montagnes est baigné au sud par V « igarapé » Carapéu, 
dont les eaux courent au second quadrant se rapprochant de lest; le haut 
de cet (( igarapé », près duquel nous passâmes la nuit, se trouve à l'ouest. 

Le 10 avril, nous le quittâmes pour gravir une montagne située au 
quatrième quadrant, du haut de laquelle nous apercevions, au nord, les 
sommets des monts Pacarahina ; les « igarapés » de cette chaîne coulaient 
vers Test, premier et second quadrants, en aval. 

Le même jour, nous fîmes Tascension de la troisième montagne dont 
les versants dirigeaient les eaux des « igarapés » vers le quatrième qua- 
drant se rapprochant du nord. Le H avril, nous nous dirigeâmes vers le 
haut de la quatrième et de la cinquième montagne; les « igarapés » de la 
quatrième coulaient, les uns au premier quadrant, entre le nord et Test, 
les autres vers Test. Dans la même journée, vers H heures et demie, nous 
arrivâmes à la vallée de l'inondation, après avoir dépassé la cinquième 
montagne. Cette vallée est baignée par T « igarapé » Anucaprd dont les eaux 
descendent dans la direction du troisième quadrant, en s'approchant de 
l'ouest; cet « igarapé » est, d'après ce qu'a dit le chef Porcoto, une des 
sources de TOrénoque. Ce chef connaît par ex|)érience cet « igarapé » 
sur lequel il a navigué ; il se déverse dans le Paraoamoci, bras du Paraoa, 
lequel débouche dans TOrénoque. 

Je conclus de cela que les montîignes qui précèdent celle dont la 
vallée est celle de l'inondation, non seulement montrent que c'est sur 
leurs versants que le Rio Branco prend sa source puisque les eaux cou- . 
rent vers l'est, mais aussi que 1' « igarapé » Anucaprâ est un tributaire 
de rOrénoque vu la direction occidentale de ses eaux. 

C'est tout ce que je peux dire à Votre Seigneurie sur cette matière. 
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Dieu garde Votre Seigneurie. — En voyage sur la rivière Urariquera, le 
27 avril 1787. 

A Monsieur le Colonel Gouverneur Manoel da Gama Lobo de Almada. 

EUSEBIO ANTONIO DE RIBEIROS. 
(Copie de la Bibl. Nal. de Lisbonne.) 



II 

De Manoel da Gama Lobo de Almada à Joào Pereira C aidas coimiiuni- 
quant les incidents de son naufrage dans les « cachoeiras » deCUraricoera, 
— 3 mai 1787. 

Excellence. — Après ce que j'ai écrit à Votre Excellence dans une 
autre lettre de cette même date, je vais exposer à Votre Excellence com- 
ment j'ai perdu, dans deux naufrages, toutes les cartes, les ordres écrits 
et tous les papiers que Votre Excellence m'a confiés pour cette expédition. 
Pour que je puisse me régler dans sa continuation, Votre Excellence 
voudra bien m'envoyer de nouveau toutes les instructions que Votre 
Excellence jugera devoir me renouveler, si elle ne croit pas que toutes 
me soient nécessaires ou qu'il ne soit pas possible de les préparer toutes 
une seconde fois. 

Quoique j'évite de m'étendre sur mes fatigues, je ne puis maintenant 
me dispenser de faire le récit des malheurs qui me sont arrivés pendant 
celte expédition, pour pouvoir expliquer la perte des papiers susdits. 

Me trouvant, le 12 avril, avec ceux qui traversèrent avec moi la cor- 
dillère dans la direction du nord, dans la vallée où coule 1' « igarapé » 
Anucaprà qui se jette dans TOrénoque, une pluie très forte commença à 
tomber vers deux heures du matin et, vers cinq heures, un torrent telle- 
ment impétueux descendit de la montagne qu'en quelques minutes, 
la vallée fut inondée. Nous nous sauvâmes précipitamment, ayant de 
l'eau jusqu'aux genoux, ce qui nous fit donner à cet endroit le nom de 
vallée de l'inondation. 

Nous gravîmes le versant de la montagne, et comme l'obscurité de la 
nuit augmentait la confusion, j'attendis l'aurore pour chercher les choses 
qu'on ne retrouvait plus, surtout l'octant que le docteur géomètre avait 
perdu avant d'avoir pris la latitude de l'endroit où nous étions. C'était 
surtout à cause de cela que nous regrettions cette perte, lui et moi. Le 
torrent avait entraîné l'instrument qui, heureusement, fut arrêlé par les 
branches d'un arbre sans que rien eût été cassé ou mis hors d'usage, car 
la boîte était bien fermée et couverte de toile cirée. 

Néanmoins,ledocteurgéomètre perdit une boussole qui ne lui a pas fait 
défaut, car il en avait encore deux. 

Sa montre à secondes, qui fut au fond, a é(é mouillée et s'est arrêtée ; 
mais il en avait une autre pareille qui pourra remplacer la première. 

32 
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Je me coDsidérais déjà délivré des ennuis de cette inondation et je 
m'éloignais, assuré de n'avoir pas, malgré tout, subi une trop grande 
perte, après avoir mené à bonne fin l'exploration que l'on avait voulu 
faire dans cette région, lorsque je reçus, en chemin, une communica- 
tion du caporal Joseph Severino, qui commandait le port où j'avais 
laissé les petits canots en partant pour la montagne. 11 m'avertissait que 
ce même jour (12 avril) et à la même heure, le port avait été inondé et 
que le courant de la rivière avait si soudainement augmenté de violence 
que deux canots avaient aussitôt coulé. L'un d'eux était le mien, et il s'y 
trouvait un portefeuille avec les instructions et les autres papiers relatifs 
à cette expédition, que Votre Excellence m'a remis. Dans ce premier 
naufrage, on a pu sauver le cylindre en fer-blanc qui contenait les cartes. 

Après avoir éprouvé ces déboires, qui engageaient ma responsabilité 
et, par suite, m'attristaient beaucoup, j'ai encore connu le plus grand de 
tous les dangers, et je n'y aurais pas échappé si Dieu, ayant pitié de mes 
péchés, ne m'avait tendu sa main toute-puissante. 

Le 22 avril, lorsque je descendais une des plus grandes « cachoeiras » 
de la rivière Uraricuera, j'ai fait naufrage avec mon canot, le même dans 
lequel je suis parti de Barcellos. Cette « cachoeira » est formée par sept 
grands sauts, sans compter les moindres et, comme j'avais perdu le che- 
nal dès le premier, le canot s'en fut heurtant les rochers dans les autres 
chutes et fut mis en pièces; avec lui furent perdues les cartes que Votre 
Excellence m'avait confiées. Pour que Votre Excellence comprenne que 
je ne pouvais les sauver, il me faut, pour m'en excuser, faire l'exposé 
de mon malheur. 

Votre Excellence a sans doute entendu dire que je ne sais pas nager. 
Le soldat Manoel de Souza Monteiro (surnommé le Particulier) voulut 
me sauver, mais il faillit se noyer; le brave soldat Alberto SerrSo de 
Castro se jeta, sans perte de temps, dans Teau bouillonnante, et eut le 
bonheur de me trouver et de me dégager du « Particulier ». Me saisis- 
sant par le poignet, d'une main, il s'accrocha de l'autre au canot brisé, 
et me soutint pendant que le courant nous emportait jusqu'à un rocher 
au bas de la « cachoeira » au milieu de la rivière. Un petit canot con- 
duit par des soldats et ayant un Indien au gouvernail, vint m'y chercher. 
Les soldats qui ramaient étaient le caporal Joseph Severino, l'anspes- 
sade Joao Marcello et les deux soldats Simeao Francisco et le courageux 
Basilio Magno. 

Les spectateurs du naufrage affirment que j'ai lutté contre les eaux 
plus d'une demi-heure, que j'ai disparu quatre fois, remontant toujours 
à fleur d'eau avec Serrao. Il a reçu un grand coup à la jambe, en se 
heurtant contre une pierre; mais il va mieux, quoiqu'il ait dû être saigné 
encore aujourd'hui. 

Quant à moi, par suite des chocs du canot contre les rochers, je me 
suis fait mal au bras droit. Je l'ai encore bleui par les coups. Je me suis 
blessé à la jambe gauche, mais sans qu'il y ait eu dislocation. Les bles- 
sures sont larges, mais elles ne sont pas profondes. Le bras désenfle bien, 
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ainsi que la jambe, à mesure que les blessures suppurent. J'éprouve 
moins de douleurs que pendant les trois premiers jours, où il m'était 
impossible de dormir. 

A la poitrine, je n'ai eu qu'une petite égratignure. 

J'ai été saigné, mais assez mal; j'ai pris de l'eau-de-vie, j'ai enveloppé 
ma jambe et mon bras dans du linge imbibé de vin, et Ton soigne mes 
blessures avec des onguents. Aujourd'hui, Ton en a pansé quelques-unes 
avec de la charpie, pour éviter l'usage de poudres qui les mortifieraient 
davantage. 

Voilà, d'une façon succincte, ce que j'ai souffert et l'état où je me 
trouve. J'ai, au moins, la satisfaction de voir que toutes les peines, les 
contusions et les blessures sont pour moi des titres d'honneur et de 
noblesse, car tout le sang qui coule au service de la patrie est noble. 

Je n'attends, enfin, pour poursuivre l'expédition royale dont je suis 
chargé, que le moment où je pourrai me lever et où il m'arrivera, de Bar- 
cellos, du linge, un hamac pour me coucher et d'autres choses insigni- 
fiantes, mais nécessaires à qui a fait naufrage avec tout ce qu'il possédait 
et qui n'accepte rien de ce qu'on lui a offert malgré toutes les instances. 
Dieu garde Votre Excellence. — Sao-Joaquim, le 3 mai 1787. 

A Son Excellence Joao Pereira Caldas. 

MANOEL DA GAMA LOBO DE ALMADA. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 



1 



De Manoel da Gama Lobo de Almeida, nommé Gouverneur de la Capitai- 
nerie de S. José do Rio Negro, communiquant à Joào Pereira Caldas 
son intention d'établir un élevarje au Rio Bramo, — 18 mai 1187 , 

Excellence. — Désirant vivement me conformer aux vues de Votre 
Excellence, à ses ordres et même aux idées qu'EUe me suggère concernant 
les intérêts de cette Capitainerie, que Votre Excellence me recommande 
si particulièrement dans ses instructions, et convaincu, en même 
temps, que Son Excellence M. Martinho de Souza e Albuquerque 
sera satisfait de tout ce qu'on fera pour rendre son gouvernement floris- 
sant, tous ces sentiments, joints à ceux que m'inspirent les devoirs de la 
charge qui m'est confiée de Gouverneur de cette Capitainerie, m'engagent 
à prendre, dès maintenant, une initiative tendant au développement de 
celle-ci. Il s'agit de l'introduction de bétail dans les fertiles campagnes 
du Rio Branco, projet qui m'a été inspiré par Votre Excellence et qui ne 
peut manquer d'être conforme aux vues de Son Excellence le Général de 
l'État. 

Dans ce but, j'ai décidé que le sous-lieutenant Nicolau de Sd Sarmenlo, 
qui se rend en ce moment aux villages de Moura et de Carvoeiro, achète- 
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rait quelques génisses et des taureaux que leurs pro|)riétaires seraient dis- 
posés à lui vendre, à condition que cela ne soit point contraire aux 
instructions de Votre Excellence ni aux ordres de Son Excellence M. le 
Général de TEtat. 11 emmène, dès maintenant, un canot, peut-être un peu 
petit, pour commencer le transport. 

Enfin, pour mettre Votre Excellence au courant de tout, cet officier 
achètera le bétail à ses frais et, pour faciliter. cette opération, je prends à 
ma charge les frais de transport, vu que la largesse de Sa Majesté m'a 
attribué une solde qui me permettra aisément, malgré mes dettes, d'en 
destiner une partie au profit de son Service Royal. 

Le capitaine Jofto Bernardes Borralho, avec sa libéralité et sa généro- 
sité accoutumées, envoie aussi de Targent pour qu'on lui achète quelques 
têtes de bétail, qui lui seront livrées de la même manière qu'au sous- 
lieutenant. 

Votre Excellence sait que je suis aussi tenu de faire cette même com- 
munication directement à mon autre Général, Son Excellence M. Martinho 
de Souza e Albuquerque; mais Votre Excellence n'ignore pas, non plus, 
les difficultés que me créent actuellement la maladie et de multiples tra- 
vaux ; c'est pourquoi je prends la liberté de prier Votre Excellence de me 
faire l'honneur de m'excuser auprès de Son Excellence, en lui remettant 
une copie de cette lettre ou de toute autre manière que Votre Excellence 
jugera convenable et conforme à la subordination dans laquelle je suis 
vis-à-vis de Son Excellence. 

La copie ci-jointe fera connaître à Votre Excellence ce que j'écris aux 
directeurs au sujet de cette affaire et les instructions que j'envoie au sous- 
lieutenant. Dieu garde Votre Excellence. — Sao Joaquim, le 18 mai 1787. 

A Son Excellence Jodo Pereira Caldas. 

MANOEL DA GAMA LOBO DE ALMADA. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 



De Manoel da Gnma Loho de Alwada à Joâo Pereira Caldas^ l'informant 
qu'il va explorer les sources du Ihijninuni, en remontant le Tarutù. 
— 1 juin nS7. 

Excellence. — Je quitte aujourd'hui cette forteresse pour me rendre 
dans la partie supérieure de la rivière Tacutiî et, de là, aller explorer les 
sources du Repnnuri, ainsi que Votre Excellence l'ordonne. Je n'ai pas 
encore décidé si je ferai traîner les canots par terre pour passer du 
Tacutu au Repunuri, ou si je dois en construire quelques-uns sur les 
bords de cette dernière rivière; ou encore s'il me sera plus facile de 
rechercher les sources en question par terre, en traversant les plaines 
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OÙ, à ce que me disent les guides, elles ont leur origine. Ce n'est que 
lorsque j'arriverai à une certaine partie du Tacutû que je pourrai déli- 
bérer sur les moyens qui me paraîtront les plus faciles. Dieu garde Votre 
Excellence. — Fort du Rio Branco, le 7 juin 1787. 
A Son Excellence Joâo Pereira Caldas. 

MANOEL DA GAMA LOBO D'ALMADA. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Ordre de Manoel da Gama Lobode Xlmada à Eusebio Antonio de Ribeiros, 
sergent-major du génie , et à José Simoes de Carralho, docteur géomètre^ 
de faire un rapport sur les communications du Rio Rranco avec 
les rivières qui coulent vers les domaines hollandais^ et aussi sur les 
sources du Rio Rranco et du Rupununi, — SI Juin 1187. 

Veuillez me faire un rapport sur ce que nous avons exécuté et conclu 
relativement aux ordres que je vous ai communiqués sur les trois points 
suivants : examen des communications du Rio Branco avec d'autres 
rivières qui coulent vers les Possessions Hollandaises ; examen des mon- 
tagnes ou cordillères où ledit Rio Branco a ses sources, comme nous 
Tavons déjà fait pour la même cordillère, dans la partie occidentale; exa- 
men des. sources du Rupunuri, où nous nous trouvons actuellement. 
Vous me donnerez ensuite votre avis si vous croyez qu'il nous reste 
encore quelque chose à faire pour l'étude complète des trois points indi- 
qués dans les ordres susdits. Dieu vous garde. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 



Réponse du sergent-major du génie Eusebio Antonio de Ribeiros à la de- 
mande d'un rapport faite par Manoel da Gama Lobo de Almada. — 
21 juin 1787. 

Avec la ponctualité voulue, j'exécute les ordres de Votre Seigneurie 
contenus dans sa lettre du 21 juin de l'année courante, lesquels me com- 
mandent de dire mon opinion sur les trois points que cette lettre 
indique : examen des communications du Rio Branco avec d'autres 
rivières qui coulent vers les Possessions Hollandaises ; examen des mon- 
tagnes ou cordillère, où le Rio Branco a ses sources, comme nous avons 
examiné la même cordillère dans sa partie occidentale; examen des 
sources de la rivière Rupunuri où nous nous trouvons actuellement. 

Pour donner satisfaclion à ces demandes, je dirai à Votre Seigneurie 
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que nous partîmes le 7 juin du fort S. Joaquim du Rio Branco pour remon- 
ter la rivière Tacutû afin de nous rendre compte de sa configuration. Le 
16 dumémemois, nous arrivâmes à Tembouchure deTwîgarapé wSaraurù, 
sur lequel nous naviguâmes jusqu'au 19. Le 20 du même mois, nous 
quittâmes nos canots et nous marchâmes dans la direction est-nord-est 
sur un terrain très inondé et marécageux; nous arrivâmes à la rive occi- 
dentale du Rupunuri en un peu moins de deux heures. A cet endroit, le 
Rupunuri coulait vers le nord et la cordillère qui le bordait était à l'orient, 
suivant une ligne presque sud-sud-est et nord-nord-est. La montagne Xiriri 
se trouvait à Touest-sud-ouest et V « îgarapé » Saraurû se trouvait dans 

la même direction. 

En ce qui concerne le second point, je me rapporte à ma lettre datée 
de mon voyage sur la rivière Uraricoera, laquelle comprend aussi le 
voyage à la montagne de Pacaraina, aux régions inondées de TAicuque et 
à la vallée située près de ï « igaparé » Anucapra. Ayant consulté les guides 
sur le point où nous nous trouvions, ceux-ci nous déclarèrent que nous 
étions aux sources de la rivière Rupunuri, dont les eaux se répandent 
en mares de distance en distance, sans être contenues dans un seul lit, 
ce dont ils s'étaient rendu compte dans leurs voyages. Interrogés sur les 
premiers affiuents, ils nous dirent qu'ils se trouvaient dans la direction 
du sud-est, mais que le passage pour y parvenir était très difficile. Après 
avoir bien tout examiné, je conclus que le point où nous arrivâmes est 
celui qui établit la plus courte communication avec les Possessions 
Hollandaises en descendant le courant. Je conclus également, sur la foi 
des guides, que ce sont là les sources du Rupunuri. Je crois avoir, par ce 
qui précède, exécuté les ordres de Votre Seigneurie. Voilà tout ce que je 
puis dire à Votre Seigneurie sur les points en question. Dieu garde Votre 
Seigneurie. — Rive occidentale de la rivière Rupunuri, 21 juin 1787. 

A M. le colonel Gouverneur Manoel da Gama Lobo d'Almada. 

EUZEBIO ANTONIO DE RIBEIROS. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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De Joâo Perelrn Caldas à Manoel da Gama Lobo de Almada, transcrivant 
les observai ions ronlenues dans la carte du Rio Branco^ une des 
copies ayant été perdue dans le naufrage de Manoel da Gama. — 
30 juin 1781. 

Comme les cartes qu'on avait confiées à Votre Seigneurie pour l'expé- 
dition qu'elle fait actuellement ont été perdues dans son malheureux nau- 
frage, et bien que je n'aie pu lui en envoyer d'autres, car il m'en reste 
très peu d'exemplaires, et je ne devais pas risquer de les perdre avant 
qu'on en tirât de nouvelles copies, néanmoins, pour raviver et compléter 
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les souvenirs que vous en avez dû conserver, et plus encore le D' José 
Simôes de Carvalho, ainsi que je l'ai déjà dit à Votre Seigneurie, il me 
paraît utile de transcrire quelques-unes des notes principales contenues 
dans le document relatif à cette rivière, pour qu'elles puissent aider Votre 
Seigneurie et les deux professeurs du génie et de mathématiques qui 
l'accompagnent. Je suis convaincu qu'elles vous serviront à mieux 
ordonner vos constatations et vos observations. 

« N. B. — La ligne rouge pointillée indique le chemin que 
nous avons suivi par terre jusqu'aux bords de la rivière Rupu- 
nuri. Le signe ^ (également en rouge) indique le commencement 
des marais qui, au couchant, se déversent dans le Rio Branco 
par le Pirara et, au levanl, dans le Rupunuri par V « igarapé » 
Tauaricurû. 

« N. B. — De la montagne Açary, en descendant le Cuidarû, 
on met quatre jours jusqu'au conQuent de la rivière Rupunuri. 
De l'embouchure du Cuidarû jusqu'à l'endroit désigné sous le 
nom de Port, il y a cinq jours de voyage, et il en faut encore 
deux jusqu'à 1' « Igarapé » Tauaricurû. 

<« N. B. — La rivière Tucutû n'a été explorée que jusqu'à 
l'endroit ou elle est figurée par deux lignes parallèles, et son 
prolongement est indiqué d'après les renseignements des 
Indiens, qui affirment qu'il faut un jour et demi de voyeige de la 
forteresse S. Joaquim pour retrouver une autre fois le Tucutû, 
et qu'on arrive au Rupunuri trois jours et demi après, toujours 
dans la direction du levant. C'est par cette route que le caporal 
Miguel Archanjo a déserté. 

« N. B. — La rivière Anaoaû a une grande étendue et on 
la parcourt difficilement à cause de ses nombreuses « cachoei- 
ras » ; elle finit dans des montagnes où sont également les 
sources de la rivière Rupunuri, selon les renseignements des 
Indiens qui y habitent. 

« Je croîs devoir prévenir que la chaîne Açary est figurée 
sur la carte comme donnant naissance aux rivières Anaoû et 
Rupunuri; dans celle-ci se jette la rivière ou « Igarapé » Cui- 
darû. 

« N. B. — Cette rivière (Mahû) coule entre de hautes 
montagnes à partir de 1' « igarapé » Irarara, en amont. La 
« cachoeira » Uruéburû, qui est le point extrême où nous soyons 
arrivés, est d'un accès difficile; il faut trois jours pour la 
franchir. La rivière se divise alors en quatre bras, dont le prin- 
cipal prend la direction du couchant. 11 faut encore cinq jours, 
à travers des montagnes, pour arriver jusqu'à des plaines où 
disparaissent ces bras en formant de grands marais. 

1. Ce signe est tout près du lac Amacù où Ton avait l'intention d'établir un poste 
avancé de surveillance. (Note de Caldas.) 
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« Les noies ci-dessus concernent les rivières qui se trouvent 
h l'est du Branco; les suivantes sont, de la même façon, rela- 
tives à celles qui coulenl du couchant; mais on omet ici la note 
relative au Portage (TAflauca car il a été dernièrement reconnu 
et examiné d'une manière parfaite. 

« N, B. — La rivière Caratirimani communique avec le 
Negro, par la rivière Uaraca*. 

« N. B. — Le soldat Duarte José Migueis navigua pendant 
vingt jours sur la rivière Mocajahi; il dit que cette rivière coule 
du couchant et a de nombreuses « cachoeiras ». Dans un 
hameau d'Indiens où il arriva, il apprit que cette rivière 
communiquait avec le Cauaboris^ On lui a dit aussi qu'en cet 
endroit, on avait attaqué une troupe espagnole dont seulement 
deux soldats échappèrent à la mort. Cette troupe venait à la 
recherche de la nation Sapard, qui avait abandonné ses vil- 
lages. — Barcellos, le 30 juin 1787. 
Dieu garde Votre Soignourie. 



JOAO PEREIRA CALDAS. 



(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Lettre de José SimOes de Carvalho à Manoel de Gama Lobo sur lexploration 
delà partie supérieure du liio Branco. — iO juillet 1787. 

Monsieur le Gouverneur Manoel da Gama Lobo de Almada. 

J'ai reçu la lettre de Votre Seigneurie en date du 21 juin dans laquelle 
elle me commande de lui exposer ce que nous avons exécuté et conclu 
relativement aux ordres que Votre Seigneurie m'a communiqués sur les 
trois points mentionnés dans ladite lettre, en même temps que mon avis 
s'il reste ou non quelque chose à faire pour compléter les recherches 
actuelles afin de donner satisfaction aux ordres reçus. J'ai retardé ma 
réponse à Votre Seigneurie, ainsi qu'elle m'a permis de le faire, jusqu'à 
mon départ du Xurumù, afin de donner à ma réponse plus d'authenticité. 
Ayant poursuivi notre voyage sur le Tacutii, prolongement du Rio Branco, 
à l'Est, en relevant la configuration de cette rivière et en faisant les 

j. On tâchera de se renseigner avec plus de certitude. (Note de Caldas.) 
2. Sur cette communication, et peut-être sur une autre plus en amont qu'il pourrait y 
avoir par la rivière Maracd, il faut recueillir tous les renseignements possibles; et, si elle 
existe, si c'est par les sources des rivières Uaracd et Padaveri ou en traversant ces rivières. 
Le défunt capitaine du génie Philippe Slurm indique dans une petite et ancienne carte 
du Rio Branco celle du Morard, vers les sources du Cauaboris ou Cauparis, comme il l'ap- 
pelle ; et il note aussi dans une autre petite carte qu'il a établie de la rivière Cauaboris ou 
Cauparis, qu'un canal, qui se déverse dans la rivière Bacimonari, en amont de l'Umari- 
navi, coule vers le Branco, ce qui peut ôtre, d'après une autre petite carte du Rio Branco, 
déjà mentionnée, faite après celle du Cauaboris ou Cauparis. (Note de Caldas.) 
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observations astronomiques pour déterminer les latitudes et les longi- 
tudes de ces points, je me suis rendu compte, de Tembouchure duXurumù, 
que la cordillère que j'avaîs remarquée de la rivière Uraricaparâ, conti- 
nuation occidentale du Rio Branco, se prolongeait, par la même latitude, 
au Nord de cette embouchure. Continuant notre voyage sur le Tacutû, je 
fis les mêmes observations à l'embouchure du Mahu. Cette rivière est la 
dernière de la région de TEst qui, partant de ladite cordillère, se jette 
dans le Rio Branco. Celte cordillère, peu après, vient rejoindre la rive 
occidentale du Rupunuri. Outre les recherches relatives à la direction et 
à l'existence de cette cordillère, comme il fut constaté qu'elle s'étendait 
jusqu'à ces districts, de même qu'on avait procédé pour l'Uraricaparâ, 
pour chercher une communication entre cette partie du Rio Branco et 
les possessions hollandaises et trouver les sources du Rupunuri, Votre 
Seigneurie a ordonné de continuer le voyage, avec les pilotes compétents, 
sur le même Tacutû, jusqu'à l'endroit où, cette rivière étant devenue 
très étroite et coulant entre des plaines et des lacs, nous avons rencontré, 
sur sa rive orientale, la petite rivière Saraurû. En remontant celle-ci 
jusqu'à ses sources, puis continuant par terre pendant près de deux 
heures, on diminua d'une lieue la route qui traversait des terrains maré- 
cageux. Après avoir quitté le bord de la rivière Saraurû, nous arrivâmes 
à la rive et aux sources du Rupunuri qui se jette dans l'Essequebo possédé 
par les Hollandais. En outre, les guides dont, par expérience, nous ne 
pouvons mettre en doute la véracité, nous disaient constamment que 
cette source s'étendait quelque peu plus dans la direction du 25^ du Sud- 
Est, se divisant en difTérentes petites branches qui se perdent dans des 
plaines complètement inondées en hiver comme actuellement. C'est ce 
que nous reconnûmes à la source du Tacutû par où nous entrâmes dans 
le Saraurû. Votre Seigneurie est revenue de cette région en descendant 
par la rivière Tacutû jusqu'à l'embouchure du Xumurû, et, afin de voir 
la cordillère de plus près et aussi pour reconnaître la source de cette rivière 
et savoir si elle venait ou non du lac Aparim, Votre Seigneurie décida 
d'y entrer. 

Nous avons franchi vingt et une <( cachoeiras » avant d'arriver à la 
grande montagne Cunauarû, au-dessus de laquelle continue leXurumu, 
entre d'autres montagnes faisant partie de la même cordillère; à partir 
de ce point, on rencontre de grands obstacles pour atteindre le point le 
plus élevé de la source, parce que les pierres qui forment le lit de la 
rivière deviennent plus nombreuses et ne permettent pas de naviguer, 
étant donné le peu de volume de l'eau. Ce que l'on peut apercevoir de 
là, c'est que les eaux qui forment cette rivière Xurumu viennent des 
montagnes et non d'un lac, et que plus bas, du sommet d'autres mon- 
tagnes entre lesquelles nous avons passé pour arriver jusqu'à cet endroit, 
et des plaines environnantes, descendent des cours d'eau qui grossissent 
de plus en plus le Xurumu. 11 faut ajouter à cela les dires des guides, 
naturels de ces districts, qui assurent qu'il ne vient pas d'un lac, mais 
bien des montagnes, ainsi que les rivières Mahu, Parime, Majari et Ura- 

33 
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ricaparé. Pendant que nous remontions le Xurumu par ordre de Votre 
Seigneurie, un détachement remonta par le Parime et par terre pour 
reconnaître les susdites sources du Xurumu. En revenant, ils rappor- 
tèrent qu'à partir de ladite montagne, cette rivière n'était plus navigable 
et que ses premières eaux ne venaient que de montagnes. En descendant 
le Xurumu, un peu au-dessus de son embouchure sur la rive orientale, 
Votre Seigneurie s'est dirigée par terre, pendant deux jours, vers la 
montagne que l'on appelle actuellement des Cristaux, chemin pénible, 
pour moi du moins qui y suis arrivé presque sans force pour la gravir; 
là Votre Seigneurie se trouva dans la même cordillère. 

J'ai constamment remarqué que la cordillère est une continuation de 
chaînes ou grandes montagnes s'élevant une par une, ou deux par deux, 
ou trois par trois, etc., formant entre elles des angles de différentes 
façons et dans différentes directions, et en telle quantité qu'il est impos- 
sible d'en déterminer le nombre, la configuration constamment irrégu- 
lière, et l'épaisseur. J'ai aussi observé que le Xurumu la traverse et que, 
dès qu'il y pénètre, comme l'Uraricaparâ au-dessus de Cayacaya, il court 
franchissant vingt et une « cachoeiras » et d'autres obstacles qui conti- 
nuent jusqu'à ce qu'il commence à descendre dans cette partie du Rio 
Branco. 

Comme nous avons appris que des Hollandais étaient venus jusqu'à 
cette chaîne nommée des Cristaux, qu'ils en avaient emporté quelques 
cristaux et qu'ils venaient aussi y capturer et y acheter des Indiens pour 
en faire des esclaves, il n'est pas douteux que, pour venir de leurs 
domaines dans les nôtres, ils ont, en remontant le Rupunuri, des che- 
mins aussi nombreux que ceux que nous avons pour aller dans les leurs 
du Rio Branco, à travers ces vastes plaines et ces montagnes où se 
trouvent, de notre côté, les sources de cette rivière. Et, si cette mon- 
tagne ou localité des Cristaux n'est pas l'endroit qui, dans la carte de 
d'Anville, est appelé Mine de Cristal, et est marqué près de la rivière 
Sibarona, on peut croire que d'Anville a déjà connaissance d'autres lieux 
qui contiennent des minéraux de cette espèce. 

Par tout ce qui a été exposé il me semble que je puis arriver à la con- 
clusion et affirmer que les ordres que vous m'avez communiqués ont été 
exécutés, et que, dans cette partie supérieure du Rio Branco, il n'y a plus 
rien à explorer pour arriver à la connaissance de la cordillère et pour 
découvrir des communications entre les possessions hollandaises et les 
nôtres, ainsi que les sources du Rupunuri. Dieu garde Votre Seigneurie. 
— Fort S. Joachim du Rio Branco, le 10 juillet 1787. 

D' JOSÉ SIMÔES DE CARVALHO. 
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De Manoelda Gama Lobo de Almada à Joào Pereira C aidas donnant des 
renseignements sur les rivières Serevini et Caratirimani et demandant des 
provisions pour r exploitation des mêmes rivières par les ingénieurs de la 
Commission, — 16 juillet 1787 . 

Excellence. — Je voudrais n'avoir rien à écrire à Voire Excellence 
qui pût la contrarier, surtout dans le mauvais état de santé où Elle se 
trouve présentement; mais Texécution de Tordre même de Votre Excel- 
lence m'oblige à l'importuner. En voici la raison. 

Si Votre Excellence veut en effet que je fasse explorer les rivières 
Serevini et Caratirimani par le major du génie et le D*" géomètre, comme 
Elle me l'ordonne dans le &" paragraphe de sa lettre du 30 décembre de 
Tannée dernière, il convient qu'à ma sortie de la rivière Anauau, je 
trouve de la farine pour ces deux expéditions, de la poudre et du plomb ; 
outre ce dont Votre Excellence n'ignore pas que ces deux officiers vont 
avoir besoin. 

Les renseignements que j'ai recueillis sur les deux rivières susdites 
se réduisent à ceci : Que le Serevini n'est qu'une toute petite rivière, navi- 
gable seulement quelques jours, et qu'elle finit dans la forêt ; que le Cara- 
tirimani est plus grand, qu'il forme d'assez nombreuses « cachoeiras » 
et que, pour le remonter jusqu'au point où il cesse d'être navigable, il 
faut au moins trente jours; que cette rivière se divise en plusieurs bras 
qui, quand les eaux sont hautes, forment des canaux allant aboutir au 
Serevini, et qu'on dit, en effet, que la même rivière Caratirimani commu- 
nique avec la rivière Uaracâ par quelque bras. 

En présence des renseignements ci-dessus, que Votre Excellence 
veuille bien m'indiquer quel est celui de ces deux officiers que je dois 
envoyer explorer le Caratirimani. 

Je renvoie aux chantiers, aux ordres de Votre Excellence, le canot 
qui me suivait pour servir de cuisine. J'emmène une autre embarcation 
à la place de ce canot qui est tout pourri, et qui risquerait de rester dans 
quelque « cachoeira » de l'Anauaû. Dieu garde Votre Excellence. — 
Écrite à l'embouchure de l'Anauaû, 16 juillet 1787. 

A Son Excellence Joâo Pereira Caldas. 

MANOEL DA GAMA LOBO DE ALMADA. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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De Manoel da Gama Lobo de Almada à Joào Pereira Caldas, relatant ses 
explorations du Rio Branco, du TarutUy du Rupununi et du Xurumû, 
— 16 juillet 1787. 

Excellence. — Après avoir examiné les sources du Rio Branco que je 
remontai par la rivière Uraricaparà, continuation du même Rio Branco, 
dans la direction du couchant, et après avoir complété, de ce côté, la 
reconnaissance de la chatne de montagnes qui sépare les eaux des rivières 
qui se jettent dans TOrénoque de celles qui se jettent dans le Rio Branco, 
je me suis rendu compte comment les Espagnols peuvent arriver, parla, 
au Rio Branco, ainsi que je l'ai fait connaître à Votre Excellence par lettre 
datée du 3 mai de cette année. 

Après cette exploration, je me rendis aux sources du Rupunuri, et 
quoique je n*aie pas remonté celui-ci jusqu'aux derniers filets d'eau qui 
concourent à sa formation, j'ai su par les guides que ces cours d'eau se 
terminaient en s'épandant dans les mêmes plaines inondées, où je me 
trouvais, et que, comme elles étaient complètement inondées, on ne pou* 
vait les traverser, surtout pendant la saison hivernale actuelle. Ces plaines 
noyées et marécageuses, traversées par des collines et des chaînes de 
montagnes, comme on le verra par la carte qui sera présentée en temps 
opportun, se trouvent entre le Rupunuri, rivière des possessions hollan- 
daises, et le Tacutû, continuation du Rio Branco dans la direction du 
levant. 

Cet espace de terre entre les deux rivières précitées, par où montent 
les rivières Mahu et Xurumû, constitue un moyen de communication entre 
les possessions hollandaises et le Rio Branco. Mais la communication la 
plus facile paraît être celle que l'on rencontre à la hauteur des sources du 
Rupunuri, où j'arrivai, puisque de là, par un trajet par terre d'une duréede 
deux heures, on arrive à 1' « igarapé » Saraurii, qui débouche dans le Tacutû, 
et ce dernier dans le Rio Branco. Cette communication, en descendant le 
courant, n'exige pas plus de cinq jours et, lorsqu'on le remonte, elle peut, 
tout au plus, demander de treize à quinze jours ; c'est-à-dire que, de notre 
forteresse du Rio Branco, à l'embouchure du Tacutû, jusqu'au Rupunuri, 
il faut de treize à quinze jours, parce qu'on remonte le courant, et que du 
Rupunuri jusqu'à cette forteresse, il ne faut que cinq jours, parce qu'on le 
descend. Je dis que cette communication parait être la plus courte et la 
plus facile entre les possessions hollandaises et le Rio Branco, parce que 
c'est à cet endroit que le Rupunuri se rapproche le plus du Tacutû par 
r « igarapé » Saraurû. A partir de là, on s'aperçoit, par la configuration 
même du terrain et la position desmonlagnes et des collines, qu'il n'existe 
pas, dans le Tacutû, d'autre point plus rapproché du Rupunuri. 

Après avoir terminé cet examen, je passai à l'exploration du Xurumû. 
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Cette rivière est étroite et remplie d'obstacles. Elle est navigable peu de 
jours, et seulement au moyen de canots petits et légers comme ceux dont 
je me sers actuellement. En la remontant, je rencontrai vingt et une 
a cachoeiras », et j'arrivai jusqu'à celle du Cunauarû, ainsi appelée parce 
qu'elle commence dans la montagne de Cunauarû, qui lui est contiguë. 
Cette montagne fait partie de la cordillère. A partir de ce point, la rivière 
est barrée par des amoncellements de pierres venant des collines de la 
même cordillère, d'où se précipitent les eaux qui ont leur origine dans le 
prolongement et l'épaisseur de cette même cordillère. La rivière Xurumû, 
comme je l'ai dit, prend sa source dans cette cordillère, qui donne aussi 
naissance aux rivières Mahû, Parime, Majari et Uraricaparà, sources prin- 
cipales du Rio Branco. La façon dont la rivière Xurumû se précipite et 
s'enfonce entre les montagnes de la cordillère produit la conviction 
qu'elle a son origine dans cette cordillère; cela m'a, en outre, été affirmé 
par un détachement que j'ai envoyé par terre aux sources de cette rivière, 
avec des guides exercés, en même temps que je la remontai à partir de 
son embouchure. Les Tapuyas, Indiens sauvages, originaires et habitants 
de la même cordillère, avec lesquels je m'entretins dans leurs « malocas », 
sur l'une des mêmes montagnes que je gravis, me l'ont affirmé également et 
constamment. Ils assurent et répètent à l'unanimité que sur tout le cours 
du Xurumû, il n'y a aucun lac, et que seules les montagnes de la cordillère 
fournissent les eaux de cette rivière. 

Finalement, me trouvant dans l'impossibilité de continuer à remonter 
le Xurumû, et après avoir recherché tout ce qui me paraissait devoir être 
connu de cette rivière et fait, au cours de ces recherches, toutes les obser- 
vations astronomiques et topographiques qui complètent l'exploration de 
la cordillère et déterminent sa direction, je vais entrer dans la rivière 
Anauaû, ainsi que me l'ordonne Votre Excellence. 

Afin que Votre Excellence soit informée de tout, je remets inclus 
copie de ce que j'ai écrit au sergent-major du génie et au géomètre 
lorsque je quittai le Rupunuri. Je joins aussi leurs réponses. 

La liste incluse donne le nomades personnes qui ont maintenant l'expé- 
rience des reconnaissances susdites et pourraient servir de guides. Dieu 
garde Votre Excellence. — Écrit à l'embouchure de l'Anauaû, le 16 juil- 
let 1787. 

A Son Excellence M. JoSo Pereira Caldas. 

MANOEL DA GAMA LOBO DE ALMADA. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 

Liste des personnes qui sont allées avec le colonel Manoel da Gama 
faire les reconnaissances mentionnées dans sa dépêche du 16 juillet 1787. 

Militaires. — Sergent-major du génie, Euzebio Antonio de Ribeiros. 
— Capitaine du génie, docteur en mathématiques, José Simôes de Car- 
valho. — Lieutenant, Leonardo José Ferreira. — Soldats : Alberto Ser- 
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rSo de Castro, José Antonio Coelho, Manoel de Souza Monteiro, Bazilio 
Magno, SimiSo Francisco, Duarte José Migueis, André Caetano, André 
Correa. — Adjudant de chirurgie : Manoel Pereira Pacheco. 

Indiens. — Lamalonga : Ignacio de Souza, Joâo da Silva. — Tomar : 
Alberto da Silva, Manoel Jozé, Miguel Ferreira, Estevrlo de Mello, Jozé 
Coelho, Joaquim dos Santos, Felis Saldanha, Xavier de Souza, Pedro de 
Souza, Chrisogono de Souza, Matheus Pacheco. — Moura : Agostinho da 
Veiga, Antonio Tavares, Manoel Maciel, Francisco Godinho, Bruno de 
Souza, Gabriel, Joaquim, Calisto da Oliveira, Silvestre Maciel, Joaquim 
Ventura, Assenço Roîz, Francisco Marinheiro, Malhias Pinheiro, Ricardo 
da Costa, Miguel Salvago, Xavier Mendes, Adrido Rabelo, Jozé de Mello, 
Jozé Roîz da Cruz, Caetano de Lira. — Canno : Rafaël, Auariâ (païen), 
Apolinario. — Conceiçào : Caporroà (païen), Aracanari (païen), Agos- 
tinho. 

Q 

De Joào Pereira C aidas à Manoel da Gama Lobo de Almada en réponse à la 
dépêche du 16 juillet y dans laquelle Manoel da Gama communique les 
explorations du Rupununi et du Xurumù^ espérant la même réussite 
dans l'exploration de FAnauaù. — ^8 juillet 1787. 

D'après ce que Votre Seigneurie me communique dans sa lettre datée 
du 16 courant et que j'ai reçue hier, je vois, minutieusement expliqué, tout 
ce que Votre Seigneurie a exécuté et fait exécuter pour l'exploration des 
rivières Rupunuri et Xurumû, et je constate que Votre Seigneurie a 
rempli cette importante partie de sa mission avec la capacité et l'habileté 
qu'elle a coutume de déployer dans toutes celles qui lui sont confiées pour 
le Service Royal, ce dont je suis très satisfait. 

Je serai heureux que Votre Seigneurie puisse, avec le même succès, 
effectuer et achever l'autre étude également importante de l'Anauaû, pour 
qu'ensuite, ayant satisfait à tous les ordres donnés, Votre Seigneurie 
puisse rentrer ici et s'y reposer un peu d'aussi grandes fatigues. Je souhaite 
que Votre Seigneurie soit complètement rétablie de l'indisposition qui 
durait encore lorsque Votre Seigneurie est partie pour la reconnaissance, 
puisque Votre Seigneurie ne m'en parle pas ; c'est par le caporal José 
Geraldo Torres que j'ai acquis quelque certitude de l'amélioration que je 
désire de la santé de Votre Seigneurie. Dieu garde Votre Seigneurie. — 
Barcellos, 28 juillet 1787. 



JOAO PEREIRA CALDAS. 



(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Instructions de Manoel da Gama Lobo de Almada aux Ingénieurs de la 
Commission pour l'exploration du Serevini et du Caratirimani. — 
i2 août 1787. 

Son Excellence le général me commande de vous charger d'explorer 
la rivière Caratirîmani, et de faire, ensuite, les recherches possibles sur la 
rivière Serevini, ce que j'accomplis; et, afin que vous puissiez mieux vous 
guider dans ces explorations, d'après Tordre que je viens de recevoir, 
je transcris ici ce que Son Excellence m'a dit à ce sujet dans sa note du 
28 juillet de cette année : 

« Quant à ce que Ton doit faire pour la reconnaissance qui a 
été résolue des rivières Serevini et Caratirimani, puisque la pre- 
mière coule un peu à l'intérieur, d'après les renseignements 
obtenus par Votre Seigneurie, il sera préférable que Votre Sei- 
gneurie fasse explorer la seconde par le sergent-major du génie 
et le docteur géomètre, non seulement pour qu'on puisse en lever 
le plan, mais encore pour que le géomètre y fasse les observa- 
tions astronomiques qui relèvent de sa profession. Ces obser- 
vations seront certainement très utiles, surtout celles qui con- 
cernent la latitude boréale, pour mieux connaître la direction 
de la chaîne de montagnes qui est la base principale de la 
démarcation dont il s'agit. Quand ils sortiront du Caratirimani, 
si cela semble utile et si ces officiers arrivent à temps pour cela. 
Votre Seigneurie les enverra dans le Serevini pour contrôler les 
renseignements que Votre Seigneurie a obtenus. Le rapport de 
l'exploration de ces rivières sera établi par ces deux officiers, 
qui compareront leurs notes et se mettront d'accord ainsi qu'il 
a été fait pour les reconnaissances précédentes que j'ai ordon- 
nées à Votre Seigneurie, et que Votre Seigneurie a dirigées. » 

La première des listes ci-jointes est celle des militaires et des Indiens 
qui partent. La deuxième c ontient ce dont vous avez trouvé, d'accord 
avec moi, que vous aviez besoin après avoir pris connaissance de la liste 
complète que je vous ai montrée de tout ce que nous avions pour cette 
expédition. 

Et ayant trouvé, lorsque nous quittâmes la rivière Anauaû, les vivres 
indiqués dans la troisième liste, j'ai ordonné de les conserver en magasin 
sans que Ton y touchât, pour que tout ce qui concerne cette fourniture 
soit destiné uniquement à être partagé entre vous deux, puisque vous 
continuez votre expédition et que les autres vont rentrer. 

Lorsque les explorations susdites seront terminées, vous rentrerez 
ainsi que votre suite, à Barcellos, si, en quittant lesdites rivières, vous ne 



S64 DOCUMENTS 

trouvez pas d'ordre contraire de Son Excellence. Dieu vous garde. — Rio 
Branco, le 12 aoAt 1787. M. Eusebîo Antonio de Ribeiros, sergent-major 
d'artillerie en service d'ingénieur, et M. José Simôes de Canralho, docteur 
en mathématiques et capitaine d'infanterie en service d'ingénieur. 

MANOEL DA GAMA LOBO DE ALMADA. 

Liste des personnes nommées pour l'exploration des rivières 

Caratirimani et Serevini : 

Militaires 

SimiSo Francisco ) Pour commander les deux premiers 

Fran^"* X" do Rego ) canots. 

Duarte José Migueis ) ^ ., ^ i 

. w^. 1 o. M t Comme pilotes dans ces canots. 
Januario Pio dos Santos ) '^ 

Pordenle Glz — Chargé de ce qui concerne le Trésor Royal. 

Joze Caetano — Charpentier. 

Soldats. ( Valentin de Carvalho — Cuisinier en chef. 

Thomaz de Aquino 

Bartolomeu de Souza 

Estacio Pinheiro ( En six canots pour aller aux provi- 

Januario de Souza ( sions. 

José An'"* de S** Anna 

Manoel Figueira. 

Aide-chirurgien, M** Per*, chargé de la 1" pharmacie. 

(Vient ensuite la liste des Indiens.) 

Liste de ce qui appartient au Trésor Royal, dont est chargé le soldat 
Pordente Gonçalvcz. 

(Vient ensuite la liste.) 

Liste des provisions envoyées récemment de Barcellos et dont la 
moitié appartient à chacun des deux officiers chargés de l'exploration des 
rivières Caratirimani et Serevini. 

(Vient ensuite la liste.) 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 



De Manoel da Gama Lobo de Almada à Joào Pereira Caldas, communi- 
quant l'exploration de la rivière Anauaù. — 2S août 1181, 

Excellence. — Q me reste u communiquer à Votre Excellence le 
résultat de rexploralion de la rivière Anauaû, par laquelle j'ai fini l'ex- 
pédition dont Votre Excellence ma chargé. 
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La rivière Ânauaû a, dans sa plus grande largeur, un peu plus de 
douze brasses, cela, au moment de sa plus grande crue, car c'est alors 
que j'y ai passé; la direction générale de son cours est nord-est, un peu 
vers Test. A partir de cinq jours de voyage, ce n'es!, en amont, qu'une 
chaussée de roches, formant des quantités de a cachoeiras » et d'immenses 
parties à sec. A treize jours de voyage, toujours en la remontant, la 
rivière se rétrécit tellement qu'elle n'a plus dorénavant que six à huit 
brasses de largeur. A partir de cet endroit, les canots sont poussés à la 
perche, ou, comme l'on dit ici, au varjâo, car la rivière, en certains 
endroits, n'a que cinq palmes d'eau et on n'y peut pas ramer au milieu de 
tant d'endroits à sec. La rivière Anauaû n'est navigable, en somme, que 
pendant deux ou trois mois que peut durer sa plus grande crue. Jusqu'à 
l'endroit où je suis arrivé, j'ai rencontré cinquante <t cachoieras », qui 
sont autant de passages difficiles, où nous avons eu beaucoup [de peine 
et qui m'ont causé bien du souci, car le canot du major fut submergé et 
presque perdu. 11 est arrivé la même chose à celui du docteur géomètre ; 
il fut enfoncé et il fallut lui remettre une pièce de quatorze palmes de lon- 
gueur sur neuf pouces de largeur. Us n'ont pas soufTert, car ils étaient à 
terre, mais quelques choses de ce qu'ils emportaient ont été mouillées. 
La cuisine fut inondée aussi, quoique Bazilio Magno, un soldat expéri- 
menté, en fût chargé. Duarte José Migueis et Miguel Francisco ont gran- 
dement soufTert, et surtout un Indien du canot du Major, qui fut blessé et 
s'est presque cassé les jambes. A partir de l'endroit où je suis arrivé, on 
ne peut naviguer qu'avec beaucoup de difficulté; il faut voyager par terre 
pour arriver aux sources de la rivière, qui se trouvent près de la montagne 
Açari, d'après ce que disent les guides Tapuyas, naturels de cette région, 
et qui sont depuis des années dans notre hameau de Carmo.Ce voyage par 
terre vers ces sources est de dix jours, selon les guides, à travers des 
forêts inondées oumontagneuses, toujours désertes. Celte rivière n'est plus 
habitée aujourd'hui par aucune tribu indienne, ainsi que je l'ai constaté, 
en n'y trouvant aucun indice de feu ni aucun vestige d'habitation. Telle 
est la descriplion de la rivière Anauaû, d'après laquelle il me semble 
qu'on peut s'en faire une idée complète. 

Par les copies ci-jointes, on voit comment j'ai expédié, selon les ordres 
de Votre Excellence, les deux officiers, dont l'un, ingénieur, et l'autre 
géomètre, pour explorer les rivières Caralirimani et Serevini. 

Lorsque ces officiers rentreront, on dressera la carte que je donnerai 
à Votre Excellence, avec mon rapport complet et détaillé sur tout ce qui 
concerne mon expédition. Et après avoir exécuté, autant qu'il m'a été 
possible, les ordres de Votre Excellence, je viens me mettre aujourd'hui 
à la disposition de Votre Excellence, selon ces mêmes ordres. 

Quoique je vienne d'accomplir un voyage de sept mois, que cela n'em- 
pêche pas Votre Excellence de m'employer tout de suite à ce qui peut 
être utile au Service Royal, si elle trouve que cela est nécessaire. Je 
demande seulement que l'on congédie ou que l'on change les soldats et 
les Indiens, tout & fait dégoûtés d*un travail aussi long, et excessivemeat 

34 
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fatigués. QuaQt à moi, je suis prêt à partir sans délai, sans qu'il y ait 
aucune raison de commodité ou d'intérêt qui puisse empêcher de me 
remettre en activité. Dieu garde la personne de Votre Excellence. — 
Barcellos, le 22 août 1787. 

A Son Excellence JoSlo Pereira Caldas. 

MANOEL DA GAMA LOBO DE ALMADA. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 



De Joào Pereira Caldas en réponse à la communication qui lui a été faite 
par Manoel da Gama Lobo de Almada sur F exjjloration de la rivière 
Anauaù. —29 août 1787. 

Le rapport détaillé que Votre Seigneurie m'a fait, le 22 courant, en 
mémo temps qu'elle revenait se mettre à ma disposition, à son retour des 
expéditions sur le Rio Branco, me fait connaître, d'un côté, l'habileté avec 
laquelle Votre Seigneurie a exécuté et ordonné la reconnaissance de la 
rivière Anauaû, et, de l'autre, les dispositions que Votre Seigneurie a 
prises pour que les aflluenls Caralirimani et Serevini fussent explorés 
également, selon les ordres que j'avais donnés à Voire Seigneurie. 

Quoique je ne doute en aucune façon des offres faites par Votre 
Seigneurie, si honorablement et avec tant de zèle pour le Service Royal, 
à la fin de son rapport, je suis sûr que le rapport général de toute 
l'expédition et la carte respective me seront soumis dans le plus bref délai 
possible, pour que je puisse aussitôt en rendre compte à Sa Majesté, à qui 
j'aurai le plaisir de montrer cette nouvelle et importante preuve de la 
capacité et du grand mérite de Votre Seigneurie. Dieu garde Votre Sei- 
gneurie. — Barcellos, le 29 août 1787. 

JOÀO PEREIRA CALDAS. 



U 

De Joào Pereira Caldas à Manoel da Gama Lobo de Almada accusant ré- 
ception des rapports des ingénieurs de la Commission sur la reconnais- 
sance des livières Caratirimani et Serevini et lui ordonnant d'envoyer 
une carte de l'exploration faite au Rio Branco, — 4 octobre 1787. 

Par la lettre de Voire Seigneurie, datée du 2 courant, et par les rap- 
ports originaux, qui y étaient joints, du sergent-major du génie Eusebio 
Anlonio de Ribeiros et du docteur géomètre José Simôes de Carvalho, 
je suis informé de tout ce que ces officiers ont fait et accompli pour la 
reconnaissance commandée des rivières Caratirimani et Serevini. J'en 
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instruirai dûment Sa Majesté, aussitôt que sera prête la carte de Texplo- 
ration faite au Rio Branco, carte que Votre Seigneurie devra m'en- 
Yoyer accompagnée du rapport général des explorations terminées. Dieu 
garde Voire Seigneurie. — Barcellos, 4 octobre 1787. 



JOÀO PEREIRA CALDAS. 



(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 



Lettre du Commandant du Fort S. Joaquim à Joào Pereira C aidas en lui 
envoyant un tableau de la garnison du même Fort et un autre de la 
population des hameaux qui lui sont annexés. — 6 janvier 1788. 

Excellence. — Le dernier jour du mois et de Tannée passés, sont 
arrivés à ce Fort un Chef, quatre Indiens et un jeune garçon de la 
nation Macuxi pour demander qu'on leur confiât un canot afin de 
descendre avec leurs gens, qui désirent s'établir sur l'autre bord du 
fleuve, en face de ce Fort, et à l'endroit où se trouve un terrain déjà 
défriché qu'ils demandent pour y faire une plantation. J'ai accédé à leur 
désir, dans l'espoir que Votre Excellence m'approuvera, car je sais que 
cette nation est, ainsi que celle des Peravilhanas, dure au travail. Hier 
ils sont repartis chercher leurs familles et tâcher d'engager d'autres gens 
de leur nation à les suivre; ceux qui viennent de partir m'ont témoigné 
une vive satisfaction, et je ne doute pas de leur retour. Dieu veuille qu'il 
en soit ainsi et qu'un grand centre de population, utile au Service Royal, 
puisse se former. J'attends la décision de Votre Excellence relativement 
au nom à lui donner. 

Le 2 courant sont arrivés à ce Fort les Chefs de la localité de Con- 
ceiç3o, Manoel Canhacari, Malhias Tinoco et Arauacure avec qui, lors 
de mon passage là-haut, j'avais eu des pourparlers pour les engager à 
aller solliciter des descentes. Ils sont repartis, à cet effet, le 3, dans une 
embarcation à cinq rames de chaque bord, dans la direction des mon- 
tagnes de la nation des Aicas, avec laquelle le Chef Mathias entretient une 
grande amitié. Dieu veuille qu'ils réussissent pour l'accroissement de ces 
villages et l'augmentation du nombre des enfants de l'Eglise. 

J'envoie ci-joint à Votre Excellence les tableaux de la garnison, de la 
population et des fournitures; je souhaite que Votre Excellence les 
trouve dressés selon ses ordres. J'envoie également un bloc de pierre à 
fusil, disposé en couches, que m'a apporté le chef des Macuxis ; c'est le 
plus gros que l'on puisse obtenir et transporter par voie de terre d'un 
point si éloigné. J'ai confié le tout au soldat Jozé Gomes da Silva, qui 
part pour revenir, tandis que le soldat Raymundo Jozé dos Prazeres 
doit rester et être remplacé. De la localité de Sanla Maria partira, à la pre- 
mière occasion, le soldat Estevao de Almeida. < 
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Le Chef Vaicâ est parti hier pour aller, à la suite des autres chefs de 
Conceiç&o, s'occuper des descentes. Dieu garde Votre Excellence de 
longues années. — Fort S. Joaquim du Rio Branco, 6 janvier 1788. 

Â Son Excellence Jodo Pereira Caldas. 



JOAO BERNARDES BORRALHO. 



(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 



De Manoel da Gama Lobo de Almada à Joào Pereira Caldas, envoyant une 
description du Rio Branco et de son tenitoire et communiquant quoutr^ 
les cartes annexées à cette description, les ingénieurs de la Commission 
dressent un plan géographique de cette rivière et de ses affluents. — 
19 février 1188. 

a 

Excellence. — Outre mes dépêches du 3 mai de l'année passée, du 
16 juillet, du 22 août, du 2 octobre et autres, dans lesquelles j'ai commu- 
niqué à Votre Excellence tout ce qui était relatif à Texpédition au Rio 
Branco, dont je faisais partie, j'envoie maintenant à Votre Excellence, 
afin de rendre un compte complet de cette expédition, un rapport général 
sous le titre de « Description relative au Rio Branco et à son territoire». 

En plus des cartes que Ton trouve dans la description susdite, je dois 
ajouter que le sergent-major Eusebio Antonio de Ribeiros finit en ce 
moment (comme Votre Excellence le sait) le plan géographique de cette 
rivière et de ses affluents, signé par lui et par le capitaine du génie, 
docteur en mathématiques, Simôes de Carvalho. Je remettrai ce plan à 
Votre Excellence. 

Non seulement ces deux officiers, mais aussi le lieutenant Leonardo 
Joseph Ferreira, qui fut chargé des Finances Royales, ayant tous trois 
satisfait pleinement aux obligations de leurs charges, dans l'expédition 
où ils m'ont accompagné, je dois en informer Votre Excellence. 

Le capitaine Joseph Simôes de Carvalho mérite particulièrement mes' 
éloges. Je cite son nom dans mon rapport, car il a la capacité requise pour 
le Service Royal. Cet officier, honnête et bien à la hauteur de sa tâche, 
mérite que Votre Excellence prenne ses services en considération. Je sais 
que Votre Excellence n'ignore pas ses qualités ; mais cela ne me dispense 
pas de rendre justice à un officier dont j'ai pu constater l'activité et la 
capacité dans le Service Royal. 

Le soldat Alberto Serrdo de Castro, qui a toujours rendu de bons 
services dans toutes les expéditions où il m'a accompagné, et qui a déjà 
servi avec constance et fidélité dans Texpédition sur la rivière Uaupès, 
n'a jamais quitté le Service Royal où il était avec moi, malgré les déser- 
tions, dont il était témoin, des autres soldats et des Indiens, sans s'ef- 
frayer des morts auxquelles il a assisté ni des maladies qui l'ont d'ailleurs 
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assailli et dont il a beaucoup souffert. Ce soldat, conduit par la main de 
Dieu, m*a sauvé la vie dans la « cachoeira » où mon canot fut mis en 
pièces et où j'ai fait naufrage; et si par justice et par gratitude, je le 
recommande à la protection de Votre Excellence, ce n'est pas que je 
veuille donnera la vie qu'il m'a sauvée une grande valeur, mais pour le 
mépris qu'il a montré de la sienne en l'exposant & tous les périls. Il a 
douze ans de service, il est volontaire et sait lire, écrire et compter; il 
est jeune, de belle prestance et appartient à une honnête famille du 
pays. 

En donnant ainsi des renseignements sur le mérite de ceux qui se 
sont le plus distingués, je sais que je rends justice, ainsi que je le dois, 
à ceux qui ont servi sous mes ordres. Dieu garde la personne de Votre 
Excellence. — Barcellos, le 19 février 1788. 

A Son Excellence JoSlo Pereira Caldas; 

MANUEL DA GAMA LOBO DE ALMADA. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 



W 



Description relative au Rio Branco et à son territoire par Manuel 
da Gama Lobo de Almada, ex-gouverneur du Rio Negro. 
Année 1787. 



ANNEXE A LA DÉPÊCHE PRÉCÉDENTE 

La description suivante que je fais après les explorations person- 
nelles que, sur l'ordre de Sa Majesté, je viens d'effectuer dans le Rio 
Branco et ses affluents, contient : l"" Un rapport sur le Rio Branco, 
ses origines et sources principales ; 2"" Sur la grande chaîne de 
montagnes qui, sans interruption, borde cette frontière par en haut; 
3® L'énumération des nations étrangères voisines et les communica- 
tions qu'elles peuvent avoir avec les possessions portugaises, avec la dé- 
monstration, à l'aide d'une collection de documents aulhentiques, dans 
leurs archives respectives, des injustes prétentions des Espagnols sur le 
Rio Branco et des droits que possède le Portugal sur cette rivière et 
ses affluents, documents auxquels ont été ajoutées les notes qui m'ont 
paru nécessaires, pour leur meilleure intelligence; 4^ La relation de 
quelques produits naturels de cette région et l'exposé de la nature de 
son agriculture et de son commerce ; 5** L'exposé de l'état actuel de sa 
population, en général, et de chacun de ses établissements, en particu- 
culier; 6** Une relation des tribus d'Indiens qui habitent les forêts et 
les montagnes du pays et les moyens de recruter ces indigènes pour 
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coloniser celte contrée ; 7** Enfin, la description de la forteresse exis- 
tante, ses avantages et ses défauts, avec un tableau de la garnison 
militaire. 



Article premier 

Le Rio Branco, qui se jette par trois embouchures dans le Rio Negro 
sur sa rive septentrionale, a sa véritable ou principale embouchure par 
l«28'de latitude méridionale et 315*' 40' de longitude àTorient de l'Ile 
de Fer. Cette bouche, qui est la plus à Test, se trouve à une distance 
de deux milles de la seconde et de trois lieues de la troisième, qui s'ap- 
pelle « furo d'Amayaû ». 

Le Rio Branco prend naissance, il a ses sources ou origines princi- 
pales dans une chaîne de hautes montagnes, que je décris particuliè- 
rement et séparément dans Tarticle 2. Les pluies abondantes et 
continues qui s'y amassent, s'écoulent des montagnes par leur pente 
méridionale en torrents d'eau qui, se mêlant les uns aux autres, vont 
toujours en grossissant jusqu'à ce qu'ils forment les rivières Urarî- 
cuera, Uraricapard, Idumé, Majari, Parime, Surumû et Mahû, qui sont 
les principales sources du Rio Branco, car ces rivières fournissent la 
majeure partie des eaux qui alimentent son cours. 

La direction générale dans laquelle monte le Rio Branco est celle du 
nord et son prolongement, sous le nom de Uraricuera, suit la direction 
de l'ouest. 

La rivière Uraricuera (ainsi qu'on appelle le Rio Branco jusqu'à son 
confluent avec la rivière Tacutû), outre les pénibles et dangereuses 
« cachoicras » qu'elle forme en amont de Caya-Caya, est encore très diffi- 
cile à naviguer quand on la remonte depuis son confluent avec la rivière 
Uraricapard, parce qu'arrivant aussitôt aux montagnes dont elle reçoit 
les eaux, elle s'élève alors par une succession de « cachoeiras » qui en 
embarrassent totalement le passage. 

En présence de ces obstacles, et comme je persistai à remonter à 
une hauteur qui me permit de déterminer la latitude des sources du 
Rio Branco, je naviguai sur la rivière Uraricapard, la remontant aussi 
loin que je pus passer, toujours entre des montagnes, et les franchis- 
sant en remontant sans (rêve des « cachoeiras », jusqu'à ce que je débar- 
quasse à r « igarapé » Araicuqué qui débouche dans l'Uracapard sur la 
rive occidentale. Je continuai alors ma route par terre, et, me dirigeant 
par les hauteurs de la cordillère entre les directions nord et ouest, en 
tirant sur l'ouest, j'arrivai aux sources de la rivière Uraricapard et 
j'avançai encore, parvenant sur le versant boréal de la cordillère où déjà 
les eaux s'écoulent vers l'Orénoque, comme il est exposé plus claire- 
ment dans l'article 2 où je décris la cordillère. 

L'Uraricapard est la rivière la plus occidentale qui coule de la cordillère 
vers le Rio Branco ou Uraricuera, dans lequel il débouche sur la rive 
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septentrionale par 3^ 23' environ de latitude boréale et315^24'de longitude. 
Les eaux de ses sources (auxquelles je suis parvenu, comme je Tai dit), 
se trouvent par 4** 3' de latitude septentrionale et 314** 21' de longitude. 

Les rivières Idumé Majari et Parimé se jettent aussi dans TUraricuera 
sur la rive septentrionale : Tldumé à cinq lieues à TOrient de l'Urarica- 
para, le Majari à vingt et une lieues au-dessous etleParime à neuf lieues. 

La rivière Surumû se jette dans la rivière Tacutû , sur la rive 
septentrionale, à dix lieues en amont de la forteresse de S. Joaquim. 
Cette rivière, étroite et pleine d'obstacles, est navigable peu de 
jours, et seulement dans de petits canots légers. En la remontant, je 
franchis 21 cachoeiras et j'arrivai à celle de Cunauarû, ainsi appelée 
parce qu'elle est produite par la montagne de Cunauarû qui lui est con- 
tiguë. Cette montagne est une des cordillères. En amont de ce point, la 
rivière est obstruée par des éboulements de roches, détachées des 
contreforts de la cordillère, à travers lesquelles §e précipitent les eaux 
qui ont leur source dans le prolongement et l'épaisseur de cette cor- 
dillère. 

Le Surumû, comme je l'ai dit, a son origine, non pas dans le lac 
Aparîn, ainsi qu'on semblait le croire, mais bien dans la chaîne de mon- 
tagnes qui de même donne naissance aux autres rivières constituant 
les sources principales du Rio Branco. La direction que prend la rivière 
Surumû, s'enfonçant dans les massifs de la cordillère, donne la convic- 
tion qu'elle a son origine dans cette cordillère; mais, en outre, cela m'a 
été affirmé par un détachement que j'envoyai par terre, avec des guides 
connaissant bien la région, aux sources de cette rivière, tandis que je la 
remontais à partir de son embouchure. Et c'est ce qu'affirment aussi les 
Indiens Tapuios, originaires et habitants de la même cordillère, avec 
lesquels je m'en suis entretenu dans les huttes qu'ils occupent sur ces 
mêmes montagnes que j'ai gravies. Ils assurent et sont unanimes à ré- 
péter que, dans toute la rivière de Surumû, il n'y a aucun lac et que ce 
sont les versants de la cordillère qui fournissent les eaux de celte 
rivière. 

Le Mahû débouche sur la rive septentrionale du Tacutû à douze 
lieues en amont du Surumû. Le Mahû est la rivière la plus à l'est de 
celles dont le Rio Branco reçoit les eaux. 

Le Tacutû se jette dans le Rio Branco, sur la rive orientale de ce cours 
d'eau, par 3° 1' de latitude nord et 316° 56' de longitude. 

De son confluent avec la rivière Uraricuera jusqu'à l'embouchure du 
Surumû, il monte vers le nord; de l'embouchure du Surumû jusqu'à 
celle du Mahû, il poursuit vers le nord-ouest^ et de là jusqu'à ses sources 
qui sont par 2** 3' nord, sa direction est celle du sud. 

Cette rivière a ses principales sources dans les plaines du Rio 
Branco, et c'est dans ces mêmes plaines, coupées de marécages et de 
hauteurs, que la rivière Repunuri* a également son origine. Du Tacutû 

i. La rivière Repanuri se jette dans ia rivière Essequebe et ceile-ci, dans la mer du 
Nord. Les HoUandais ont des établissements sur les rives de TEsseqaebe. 

^«5 
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OU Rcpunuri , on peut communiquer par de courts trajets de terre et 
principalement par Tigarapé Surumû qui débouche dans le Tacutû sur 
la rive orientale. 

Le Maraca est une petite rivière qui a son embouchure sur la rive sud 
de la rivière Uraricuera, à vingt-sept lieues en amont de Tembouchure 
de celle-ci. 

Les « igarapés » suivants débouchent aussi dans la rivière Uraricuera ; 
du côté du nord : le Canarapiviû, le Camaraiva, le Caya-Caya * et le Sereré, 
et du côté du sud : le Maripamari, le Camû, le Pirre, le Truaré, tous d'un 
cours peu étendu, outre quelques autres encore plus insignifiants. 

Voilà quelles sont toutes les sources qui, jusqu'au fort de S. Joaquim, 
se déversent dans la partie supérieure du Rio Branco. 

Je parlerai maintenant des autres rivières qui s'y déversent après le 
confluent du Tacutû avec TUraricuera, qui, au-dessous de ce point, prend 
le nom de Rio Branco. 

Du côté oriental, la rivière Anauaii y débouche par 56** de latitude 
nord. Cette rivière, dans ses plus hautes crues (et c'est à ce moment que 
j'y ai navigué), n'a guère plus de 12 brasses dans sa plus grande largeur. 
De la cinquième journée de navigation en amont, ce n'est qu'une chaus- 
sée ininterrompue de roches qui forment de nombreux rapides et d'im- 
menses bancs à sec. De la douzième journée en amont, la rivière se 
rétrécit jusqu'à n'avoir plus que 6 à 8 brasses de large. A partir de cet 
endroit, les canots ne peuvent être menés qu'à la perche, car la pro- 
fondeur de l'eau qui, dans beaucoup d'endroits, n'a pas plus de cinq 
palmes, ne permet plus d'employer la rame parmi toutes ces parties à 
sec. En tin de compte, la rivière Anauaû n'est navigable que pendant 
les deux ou trois mois que peut durer sa plus grande crue. Jusqu'au 
point où je l'ai remontée, j'ai franchi 50 « cachoeiras » qui sont autant 
de passages difficiles ; à partir de là, on ne peut plus naviguer sans de 
grandes difficultés. Il faut descendre à terre pour en trouver les sources 
qui sont près de la montagne d'Acari à ce que disent les guides Tapuios, 
indigènes de cette rivière. Le trajet par terre vers ces sources, disent 
ces guides, serait de dix jours, et à travers des forêts tantôt maréca- 
geuses, tantôt montueuses. 

Telle est la description de l' Anauaû, d'après laquelle il me semble 
qu'on peut se faire une idée complète de cette rivière. 

Sur la même rive orientale, débouchent deux autres petites rivières 
d'un cours très limité; celle qui est plus en amont, appelée Curiucû, a 
son embouchure à 22 lieues au sud de la rivière Anauaû ; l'autre ap- 
pelée Meneuni est 4 lieues plus bas. 

Les rivières qui se déversent sur la rive occidentale du Rio Branco 
sont : le Mucajahi, le Caratirimani et le Sereveni. 

Les sources du Mucajahi sont voisines de celles des rivières Mazacà 



i. Caya-Caya ou Cadacada, igarapé près duquel les Espagnols s'étaient indûment éta- 
blis en ua Ueu élevé, où Ton voit encore les murs en ruines d'une maison. 
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et Caratirimani, et son embouchure est à i 4 lieues au-dessous du fort de 
S. Joaquîm. 

L'étude des deux rivières Caratirimani et Sereveni a été confiée à 
deux officiers de mon expédition, un sergent-major du génie et un doc- 
teur en mathématiques, également du génie. Voici en substance le résul- 
tat de leurs recherches. 

Le Caratirimani a son embouchure à 26' au nord. Au bout de quinze 
journées de navigation en amont, la rivière se rétrécit et les obstacles 
que présentent les a cachoeiras » se multiplient à tel point qu'ils furent 
obligés de poursuivre leur voyage dans de tout petits canots, dans les- 
quels ils remontèrent la rivière encore pendant sept jours, au bout des- 
quels ils jugèrent qu'ils pouvaient se faire, de là, une idée suffisante de 
ce cours d'eau, qui ne pouvait plus guère aller bien loin. Jusqu'au point 
qu'ils atteignirent, ils remontèrent 40 <( cachoeiras ». Us étaient arrivés 
à près de 2** de latitude nord. La rivière semble venir, selon eux, non 
pas immédiatement de la grande cordillère, mais d'autres terrains plus 
éloignés. En ce qui concerne la rivière Sereveni, ils concluent qu'elle 
n'est, à proprement parler, qu'un lac. Elle est fort courte ; ses eaux 
sont noires et se déchargent dans l'Amayaû, la bouche la plus occi- 
dentale du Rio Branco. L'embouchure du Sereveni est à une distance 
de trente lieues de celle du Caratirimani. 

Sur la même rive occidentale, débouchent encore six « igarapés » 
dénommés, à partir de celui qui est le plus en amont : Tacuné, Cahumé, 
Mariuanin, Farani et Tarimaund. 

J'ai passé en revue toutes les sources du Rio Branco, négligeant 
seulement de faire mention de quelques petits lacs et de quelques ruis- 
seaux d'un parcours infime. 

Article II 

En haut de la frontière du Rio Branco, court une grande chaîne de 
montagnes ininterrompues, par 4° de latitude septentrionale, dans la 
direction de l'est à l'ouest. 

La partie de cette cordillère, ou chaîne de montagnes, qui comprend 
la section de frontière et la partie supérieure du Rio Branco, se trouve 
entre les 314* et 318** de longitude orientale de l'Ile de Fer, c'est-à-dire, 
entre les sources des rivières Uraricuera et Uraricaparà et la rive occi- 
dentale de la rivière Repunuri. 

Son prolongement vers l'Orient suit, à partir des sources de la 
rivière Mahii, la rive occidentale de la rivière Repunuri, du côté du 
nord. Vers l'Occident, on continue à la voir sans interruption, suivant 
toujours le même alignement de montagnes nombreuses et contiguës. 
Selon M. d'Anville, la pointe la plus occidentale de cette cordillère va 
aboutir dans l'anse que forme TOrénoque à sa source, comme on peut 
le voir sur sa carte de l'Amérique méridionale. 

Pour en déterminer exactement l'épaisseur, il faudrait relever les 
latitudes du versant nord, en remontant les rivières qui, de cette cor- 
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dillère, vont décharger leurs eaux dans TOrénoque, après avoir éga- 
lement relevé, comme nous l'avons fait, celles du versant méridional sur 
toute rétendue de la frontière du Rio Branco. Deux lignes parallèles 
étant ainsi tracées, Tune par les points des latitudes du versant boréal, 
et Tautre par les points du versant méridional, Tespace entre ces deux 
lignes nous donnerait l'épaisseur de la cordillère. Autrement, cette 
épaisseur est impossible à déterminer, car formant trois, quatre et même 
cinq chaînes, sans compter les innombrables sommets plus ou moins 
élevés qui s'interposent entre ces principales lignes de faite et les relient 
entre elles, la cordillère court à la manière d'une rivière qui, décrivant 
d'immenses méandres, tantôt paraît plus large, tantôt plus étroite. La 
partie de la chaîne correspondante à cette frontière peut être con- 
sidérée comme une barrière entre la région de l'Orénoque et celle 
du Rio Branco, parce qu'elle se trouve située entre ces deux grandes 
rivières, formant des versants vers l'une et vers l'autre. 

Sur le versant nord, coulent des eaux alimentant des rivières qui 
sont les sources de l'Orénoque, comme le Paraud le Parand, je veux 
dire le Paranamuxi, le Coruni, l'Anucaprd et autres. Pour les étudier, 
il faudrait entrer dans la région de l'Orénoque, qui est possession de 
l'Espagne. Cependant, j'ai trouvé sur la rivière ou « igarapé » Anucaprd, 
où je fus, des Tapuios qui en habitent les rives, depuis qu'ils ont 
déserté les établissements espagnols, et qui m'ont appris que toutes ces 
rivières se jetaient dans l'Orénoque. Et comme ces Tapuios employaient 
quelques termes de la langue espagnole, cela m'a convaincu de la vrai- 
semblance des renseignements qu'ils me donnaient sur l'Orénoque. 

Je pensais pénétrer dans toutes ces rivières, sources de l'Orénoque, 
et vérifier par moi-même les renseignements qu'ils m'avaient donnés : 
mais, n'ayant pas reçu la moindre instruction pouvant me permettre 
d'aller jusque-là, je craignis de créer à la Cour quelque responsabilité 
politique si j'outrepassais ses ordres en pénétrant dans les possessions 
de l'Espagne. Ainsi donc, de même que les eaux qui coulent du ver- 
sant septentrional de la cordillère vont se jeter dans l'Orénoque, de 
même celte cordillère donne naissance, sur son versant austral, aux 
eaux qui vont au Rio Branco par les rivières Uraricuera, Uraricapard, 
Idumé ou Majari, Parimé, Surumiî et Mahiî, qui sont les sources 
principales du Rio Branco, comme je l'ai dit à l'article premier. 

Les montagnes occidentales sont couvertes de forêts touffues et de 
gros arbres qui indiquent bien la fertilité du sol; on y trouve quantité 
de fruits sauvages très savoureux, et assez de gibier. Les pluies ont été 
abondantes et continues tant que je m'y trouvai, et les indigènes 
Tapuios m'ont appris qu'elles y sont très fréquentes. 

Les montagnes orientales, au contraire, sont arides, dénudées, et 
parsemées d'énormes rochers et d'innombrables amas de roches. Je ne 
saurais affirmer qu'elles. contiennent, comme on le dit, des minerais 
précieux, mais ce que je sais, c'est qu'on y trouve une espèce de cristaux 
dès qu'on y creuse superficiellement la première couche de terre. Le 
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caractère constant de ces cristaux est d'avoir la forme d'un prisme hexa- 
gonal finissant en pyramide. 

Dans une de ces montagnes, je me suis trouvé à l'endroit où les 
Hollandais ont fait des fouilles et extrait de ces cristaux, mais on 
ignore s'ils y ont trouvé quelque chose de valeur et s'ils ont repris ces 
travaux d'excavation. J'ai fait aussi creuser, en ma présence, sur divers 
points de ces montagnes, mais je n'ai rien trouvé qui valût davantage. 
Cependant, pour porter un jugement décisif sur cette matière, il fau- 
drait charger un spécialiste de la direction et de l'étude des fouilles, et 
ces recherches sont affaire non pas de quelques jours mais de beaucoup 
plus de temps. 

Article 111 

Les nations étrangères que l'on trouve aux confins et sur les fron- 
tières du Rio Branco sont les Espagnols des régions de l'Orénoque et 
les Hollandais de Surinam. Je vais expliquer comment ces nations 
peuvent s'étendre vers le Rio Branco. 

Les Espagnols peuvent descendre par quelqu'une des rivières qui, 
de la cordillère, coulent vers le Rio Branco, et comme, de toute façon, 
pour passer directement de l'Orénoque au Rio Branco, il faut absolument 
traverser cette chaîne de montagnes, il est clair que les voies de com- 
munication entre l'Orénoque et le Rio Branco peuvent être aussi nom- 
breuses que les cols de la cordillère sur toute l'étendue de la fron- 
tière. 

Les entreprises des Espagnols sur le Rio Branco sont déjà entrées 
dans la période d'exécution. L'ambition d'étendre leurs domaines ou pos- 
sessions les a conduits de la rivière Orénoque à la rivière Parauà, et de 
celle-ci au Paranamuxi, à 1' « igarapé » Anucapard ; puis, traversant la cor- 
dillère parla grande montagne Pacaraima,ils sont venus s'établir sur la 
rive orientale de la rivière Uraricuapara, en un lieu qu'ils appelèrent 
Santa Rosa; descendant de là jusqu'auprès de Y « igarapé » de Caya-Caya 
ou Cadacada, sur la rive septentrionale de la rivière Uraricuera, ils pré- 
tendirent posséder le Rio Branco, par ce passage commode, jusqu'à 
vingt-cinq et trente lieues au-dessous de l'embouchure des rivières 
Mahû et Parimé, ce qui était encore beaucoup plus bas que l'endroit où 
nous avons notre forteresse. Les périls continuels auxquels ils s'expo- 
sèrent pour franchir péniblement de si difficiles et dangereuses ca- 
choeiras, les passages si scabreux de la montagne, ne furent point des 
obstacles suffisants pour les empêcher de créer dans le Rio Branco les 
susdits établissements illégitimes, où ils furent capturés en 1775. 

Pour les Hollandais de Surinam, le passage n'est pas aussi difficul- 
tueux, car, en remontant la rivière Essequebe, où ils ont déjà un éta- 
blissement, ils arrivent au Repunuri dont ils connaissent la navigation, 
et du Repunuri, il leur est facile de pénétrer dans les plaines du Rio 
Branco, situées entre le même Repunuri et la rivière Tacutû, prolonge- 
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ment plus oriental du Rio Branco, car c'est dans cette région de plaines 
inondées et marécageuses, coupées de montagnes, que prennent nais- 
sance les rivières Repunuri et Tacutû. 

Cet espace limité, au nord, par la cordillère, au levant, par le Repu- 
nuri et, au couchant, par les rivières Mahû et Tacutû, est un terrain de 
communication entre les possessions hollandaises et le Rio Branco. 

On sait que, par la rivière Mahû, en débarquant après avoir remonté 
le ruisseau du Pirara, on arrive au Repunuri, après un trajet de 
douze lieues par terre. Cette communication a été découverte et re- 
connue par l'expédition de 1781, que firent le docteur en mathéma- 
tiques Antonio Pires et le capitaine du génie Ricardo Franco, époque 
où, par leurs travaux personnels, ils dressèrent, avec beaucoup 
de peine et d'application, une autre carte du Rio Branco et de ses 
affluents. 

Mais la communication la plus facile parait être celle que je décou- 
vris et reconnus à la hauteur des sources du Repunuri par 2"* 53' de lati- 
tude nord et 318'' 6' de longitude, puisque de là, après un trajet par terre de 
deux heures, on arrive au ruisseau Sarauru qui débouche dans le Tacutû, 
et celui-ci dans le Rio Branco : cette communication entre la rive du 
Repunuri et notre forteresse ne demande pas plus de cinq jours. 

Je dis que cette communication paraît être la plus courte et la plus 
facile entre les possessions hollandaises et le Rio Branco, parce que ce 
point est celui où le Repunuri et le Tacutû se rejoignent le mieux par 
r « igarapé » Saraurû, et qu'en continuant plus avant, on constate que, 
par la configuration même du terrain et la position des montagnes, il 
n'y a pas d'autre point où le Tacutû et le Repunuri se rapprochent 
davantage. 

On déduit de tout cela que, de môme que la cordillère située en 
haut de cette frontière est une borne naturelle qui , séparant les ver- 
sants de l'Orénoque de ceux du Rio Branco, doit être nécessairement 
franchie pour qu'il y ait, dans cette région, communication entre les 
possessions de l'Espagne et celles du Portugal, de môme l'espace de 
terrain qui s'étend entre les rivières Mahû, Taculû et Repunuri constitue 
une barrière naturelle aux communications entre les possessions hol- 
landaises et les portugaises. 

Au sujet de l'idée qui a été émise que les Français de Cayenne pour- 
raient communiquer avec le Rio Branco, j'ai appris, par l'examen per- 
sonnel auquel je me suis livré, que cette rivière et toutes ses sources 
sont à bien des lieues à l'ouest de Cayenne et du cap du Nord. D'autre 
part, comme je n'ai pas trouvé trace d'un nom français dans aucune 
partie du bassin du Rio Branco, je suis de plus en plus persuadé des 
difficultés qu'ils rencontreraient pour communiquer avec cette rivière, 
et j'en conclus que, sans une convention passée entre les Hollandais de 
Surinam et les Français, ces derniers ne pourraient parvenir au Rio 
Branco : il leur faudrait, pour \o faire, traverser les possessions hol- 
landaises. J'ajouterai quelques mots afin de mieux me faire comprendre. 
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La rivière Maruni, qui sépare les possessions françaises des pos- 
sessions hollandaises dans la Guyane^ ne peut offrir de communication 
facile avec le Rio Branco, puisque cette rivière Maruni se trouve à 
Test de Surinam. De là, ce n'est qu'en traversant l'intérieur du pays 
qu'on peut parvenir à l'Essequebo, et de ce dernier au Repunuri pour 
aller aux plaines du Rio Branco. Or, Cayenne est à l'est du Maruni et la 
difficulté augmente. Quant à dire qu'ils pourraient remonter par l'une 
des rivières qui se trouvent sur la côte de la Guyane, il faudrait suppo- 
ser que c'est par la rivière Oyapok, en partant du cap d'Orange et en 
passant des sources de cette rivière à celles de la rivière Anauarapucû *, 
qui, dit-on, lui sont contiguës, et alors, par la partie supérieure de la ri- 
vière Ânauarapucû, descendre et traverser vers l'Ouest, à la recherche 
des plaines du Rio Branco. Cette région, qui s'étend sur plusieurs lieues 
carrées et qui comprend soit des terres inondées, soit des terres mon- 
tueuseSi soit d'épaisses forêts, sans cours d'eau continus sur lesquels 
on puisse naviguer, me fait penser qu'il est fort difficile que les Fran- 
çais aient cherché, par cette voie, à atteindre le Rio Branco, d'autant 
plus que le profit qu'ils en auraient tiré n'aurait pas compensé la peine 
d'une entreprise aussi considérable. 

Ce qui me parait répondre le mieux à l'état actuel des choses, c'est 
que les Français n'ont et n'élèveront aucune prétention sur ce territoire, 
peut-être à cause de l'absence de toutes facilités, comme nous avons 
pu en faire l'expérience, nous-mêmes, pour pénétrer dans l'intérieur 
par l'importante rivière des Amazones et ses grands et innombrables bras. 
Il me semble également que les Hollandais ne cherchent, dans les mon- 
tagnes qui existent entre ce fleuve et l'Orénoque, que des esclaves 
indiens propres à être employés aux travaux de leurs colonies de la côte 
de la Guyane. Les Espagnols, pour leur part, ne perdront aucune oppor- 
tunité, ne laisseront échapper aucune négligence de notre part, qui leur 
offrent l'occasion de renouveler leurs prétentions sur le Rio Branco, ainsi 
qu'on le verra par la collection* de documents relatifs aux prétentions 
des Espagnols sur le Rio Branco, et aux droits du Portugal sur ce fleuve 
et ses affluents . 

Article IV 

Passant maintenant à l'exposé des produits naturels de cette rivière 
et de son territoire, je mentionnerai simplement ceux que je connais, 

1. La rivière Anauarapucû a son embouchure au sud de Macapd un peu au-dessus de 

la rivière Matapi. C'est auMatapi qu'on trouve la plupart des cultures des colons de MacapÂ. 

2. La collection de documents insérée ici par Manoel da Gama se compose : 1) d'une 

lettre de D. Manuel Centurion au Gouverneur du Rio Negro, datée du 27 juillet de 1776; 

2) du passeport donné par Centurion au Capitaine D. Antonio Barreto, le 27 juillet 1776; 

3) des propositions de D. Antonio Barreto datées du 8 octobre 1776 et de la réponse du 
Gouverneur du Rio Negro; 4) de la réponse de Joaquim Tinoco Valente à Centurion, le 
13 octobre 1776; 5) de la lettre du lieutenant Vicente Diaz de la Fuente au Commandant 
du Fort Sâo Joaquim, le 29 janvier 1777, et de la réponse de ce dernier datée du 1^' mars 
1777; 6) de l'ordonnance Royale du 27 juin 1765. 
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qui sont susceptibles de quelque utilisation commerciale ou qui peuvent 
répondre aux besoins et aux commodités de la vie, et cela d'une manière 
très générale. Je laisse à la mission philosophique d'histoire naturelle, 
actuellement dans cette Capitainerie, la tâche de traiter, de façon plus 
détaillée, ce vaste sujet, sur lequel je ne pourrais parler sciemment. 

En ce qui concerne les végétaux, on rencontre : le cacao, la salse- 
pareille, la vanille, la « semauma », blanche et jaune, que Ton appelle 
aussi monguba, l'huile de copahu, la châtaigne vulgaire dite du Mara- 
nhao, le bois de couleur orangée, qui est un bois mi-fin, très léger et 
propre à la fabrication des meubles. Il y a aussi le palissandre, propre au 
même usage, le pdo d'arco, bois bien connu, et différentes écorces dont 
on se sert pour tanner les cuirs. Quant aux bois de teinture, on trouve : 
le caapiranga pour la couleur violette; le carajurû pour la couleur 
rouge; les résines de jutaycica pour les vernis. Outre tous ces produits, 
il faudrait encore compter les divers fruits qui viennent spontanément, 
comme le cajû, l'abio-rana, le cupahi et beaucoup d'autres qui, s'ils 
étaient cultivés, seraient très estimés, car leur saveur et leur parfum 
sont exquis. 

Parmi ces produits, le cacao et la salsepareille sont ceux qui ont la 
plus grande valeur pour le commerce. La salsepareille est moins facile- 
ment exploitable, parce que les montagnes où elle a été découverte 
sont au centre de l'épaisse cordillère et, par conséquent, éloignées des 
voies fluviales. Il n'en est pas de même du cacao. L'arbuste qui le 
produit se trouve toujours sur les deux rives de la rivière, depuis 
l'embouchure jusqu'à une distance de 64 lieues. 

Ensuite, il devient plus rare, parce qu'alors commencent les plaines 
qui s'étendent, sur l'un et l'autre bord de la rivière, jusqu'aux sources 
du Mahû, du Surumù et du Majari, plaines fertiles, couvertes d'excel- 
lents pâturages, parsemées de bouquets de bois permettant au bétail de 
s'abriter pendant les chaleurs les plus intenses. Elles sont arrosées de 
petits cours d'eau qui les fertilisent. Elles renferment des lacs innom- 
brables dont on tire des quantités de sel gemme propres à rendre les 
pâturages plus savoureux et plus nutritifs . 

Si je passe aux produits naturels du règne animal, la rivière possède 
du poisson en assez grande quantité et de forte taille, tels que les veaux 
marins, les piraibas, les pirararas. Les tortues y sont très abondantes et, 
en cela, celle rivière peut être comparée au Solimôes. 

Le pays abonde en gibier. Parmi les oiseaux, les hoccos et les 
canards sont innombrables. Il y a également beaucoup de quadrupèdes, 
des porcs, des cutias, des (apirs; mais rien n'approche de la quantité 
prodigieuse de cerfs. Leur viande est savoureuse et saine ; leur cuir, lors- 
qu'il est tanné, est comparable à celui de Cordoue. Beaucoup de per- 
sonnes le préfèrent à celui-ci pour son moelleux et sa durée. 

En ce qui concerne les minéraux, on rencontre le sel gemme ou sel 
des montagnes, dont j*ai déjà parlé, qui rend les pâturages très savou- 
reux pour les troupeaux. On trouve aussi une assez grande quantité de 
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pierres ferrugineuses, ce qui fait penser qu'on y trouverait de ce minerai.. 
Il y a, en outre, une quantité de pierres à fusil de diverses couleurs, 
dont une rouge et d'un fort volume. Il y a aussi cette espèce de cris- 
taux dont j'ai déjà traité lorsque j'ai parlé des montagnes orientales de 
la cordillère. On en rencontre des quantités immenses. 

Je considère le commerce, dont je vais traiter, à deux points de vue. 
Le commerce extérieur de la région, d'abord, comporte 4 branches, à 
savoir : l'introduction des bêtes à cornes, du beurre de tortue ou des 
œufs et de lagraisse de ces mêmes tortues ; la culture du coton, la fabrica- 
tion de cotonnades et de la farine de manioc. La seconde branche com- 
prend trois articles d'exportation, qui sont le cacao, le café et l'indigo. 
Quant à l'agriculture propre au pays et ayant rapport au commerce, j'en 
parle quand je traite des affaires auxquelles peut donner lieu chaque 
genre de culture. 

L'introduction des bêtes à cornes dans les plaines fertiles du Rio 
Branco doit constituer un article de commerce à l'intérieur de la Capi- 
tainerie. Celle-ci y trouverait de nombreux avantages : 

!• Celui de provoquer l'établissement d'une boucherie dans la capi- 
tale et d'empêcher la destruction des tortues. Le préjudice qui résulte de 
cette destruction, comme je l'ai dit, est d'autant plus grand que sur 
400 tortues que l'on tue, c'est à peine si l'on tire parti de 80 et quel- 
quefois moins. 2** D'obtenir des viandes sèches dont on pourrait alimen- 
ter les différents hameaux de la capitainerie où existent des entreprises 
telles que les fabriques d'indigo, que le manque d'approvisionnements 
nécessaires empêche de se développer davantage. 3** De faire que le 
cuir fabriqué dans la Capitainerie revienne meilleur marché à ses habi- 
tants. En même temps, ceux-ci seraient mieux approvisionnés et plus 
rapidement. Je ne parle pas de l'exportation qui, plus tard, pourrait 
être faite par la Capitainerie. 4** D'accroître les revenus royaux, tels 
que les dîmes sur le bétail et le droit imposé sur la viande détaillée 
dans la boucherie. Ces avantages, et d'autres que peut produire cette 
branche de commerce dans l'intérieur de la Capitainerie, démontrent, 
combien l'introduction des bêtes à cornes peut y être utile et combien 

elle est nécessaire. Les immenses et fertiles vallées du Rio Branco y sont 

■» 

propices et offrent toutes commodités pour l'élevage. 

Je passe maintenant au commerce des beurres. Les tortues renferment 
en elles une source de richesses, grâce à la prodigieuse quantité de 
graisse que l'on obtient de leurs œufs et de leur chair. Cet article est de 
première nécessité dans le pays. Le commerce des graisses du Rio Branco 
peut s'étendre jusqu'à la Capitainerie du Para, comme il arrive pour 
celles qui se fabriquent sur les rives du Solimôes. Mais il est essentiel, 
dès à présent, de prendre les mesures propres à empêcher le massacre 
désordonné que l'on fait des tortues. Il faut décider également que la 
fabrication des graisses au Rio Branco sera réservée exclusivement aux 
habitants, car le reste de la Capitainerie peut les faire préparer au Soli- 
môes. Il faut donc laisser aux pauvres villages du Rio Branco et à leurs 
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colons cette ressource pour combattre leur indigence. En m'opposant à 
l'extermination des tortues, je ne dis pas qu'on ne doive pas les pêcher, 
mais je suis d'avis qu'on défende de les retourner sur le dos, car les tor- 
tues que l'on prend ainsi sont sur le point de terminer leur ponte et, 
pour cette raison, sont très maigres; elles n'ont pas de saveur et la plu- 
part meurent aussitôt. Bien que chaque ponte de tortue fournisse de 
quatre-vingts à cent œufs, et même plus, il faut, cependant, ne pas 
perdre de vue la durée de ce commerce ; il est nécessaire d'évaluer 
prudemment la quantité de graisse que peuvent fournir les plages 
du Rio Branco et ne permettre ensuite la fabrication que d'un tiers 
ou de la moitié de cette quantité. Cette économie assurera la durée du 
commerce et permettra de maintenir le prix de l'article. 

La culture du coton est d'une grande importance et facile à introduire 
dans le Rio Branco. 11 pousse si facilement ici que tous les indigènes de 
ce territoire ont des pieds de coton dans leurs cultures. Ces indigènes 
ne disent pas toujours d'où leur vient la graine. Les Indiens tapuios qui 
vivent dans la partie la plus occidentale du pays doivent probablement la 
recevoir de TOrénoque par les Espagnols. Ces tapuios doivent ensuite en 
faire passer à ceux de la partie orientale. Il peut encore se faire que ces 
derniers reçoivent la graine des Hollandais de Surinam, où l'on dit qu'il 
y a du coton. Enfin il peut se faire qu'ils Taient reçue de nos colonies 
du Rio Negro où l'on en a cultivé quelques pieds. Quoi qu'il en soit, le 
coton vient bien dans ce territoire et il faut en établir et en développer 
la culture. Mais, pour que cette culture donne les profils nécessaires à 
la Capitainerie, il faut créer des plantations de cotonniers appartenant 
en propre aux Indiens colons. Il serait avantageux que les centres de 
population possédassent des tisseuses comme cela existe dans la Capital 
nerie du Para, principalement à Macapa. Tout le monde sait avec quelle 
facilité les Indiens apprennent à filer; c'est un travail qu'on leur ap- 
prendra en une semaine. En un peu plus d'un an, ils sauraient aussi 
fabriquer ces cotonnades qui ont un si grand écoulement à la consom- 
mation ordinaire de la Capitainerie. Nous verrions alors naître, dans 
les villages indiens, une branche de commerce bien utile pour la Capi- 
tainerie et ils pourraient vendre ce qui, encore aujourd'hui, leur coûte 
si cher. L'étoffe que les tapuios recherchent n'est pas la soie, c'est la 
cotonnade. La chemise et le caleçon qu'ils portent pour travailler sont 
en cotonnade. En un mot, la cotonnade est un article de première 
nécessité pour la Capitainerie du Rio Negro, et, comme les Indiens n'en 
possèdent pas, ils reçoivent comme salaire, moyennant un prix très 
élevé, ce dont ils ont besoin pour couvrir leur nudité. C'est là un com- 
merce usuraire exploité par beaucoup de gens qui n'ont aucun scrupule 
de s'enrichir de la sueur d'autrui et au prix des larmes et du sang de 
pauvres Indiens persécutés. Si je ne tenais pas tellement à éviter le style 
déclamatoire, chaque fois que je parle des Indiens, je crierais bien haut 
contre les immoralités dont ils sont victimes. Je sais bien que les In- 
diens, en général, sont indolents, inconstants et faibles, mais malgré 
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ces défauts et d'autres encore, ils sont très utiles, et ils sont nos frères. 

Dans l'agriculture du Rio Branco, on peut faire entrer la farine de 
manioc. On sait généralement que c'est un produit propre au pays et 
qu'il pousse dans toute la Capitainerie en plus ou moins grande abon- 
dance. Souvent on considère comme impraticable toute culture qui n'a 
pas un succès immédiat. Pour cette raison, on doute que ces terres se 
prêtent aux plantations de manioc. C'est ainsi que les villages du Rio 
Branco n'ont pas la farine nécessaire à leur consommation, ce qui paraît 
démontrer que les terres n'y sont pas propres à la culture du manioc; 
mais cela tient à ce que les habitants des villages nouvellement établis 
n'ont pas fait les premiers ensemencements dans les terrains propices. 
C'est pour cela qu'ils ont perdu leurs plantations qui ont été ravagées 
par les fourmis. Ce n'est pas une raison, cependant, pour condamner ni 
le sol du Rio Branco ni mon projet, car, dans tout le reste de la Capi- 
tainerie, il existe des fourmis et il y a des plantations de manioc. 

Un des produits agricoles les plus propres à ce territoire est le cacao. 
En effet, il croît spontanément, comme je l'ai déjà dit, et, par suite, on 
comprend que les cacaoyers plantés et cultivés ne peuvent manquer de 
donner de bons résultats. De cette manière, le commerce du cacao ne 
se ferait pas seulement avec le produit sauvage qu'on extrait des forêts 
du Rio Branco, mais aussi avec le produit des plantations appropriées 
aux terrains et appartenant en propre à la généralité de la population, 
c'est-à-dire aux Indiens établis dans ces villages, ce qui constituerait un 
article de commerce avantageux et assurerait la stabilité des villages de 
cette région. 

Et encore, sans entrer dans le détail des plus grands avantages qui 
en découleraient pour les revenus royaux des deux Capitaineries, les 
populations, grâce à ce commerce, posséderaient plus de moyens de 
subsistance et cela diminuerait les charges de la Capitainerie à qui leur 
alimentation coûte très cher. 

Le café constitue un autre article à la culture duquel le sol parait 
très propice. Je sais que, près du village de Carmo, on a établi, il y a 
quelques années, une petite plantation de caféiers qui ont très bien pro- 
duit. On en conserve encore quelques pieds que j'ai vus et qui sont très 
vivaces. Le caféier est une denrée dont la culture ne demande pas plus 
de travail que le cacaoyer et qui n'est pas plus encombrante. Le café a 
plus de valeur et moins de volume; il s'ensuit que, si le cacao rapporte 
tant au travailleur, le café lui rapportera bien davantage. L'essentiel 
c'est d'approprier la culture aux terrains. Dans le Rio Branco, il ne 
manque pas de terres propres à l'une et à l'autre culture. 

Un autre produit qui, sans doute, viendra bien dans ce territoire, 
c'est l'indigo, car il croît spontanément dans les plaines incultes de la 
rivière Tacutû. J'y ai recueilli quelques graines d'indigo sauvage que je 
ferai semer. L'indigo qui pousse ici est certainement d'un bon rende- 
ment, car j'ai, moi-même, fait ramasser deux bottes de tiges d'un pied 
d'indigo qui croissait dans les bois près de la forteresse. Je les ai fait 
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transporter au fort, et, après avoir disposé un petit canot dans lequel 
je laissai Tlierbe infuser, j'employai encore deux petites cuvettes pour 
faire toute la manipulation. Les deux bottes me donnèrent un quart et 
demi d'indigo aussi beau que celui que l'on fabrique dans la partie 
supérieure du Rio Negro. Le sergent-major du génie et le géomètre qui 
sont avec moi, assistèrent à l'opération ainsi que le capitaine comman- 
dant du fort et toutes les autres personnes qui se trouvaient là et voulurent 
voir les différentes phases de cette manipulation. Cette expérience, qui 
a donné de si bons résultais avec l'indigo sauvage, prouve l'excellence 
de la plante et conseille la culture et la préparation de ce précieux ar- 
ticle. Et, comme le territoire du Rio Rranco produit également l'indigo, 
mon avis est qu'aucun autre genre de culture ne pourrait donner, ici, 
autant d'avantages ni être l'objet d'un meilleur commerce, non seule- 
ment parce que Tindigo du Rio Rranco est beau, comme le démontre 
l'échantillon que j'ai remis, non seulement parce qu'il est d'un bon ren- 
dement, comme je lai déjà dit, mais encore parce que l'indigo n'a que 
peu de volume comparativement au prix élevé qu'il atteint, ce qui est 
encore une autre raison de donner la préférence à ce genre de com- 
merce dans un pays où les transports sont toujours très dispendieux. 

Article V. 

En ce qui concerne la population, les villages du Rio Rranco for- 
ment cinq centres qui sont: Carmo, S. Maria, Sflo Felipe, Conceiçao et 
S. Martinho. Ils sont peuplés d'Indiens de la manière suivante: 

(Voir le tableau qui est à la fin.) 

Article VI. 

Les diverses tribus d'indigènes dont j'ai eu connaissance sont les sui- 
vantes : Les Peralvilhanos, qui habitent aujourd'hui près des sources de la 
rivière Tacutû, dans les montagnes qui se trouvent entre cette rivière 
et le Rupunuri. Ce sont ces mômes indigènes qui ont fourni le plus de 
recrues aux villages du Rio Rranco, principalement au village de Con- 
ceiçao, où presque tous les habitants sont des Indiens Peralvilhanos. On 
sait aussi qu'il reste encore à descendre trois chefs avec leurs sujets 
dont quelques-uns habitèrent autrefois le village de S. Felippe, d'où 
ils désertèrent. Les Peralvilhanos et les autres Indiens dont l'énuméra- 
tion suit commerçaient avec les Hollandais en leur vendant des esclaves. 

Les Astuharis habitent les mômes vallées et les mômes montagnes. 
On sait que cette tribu a trois chefs. Le village de Carmo renferme 
quelques individus de cette tribu. 

Les Amaribas habitent les mêmes montagnes et ont deux chefs. 

Les Caripunas habitent, à l'Ouest du Rupunuri, les montagnes situées 
dans la partie orientale de la Cordillère. On leur connaît quatre chefs qui 
résident, avec leurs sujets, dans quatre sites différents. Aucun Caripuna 
n'est venu se fixer dans nos établissements. Autrefois, un chef et quel- 
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ques Indiens vinrent jusqu'au fort de S. Joaquim. Ces Tapuîos sont 
ceux qui font le plus grand commerce d'esclaves avec les Hollandais. 
Les Caribes n'habitent qu'à quelques lieues de distance des Cari- 
punas, avec lesquels ils sont presque toujours en guerre. On a prétendu 
qu'ils se livraient à l'anthropophagie, mais je n'ai rien pu découvrir qui 
confirmât une semblable barbarie. 

Les Macuxis habitent les mêmes montagnes. Ils ont cinq chefs répar- 
tis en cinq « malocas » séparées s'étendant vers l'Ouest jusqu'aux sources 
de la rivière Surumù. Cinq Indiens de cette tribu sont descendus jus- 
qu'au fort S. Joaquim. Sur ce nombre, deux se sont fixés dans le vil- 
lage de Santa Maria. 

Les Uapixanas forment la tribu la plus nombreuse. Ils comptent 
jusqu'à quinze chefs, outre ceux qui sont déjà descendus dans les vil- 
lages du Rio Branco, et un plus grand nombre d' a abalisados » Tapuios 
qui ont de l'autorité sur le reste de la tribu. Ils habitent les montagnes 
qui partent des sources de la rivière Mahû jusqu'à celle du Parimé. Ils 
ont pour ennemis les Macuxis, les Peralvilhanos et les Caripunas. 

11 existe dans nos villages un assez grand nombre d^Uapixanas. 

Les Oaycds habitent les montagnes entre les rivières Majari et 
Parimé. Un seul chef, avec sa famille, est venu se fixer à Conceiçîlo. On 
sait qu'il reste encore cinq chefs dans ces montagnes. Cette tribu a eu, 
autrefois, des rapports avec les Espagnols. 

Les Acarapis habitent les sources de la rivière Parimé. Ils sont peu 
nombreux. Nous possédons de cette tribu un seul Indien avec sa mère 
résidant à S. Maria. 

Les Tucurupis habitent la montagne du Cumauarû ; ils sont peu 
nombreux. 

Les Arinas habitent une montagne appelée Curanti, située aux 
sources de la rivière Majari. Ils ont deux chefs. Ces Tapuios ont déserté 
les villages espagnols. 

Les Quinhaus habitent les sources d'un « igarapé » qui se jette dans 
la rivière Uraricuera, à l'ouest. Ils sont peu nombreux et commercent 
avec les Espagnols. 

Les Procotos habitent près de 1' a igarapé » Tatu qui débouche dans 
la rivière Uraricaparâ , au Nord. Us ont deux chefs avec un assez grand 
nombre de sujets. Beaucoup, parmi ces Tapuios, s'étaient, autrefois, 
fixés dans les villages espagnols. 

LesMacuz; ces Indiens de race Tapuia, sont nomades, sans demeure 
fixe. On les rencontre le plus fréquemment près d'une montagne appe- 
lée Andauari. Ils ont des rapports avec les Espagnols. 

Les Guimaras habitent les sources de la rivière Maracd. Ils ont deux 
chefs. 

Les Aoaquis habitent la rivière Caume. Ils sont divisés en trois 
« malocas » avec autant de chefs. Ils ont des rapports avec les Espa- 
gnols. 

Les Tapicaris habitent les sources de la rivière Mucajahi. Ancienne- 
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mont il en existait quelques-uns dans les villages du Rio Branco, mais 
ils ont déserté, sauf un Indien et une Indienne que nous conservons. Il 
paraît que cette tribu a habité aussi dans les villages Espagnols qu'elle a 
désertés. 

Les Saparâs habitent aussi près de la rivière Mucajahi, Beaucoup 
d'entre eux ont déserté nos villages où Ton ne conserve que deux Indiens 
et deux Indiennes. On leur connaît deux chefs. Ils eurent, autrefois, des 
rapports avec les Espagnols. La plupart des auteurs des assassinats 
commis au Rio Branco, en 1781, appartenaient à cette tribu. A cette 
époque, les Indiens que nous avions dans nos villages, voulant délivrer 
quelques-uns de leurs parents que Ton emmenait prisonniers, les fers 
aux pieds, à la capitale, assassinèrent un caporal, ses soldats et un 
nègre. Ensuite ils soulevèrent les populations et désertèrent presque 
entièrement tous les villages, sauf celui de Carmo. Ces villages furent 
rétablis à nouveau, grâce à l'amnistie générale que Sa Majesté décida 
d'accorder aux délinquants pour des motifs qu'EUe jugea dignes de sa 
royale attention. 

Les Pauxianas habitent les montagnes qui forment « la cachoeira » 
de S. Felipe. Cette tribu est en union très étroite avec les Tapuios 
Sapards et Tapicards. Les Parauanas habitent la rivière Caratirimanî ; 
on dit qu'ils ont trois chefs, outre celui qui, il y a peu de temps, est 
allé, avec trente- cinq personnes, habiter le village de Carmo. 

On disait qu'il y avait encore des Tapuios Cliaperos etGuajuros; mais, 
aujourd'hui, on ne rencontre aucune trace de ces deux tribus dans le 
territoire du Rio Branco. 

Un des plus grands avantages que l'on peut tirer du Rio Branco, c'est 
de le peupler, de coloniser toute cette frontière avec le grand nombre 
d'indigènes qui habitent les montagnes du pays. Mais, pour cela, il est 
nécessaire de changer la méthode que l'on emploie, laquelle pouvait, 
peut-être, convenir en d'autres circonstances et en d'autres temps, mais 
qu'il est nécessaire de modifier aujourd'hui. 

Pour amener ces Tapuios de la forêt, où ils vivent, à leur façon, plus 
commodément que parmi nous, il est nécessaire de leur faire comprendre 
les avantages de notre amitié, de les nourrir, de les vêtir, de ne pas les 
fatiguer en leur demandant plus de service qu'ils n'en peuvent fournir ; 
de leur faire payer rapidement et sans usure ce qu'on leur promet et 
ce qu'on leur doit, ce qu'ils gagnent à la sueur de leur front et, parfois, 
au péril de leur vie. 

Leur alimentation doit être assurée par des plantations de manioc 
mises en culture à l'avance, et suffisamment arrivées à maturité, dans 
les endroits qu'on leur assignerait pour coloniser. Ces plantations de- 
vraient être réparties entre toutes les familles qui viendraient, de ma- 
nière que chacune trouvât chez nous ce qu'elle avait dans la forêt. C'est- 
à-dire qu'elle doit avoir une plantation qui soit sa propriété, d'où elle 
pourra tirer, à sa volonté, le manioc qu'elle désire pour les différents 
repas et les différentes boissons qu'elle a coutume de prendre dans la 
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forêt. Les plantations ainsi créées ne coûteraient pas plus au Trésor 
Royal que la farine qu'on a fournie pour alimenter les Indiens qui 
Tenaient du Rio Rranco. 

Les Tapuios de la forêt ne sont pas habitués à manger de la farine ; 
ils emploient ordinairement les racines de manioc de leur plantation à 
la confection de tapiocas, de beifùs^ de tacacas, de lucupis pour leur ali- 
mentation quotidienne. Ils eu font également du vin, etc. Les Indiens 
descendus au Rio Branco ne peuvent rien faire de tout cela avec la 
farine qu'on leur a distribuée et qu'on leur distribue encore. C'est pour- 
quoi il est naturel que l'on voie les uns mourir, les autres déserter aus- 
sitôt qu'ils souffrent de la privation de la nourriture avec laquelle ils 
ont été élevés. 

Pour qu'ils s'attachent aux villages et se rendent compte de notre 
probité, il convient de ne jamais forcer à un service quelconque les 
hommes descendus dans les villages, afin qu'ils aient tout le temps de 
continuer leurs plantations, de construire leurs demeures et de s'établir. 

Que le Trésor Royal leur impose les dîmes et les droits sur les 
articles d'exportation qu'ils cultivent ou qu'ils fabriquent. Que les 
enfants qui ne feront pas défaut à leurs familles soient employés aux 
services publics. Mais que l'on n'arrache pas les pères de famille à 
leurs femmes et à leurs enfants ; qu'on les laisse jouir de la tranquil- 
lité que leur permet l'humaine loi de la liberté. Cette conduite con- 
forme à l'humanité influera beaucoup sur les populations. Un autre 
moyen de coloniser le Rio Branco serait non seulement de permettre, 
mais aussi de t&cher que les soldats se marient avec des Indiennes de 
ce territoire. Il faudrait les y encourager au moyen de dons consis- 
tant en quelques vaches et en quelques juments, dons qui seraient 
faits pour le compte du Trésor Royal, et que cette même largesse fût 
aussi faite à tout autre homme marié qui viendrait s'établir ici. Si tout 
se pratiquait ainsi, il serait plus facile qu'on ne le pense de coloniser le 
Rio Branco de manière à pouvoir compter sur la durée de ses centres de 
population. 

ARTiCLE VII. 

La fortification que nous possédons au Rio Branco se réduit à un 
fort de campagne des plus petits. 

Le côté, où se trouve l'entrée, est défendu par une petite courtine 
placée de flanc et de face. La même construction, à peu près, existe 
du côté opposé. 

Le côté faisant face à la rive du Tacutû, presque dans la même di- 
rection que la rivière, forme angle saillant et, à peu de distance, rentre 
par une ligne perpendiculaire au centre du fort pour aller tomber per- 
pendiculairement sur l'autre côté parallèle à celui qui se trouve le plus 
près du bord de la rivière. Le fort est construit en pierre et en argile. 
Par suite de son exiguïté il n'a ni feu d'appui, ni protection. Les terre- 
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pleins ne valent rien : ils sont trop petits pour y amener l'artillerie 
qui se compose de douze pièces en fer de calibres 6 jusqu'à un quart. 
Les parapets, formés de pierre et d'argile, sont impropres à couvrir 
les défenseurs. Il n'y a pas non plus de rampe pour amener une pièce 
d'artillerie.] 

Ce fort, appelé S. Joaquim, est situé à l'embouchure de la rivière 
Tacutû, sur la rive orientale. 

L'endroit où le fort est situé est bien approprié, mais il n'est pas 
sans défauts. En effet, au Sud-Est et à l'Est-quart-Nord-Est, et même 
encore à l'Est, il y a des points exposés au feu de l'artillerie parce 
qu'ils dépassent, dans une certaine mesure, le niveau de la partie supé- 
rieure des parapets. Malgré tout, le fort est situé dans une position con- 
venable, car il commande le passage du Rio Branco à la hauteur du 
confluent des rivières Tacutû et Uraricuera, et défend, en même temps, 
ces deux canaux par lesquels les puissances étrangères voisines pour- 
raient communiquer avec le Rio Branco. 

Il serait préférable que le fort fût situé sur la pointe de terre qui sé- 
pare l'embouchure de l'Uraricuera de celle du Taculù. Mais ce terrain 
est tellement bas que les inondations annuelles détruiraient cet avantage. 

Les terrains qui se trouvent à l'Ouest du fort, c'est-à-dire sur la rive 
occidentale de l'embouchure de l'Uraricuera, sont également inondés 
pendant les crues de la rivière. 

Puis, comme le canal du Taculù est plus accessible que celui de l'Ura- 
ricuera, qui est semé de « cachoeiras », c'est une raison de plus pour 
qu'il ait été avantageux de se fortifier sur le premier plutôt que sur le 
second de ces canaux. 

La garnison militaire se compose comme l'indique le tableau suivant : 



ÉTAT MILITAIRE 
de la 

FRONTIÈRE DU RIO BRANCO 

au 10 juillet 1787. 


CAPITAIRB 

et 

COMMANDANT 

du Fort et de 
la frontière. 




• 

< 

o 


CADET. 


o 
en 


TOTAL 
des 

FORCRS. 


ËfTeclifs de la gar- 
nison du Fort. . 

Directeurs et leurs 
ordonnances dans 
les villages . . . 

Total. . . . 


1 

» 


1 

» 


» 

1 


» 
1 


32 

6 


34 

8 


1 


1 


1 


1 


38 


42 



Population en général des Indiens établis dans les centres du Rio 
Negro : 



Valides. 



Hommes .... 248 

Femmes .... 268 

Garçons ilo 

Pilles 75 



706 
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/ ( Vieillards .... 19 

Hommes | Aveugles .... 5 

l Estropié 1 

., , ( Vieilles 29 , ^.^ 

Impropres au travail, j p^^^^^ ^^^^^1^^ 2 ^ 225 

( Estropiée .... 1 

„ ^ V A i Du sexe masculin. 85 

Enfants en bas âge. j j^^ ^^^^ ^^^j^.^ 33 

Total des feux 72 

RÉSUMÉ 

Du sexe masculin 473 

— féminin 458 

Population de chacun des villages en particulier : 

POPULATION DE GARMO 

Hommes . • • • 61 

_, ... . Femmes .... 69 . .., 

V^^^^^^- • • ^ Garçons 22 ^ ^^^ 

Filles 9 

Vieux 3 

Hommes ( Aveugle 1 

Estropié 1 

Impropres au travail. ( p [Vieilles 3 ^ 54 

J ( Estropiée.-. ... 1 

ry e A u ▲ { Du sexe masculin. 25 

Enfants en bas âge. _ ^^ . . an 

^ \ Du sexe fémmm. 20 

Total des feux 16 

RÉSUMÉ 

Du sexe masculin 111 

— féminin 10:2 

Total de la population !215 

ff 

Dans ce groupe, il y a, en outre^six personnes qui sont : un caporal/ 
directeur, sa femme, deux enfants, un soldat et le curé qui dessert éga- 
lement le groupe suivant, appelé Santa Maria. 

Dans les villages, c'est le capitaine du fort qui remplace le curé. 

POPULATION DE SANTA MARIA 

Hommes 42 

-. ,. , , Femmes 47 . ^^^ 

^^"'^«^ < Garçons 21 > ''« 



Vieillards 



Filles 18 

Hommes 5 

Femmes 5 



„ ^ , , . (Du sexe masculin 9 

Enfants en bas âge. j ^^ ^^^^ ^^^^^ ^3 

Total des feux 12 



R E s i: M 12 

Du sexe masculin 77 

— féminin 88 

Population totale 165 



37 



37 
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11 y a, en outre, dans ce groupe, deux personnes qui sont : un soldat, 
comme directeur, et sa femme. 

POPULATION Ui: s. FELIPPE 

i Hommes .... 67 

Femmes ^7 . .^^ 

Garçons 34 

^ Filles 30 

Vieux 5 

Aveugles 4 



Hommes. 



, ; „ ( Vieilles 

l. < Femmes ] , 



6 



Impropres au travail. \ Femmes . , . , « / ^^ 

_ ^ . ^ , ( Du sexe masculin. 13 

Enfants en bas âge. > .v 4., . . _ 

^ ( Du sexe femmm. 16 

Total des feux 19 

RÉSUMÉ 

Du sexe masculin 123 

— féminin 121 

Population totale 244 

11 y a, en outre, dans ce groupe, deux personnes qui sont : un cadet 
comme directeur et un soldat qui lui est adjoint. 

POPULATION DE CONCEIÇÂO 

Hommes 73 

^, ... , Femmes 80 . ^^^ 

^''"'^^^ < Garçons 36^207 



Vieillards 



Filles 18 

( Hommes 5 

( Femmes 12 

Du sexe masculin 35 

Du sexe féminin 27 

Total des feux 22 



Enfants en bas âge . | 



79 



RÉSUMÉ 

Du sexe masculin 149 

— féminin 137 

Population totale 286 

Dans ce groupe, il y a deux soldats; l'un d'eux est le directeur. 

POPULATION DE S. MARTINUO 

i Hommes '5 

Femmes 5 > 12 

Garçons 2 

Vieillards ^ "^""""^ ^ 

vieuiaras .... ^^^^^^ 3 

Impropres au travail./ , j. _ ,. o / 9 

^ ^ ^ ^ o . , * I Du sexe mascuhn . 3 ' 

Enfantsenbasage. | p, p,_. . « 

^ ( Du sexe féminin. 2 

Total des feux 3 

RÉSUMÉ 

Du sexe masculin 11 

— féminin 10 

Population totale 21 

Dans ce village, il y a un soldat qui en est le directeur. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Rio de Janeiro.) 
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De Manoel da Gama Loho de Ahnada à Martinho de Mello e Castro y lui 
annonçant qu'd a terminé son expédition au Rio Branro et confir- 
mant les renseignements qiiil a fournis à Joào Perei?*a Caldas. — 
29 février 1188. 

Excellence. — Son Excellence, M. Joao Pereîra Caldas, vous aura 
transmis les différents rapports que j'ai adressés à Son Excellence au 
cours de l'expédition au Rio Branco dont j'avais été chargé; je viens 
maintenant de lui remettre finalement un compte rendu général de toute 
cette mission sous le titre de « Description du Rio Branco et de son ter- 
ritoire ». 

Outre les cartes qui font partie de ce compte rendu pour en faciliter 
l'intelligence, je remettrai à Son Excellence un plan géographique que le 
sei^ent-major du Génie, Eusebio Antonio de Ribeiros, est occupé à 
achever et qui sera signé par lui et par le Docteur en mathématiques, 
Joseph Simôes de Carvalho. 

Je serai heureux d'apprendre que, dans l'exécution de cette mission, 
je me suis montré digne de la confiance dont Votre Excellence m'a 
honoré, et je suis à la disposition de Votre Excellence pour tout ce qui 
pourra encore lui être agréable. 

Que Votre Excellence me permette, afin de ne pas l'ennuyer par deux 
lettres en même temps, de la remercier ici même de la générosité avec 
laquelle la Royale Grandeur de Sa Majesté m'a fait préparer le Brevet que 
Votre Excellence m'a fait l'honneur de m'envoyer avec les lettres de 
créance et la provision, que j'ai reçuesen même temps que la lettre de Votre 
Excellence du 7 septembre dernier. Je baise les mains de Votre Excellence 
en la remerciant de tant de faveurs si précieuses dont Elle continue à 
m'honorer. 

Enfin, le 9 courant, j'ai pris possession de ce gouvernement. 

Aussitôt que je me serai mis au courant de tous ses détails, je remettrai 
à Votre Excellence un bref rapport général afin que l'état actuel de cette 
Capitainerie lui soit connu dans toute son étendue. Que Dieu garde, 
de longues années, la personne de Votre Excellence. — Barcellos, le 
22 février 1788. 

A Son Excellence Martinho de Mello e Castro. 

MANOEL DA GAMA LOBO D'ALMADA. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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De Manœl da Gama Loho de Ahnada à Joào Pereira C aidas ^ lin 
remettant la carte générale du RioBranco dressée par les ingénieurs de 
la Commission. — i4 mars 1788. 

Excellence. — Je remets à Votre Excellence la carte générale dressée 
par le sergent-major Eusebio Antonio de Ribeiros et signée par lui et par 
le docteur en mathématiques Joseph Simoes de (larvalho. 

Il ne me reste plus rien à ajouter aux rapports déjà fournis au sujet 
de la mission au Rio Branco dont j'ai été chargé, rapports qui renseignent 
exactement et complètement Votre Excellence, par le détail. 

Ainsi que Votre Excellence me l'a commandéje rends en même temps 
à Votre Excellence la carte que Votre Excellence m'avait remise pour rem- 
placer la pareille que j'avais perdue dans mon naufrage. Que Dieu garde 
Votre Excellence. — Barcellos, li mars 1788. 

A Son Excellence JoSo Pereira Caldas. 

MANOEL DA GAMA LOBO D'ALMADA. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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De Joào Pereira Caldas à Manoel da Gama Lobo de Almada, accusant 
réception de la Description du Rio Branco et de la carte générale de 
cette rivière. — 15 mars 1788. 

A la date du 4 octobre de Tannée passée, je fis savoir à Votre 
Seigneurie que je me trouvais en possession des rapports originaux du 
sergent-major du génie Eusebio Antonio de Ribeiros, et du géomètre 
Jozé Simôens de Carvalho, en ce qui concernait les explorations des 
rivières Caratirimani et Severeni, affluents du Rio Branco. 

J'ai reçu, en outre, avec une autre lettre de Votre Seigneurie, en date 
du 19 du mois précédent, la Description relative audit Rio Branco et à 
son territoire, faite par Votre Seigneurie. Jai enfin reçu, hier, la carte 
générale qui manquait et que ledit sergeiit-major avait été chargé de 
dresser. 

Toutes les pièces se trouvant ainsi au complet, je ne manquerai pas 
d'en informer Sa Majesté, ainsi qu'il est de mon devoir, aussitôt que les 
copies ot les duplicata seront prêts à être remis et que les originaux 
pourront être classés dans ce Secrétariat, selon mon mode d'agir et les 
précautions voulues pour le cas où quelque événement viendrait à se 
produire. Entre temps, j'extrais des autres documents beaucoup d'autres 
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rapports qui devront, en même temps, être présentés à Sa Majesté. Dieu 
garde Votre Seigneurie. — Barcellos, le 15 mars 1788. 

JOÀO PEREIRA CALDAS. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 

BB 

De Joào Pereira Caldas à Martinho de Mello e Castro^ lin envoyant 
copie des explorations du Xurumû et du Rupununi par Manoel 
da Gama Lobo de Almada, et des rivières Sereveni et Ca?'atirimani 
par les ingénieurs de la Commission^ et expliquant quejiar l'expression 
de Manoel da Gama Lobo de Almada que le Rupununi appartient aux 
domaines hollandais^ on doit comprendre a dans sa partie inférieure ». 
— n avril 1788. 

Excellence. — Manoel da Gama étant allé explorer la rivière Rupu- 
nuri, comme je l'ai dit dans la précédente lettre, et procéder en même 
temps à l'exploration de l'autre rivière appelée Xurumû, c'est à la date 
du 16 juillet qu'il m'a fait connaître, par le rapport dont copie n* 1, 
tous les résultats de cette reconnaissance. Je transmets ce rapport à Votre 
Excellence, tel que je l'ai reçu, comme il est de mon devoir; mais je dois 
faire observer ici qu'à la fin du second paragraphe, où Manoel da Gama 
parle de la rivière Rupunuri comme appartenant au domaine des Hol- 
landais, il faut comprendre qu'il en est ainsi dans sa partie inférieure, 
mais non dans son cours supérieur, du moins jusqu'au point que j'ai 
proposé à Votre Excellence comme marque de délimitation, dans ma 
lettre du 21 juillet 1781, quand je lui ai communiqué les résultats de la 
première exploration que j'y ai fait effectuer, et lui ai proposé également 
un moyen de surveiller et de prévenir l'intrusion des voisins de ces fron- 
tières. 

Sous le n^ 2, est la copie de ma réponse en date du 28 du même 
mois de juillet, et, sous les n** 3 et 4, les copies d'une autre lettre de 
Manoel da Gama et d'une autre réponse écrite par moi aux mêmes dates, 
relatives, toutes deux, à une nouvelle demande de ravitaillement, à un en- 
voi d'approvisionnements et à la suite à donner à la reconnaissance qu'on 
devait, après celle de la rivière Anauaû, continuer dans les deux autres 
rivières appelées Sereveni et Caratirimani, qui s'y jettent par la rive 
opposée, celle du couchant, et dont j'ordonnais de confier l'exploration 
au sergent-major du génie Eusebio Antonio de Ribeiros et à l'ingénieur 
docteur José Simôes de Carvalho. Cette expédition effectuée, Manoel 
da Gama avait ordre de rentrer immédiatement ici, ce qu'il a fait. Dieu 
garde Votre Excellence. — Barcellos, le 25 avril 1788. 

A Son Excellence Martinho de Mello e Castro. 



JOÀO PEREIRA CALDAS. 



(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Dp Joào Pereira Caldas à Martinho de Mello e CastrOy annonçant la 
ftn de r expédition de Manoel da Gama Lobo de Almada au liio 
BrancOy et envoyant copie des renseignements fournis par ce Commis- 
saire. — 25 avril 1788. 

Kxcellence. — A la date du 26 septembre de l'année passée, j'ai fait 
savoir à Votre Excellence, par lettre portant le n"" 7, qu'une nouvelle 
exploration du Rio Branco ainsi que de ses affluents, confiée au colonel- 
Gouverneur Manoel da Gama Lobo de Almada, venait alors de prendre 
fin, et que j'attendais que Ton eût fini aussi de dresser la carte res- 
pective afin de rendre compte a Votre Excellence de tout, d'une façon 
claire et bien intelligible. 

C'est ce que je vais faire maintenant en divisant en plusieurs parties, 
ou plutôt en divers rapports, le résultat de cette mission pour plus de 
clarté et pour en faciliter l'intelligence, comme il est dit plus haut 

Manoel da Gama ayant pour habitude de faire des rapports très bien 
établis et rédigés, il ne me paraît pas nécessaire d'accompagner d'aucun 
commentaire, quant à la première partie de la reconnaissance effectuée, 
la remise à Votre Excellence, avec l'indication n"" 1, des copies des trois 
rapports que m'adressa Manoel da Gama, en date des 3 et 4 mai, ainsi 
que de la copie de ma réponse dudit mois, n** 2. Je recommande seule- 
ment à l'attention bienveillante de Votre Excellence la gratification 
juste et proportionnelle que doivent recevoir les deux soldats, Manoel de 
Souza Monteiro et Alberto Serr^o de Castro, appartenant au régiment de 
Macapà. Ils ont risqué leur vie en cherchant à sauver celle de Manoel da 
Gama dans la seconde de ces entreprises si pénibles et où il se trouva 
exposé à de si grands périls, ainsi qu'il résulte de ses lettres susdites. A 
mon avis, le mérite est égal pour tous deux, parce que, si ce fut Serrâo 
qui sauva effectivement la vie à un officier aussi habile et aussi capable, 
Monteiro, de son côté, fut le premier qui s'élança dans les rapides et 
les courants de cette « cachoeira », où, emporté avec le colonel, il aurait 
certainement péri avec lui, si, entre temps, l'autre soldat n'était venu 
à leur secours et ne leur eût, grâce à la miséricorde divine, évité un 
désastre aussi tragique et funeste. 

Mes instructions ayant été perdues dans la première inondation qui 
submergea les canots de Manoel da Gama, et les cartes signées de mon 
nom ayant subi le même sort dans le naufrage de la « cachoeira ». je 
(lois, dès maintenant, prévenir Votre Excellence que si, par hasard, un 
ou plusieurs de ces papiers venaient à se trouver en possession des 
nations voisines, cela ne devra, en rien, porter préjudice ni à mon 
honneur ni à ma fidélité. C'est un événement que je ne pouvais 
éviter et qui a aussi beaucoup mortifié Manoel da Gama, à ce point de 
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vue, malgré sa conviction que ces papiers sont perdus et anéantis 
dans les eaux. Aucun indice n'en a pu être retrouvé, aussi bien dans les 
premières recherches, faites aussitôt, que dans celles que, sur mes recom- 
mandations, on a continué de faire à plusieurs reprises. 

Sous les n**' 3 et 4, se trouvent les copies de deux autres lettres de 
Manoel da Gama, datées du 29 mai; la copie de ma réponse, datée du 
30 juin, porte le n** 5. 11 y a, en outre, deux lettres de Manoel da Gama, 
datées du 7 et du 10 du même mois de juin, portant le n"* 6 ; et copie de 
ma réponse faite le 2 juillet, portant le n** 7. Ces papiers se rap- 
portent principalement à la suite du voyage du même colonel sur la 
partie de la rivière Rupunuri, frontière de la colonie hollandaise de 
Surinam, après un séjour qu'il fit à la forteresse de S. Joaquim pour 
s'y guérir de ses nombreuses blessures et contusions reçues au cours du 
naufrage mentionné ci-dessns, et pour y attendre les copies des instruc- 
tions que je lui fis refaire, ainsi que Tenvoi d'autres renforts nécessaires à 
l'approvisionnement de cette expédition. Dieu garde Votre Excellence. — 
Barcellos, 25 avril 1788. 

A Son Excellence Martin ho de Mello e Castro. 

JOÀO PEREIRA CALDAS. 

P.'S. — Il me vient à l'idée que la descente de Manoel da Gama au 
nord de la cordillère et le fait de faire graver le mot — Lusitanus — en 
possessions étrangères, ainsi qu'on le voit dans la copie n"" 1, pourraient 
froisser les Espagnols et provoquer des plaintes de leur part; je pense 
donc qu'il est bon de faire cette remarque d'ores et déjà. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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De Joào Pereira Caldas à MoiHinho de Mello e Castro ^ commentant la 
« Description du Rio Branco » de Manoel da Gama Lobo de Almada. 
— 26 avril 1788. 

Excellence. — Je pense qu'après avoir pris connaissance de la des- 
cription, bien ordonnée et bien rédigée, du Rio Branco et de son terri- 
toire, que le gouverneur Manoel da Gama Lobo de Almada m'a remise 
par sa lettre du 19 février de Tannée courante, et avoir examiné la carte 
générale dont parle son autre lettre datée du 14 mars, nM, de même 
que la réponse que je lui ai faite le 15 du même mois, n** 2, Votre 
Excellence sera entièrement satisfaite de la façon dont a été conduite 
l'expédition ordonnée par Elle et dont on a un peu tardé à lui envoyer 
le présent rapport, non seulement par suite de ma maladie, dont j'ai 
déjà parlé, mais surtout à cause de la lenteur que le sergent-major 
Eusebio Antonio de Ribeiros apporte toujours à l'élaboration des 
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caries dont il est chargé, par cela même qu'elles sont d'une grande exacti- 
tude et d'une grande perfection, comme celle que j'envoie à Votre Excel- 
lence et qui, d'ailleurs, est une de celles qu'on a pu obtenir de lui dans 
le plus bref délai. 

Tout ce travail, dans ses points essentiels, vient confirmer parfaite- 
ment ce qui avait déjà été exécuté en majeure partie en 1781; tou- 
tefois, il faut noter que Manoel da Gama, dans l'art. 3 de son rapport, 
s'exprime dans les termes des paragraphes suivants au sujet des com- 
munications avec les Hollandais : 

« Cet espace limité, au nord, par la cordillère, au levant, 
par le Repunuri et, au couchant, par les rivières Mahû et 
Tacutû, est un terrain de communication entre les possessions 
hollandaises et le Rio Negro. 

« On déduit de tout cela que, de même que la cordillère 
située en haut de cette frontière est une borne naturelle qui, 
séparant les versants de l'Orénoque de ceux du Rio Branco, 
doit être nécessairement franchie pour qu'il y ait, dans cette 
région, communication entre les possessions de TEspagne et 
celles du Portugal, de même l'espace de terrain qui s'étend 
entre les rivières Mahù, Tacutû et Repunuri constitue une 
barrière naturelle aux communications entre les possessions 
hollandaises et les portugaises. » 

Je ne puis, en conséquence, me dispenser du devoir de rappeler ici 
(comme je l'ai déjà fait valoir dans la lettre n** 9, et comme je vais le 
prouver encore mieux par la copie n** 3) ce que j'avais déjà, le 21 juin de 
cette année 1781, communiqué et exposé à Votre Excellence sur la 
démarcation de ces limites, enjoignant également sous le n** 4 la copie 
de ce qu'a écrit à ce sujet l'intelligent ex-auditeur de cette capitainerie, 
Francisco Xavier Ribeiro de S. Payo, afin qu'en présence de tous ces 
documents, on puisse juger et décidera bon escient de tout ce qui peut le 
plus intéresser le royal domaine de Sa Majesté. 

Quant à la conclusion de l'article 6, il me parait également oppor- 
tun de faire remarquer, après une expérience de trente et quelques 
années de fréquentation des Indiens, que, malgré tous les moyens 
employés pour les attirer et les établir, la grande difficulté de les fixer 
dans les parages voisins de leurs anciens domiciles de la forêt, est indis- 
cutable, vu que d'ordinaire, en raison de la grande facilité et de leur 
inconstance naturelle, ils disparaissent toujours sans raison ni motif. 

La partie supérieure du Rio Negro en a fourni des preuves répétées 
pendant des années, et maintenant même, on en a fait dernièrement 
l'expérience dans les opérations de l'Uaupés, que dirigea le gouverneur 
lui-même, alors que, dans quelques villages, toute la population, et dans 
d'autres, un grand nombre d'habitants avaient déserté, et qu'il a fallu les 
ramener et les réinstaller à grands frais, ainsi que je l'ai relaté dans le 
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rapport n"* 7. 11 convient d'ajouter, h Tégard des Indiens du Rio Branco, 
qu'ils sont trop paresseux, qu'ils voudraient qu'on leur donnât à manger 
sans les faire travailler et qu'ils ont ainsi consommé, depuis le commen- 
cement de leur rétablissement en 1784, des quantités considérables de 
farine de manioc, sans qu'ils en aient encore produit par eux-mêmes 
pour continuer à s'alimenter; le commandant de ce district, le capi- 
taine Jodo Bernardes Borralho, qui leur en a déjà fourni beaucoup 
de la sienne, n'ose se décider à les employer à ses cultures, car il craint 
qu'en les contraignant le moins du monde, une autre désertion géné- 
rale ne s'ensuive. 

Ils viennent donc, parfois, ici, chercher de la farine et d'autres 
approvisionnements ; à part cela, ils ne font rien d'autre que le service 
royal dans cette rivière, service qui est bien insignifiant, mais qui leur 
est exactement payé. Quant au service particulier des habitants, on n'a 
pu y employer ces gens extrêmement paresseux, qu'il vaut mieux, après 
tout, conserver dans ces conditions, plutôt que de s'en faire des ennemis 
ou de les voir aller grossir les établissements de nos voisins. 

En ce qui concerne l'autorisation, pour les soldats, d'épouser des 
Indiennes avec les plus grandes facilités, comme moyen de développer 
plus vite la population de ce territoire, elle peut être présentement 
accordée, vu que, récemment. Votre Excellence a expédié au capitaine 
général Martinho de Souza e Albuquerque une ordonnance royale per- 
mettant, d'une façon générale, dans cette capitainerie, ces mariages, 
auxquels s'opposaient les derniers règlements militaires. 

Quant à l'autre mesure consistant dans l'introduction et la propa- 
gation du bétail, elle a été proposée et reconnue utile depuis longtemps; 
toutefois, je considère comme préférable que ce bétail soit tout de 
suite distribué entre des fermes régulièrement établies, plutôt que 
d'être réparti, par petits groupes, entre les particuliers, car, de cette der- 
nière façon, il ne se développerait pas. Et Manoel da Gama, lui-même, 
sait que c'est ce qui s'est passé pendant tant d^années à Macapa et à 
Villa Vistosa où les animaux n'ont commencé à se multiplier qu'à l'époque 
où je gouvernais cet État, après les mesures que je pris pour modifier, 
en cette matière, le système d'administration, comme le verra Votre 
Excellence par les copies du n** 5. 

Finalement, l'échantillon d'indigo que Manoel da Gama a fait préparer 
au Rio Branco et dont il parle dans sa description, est contenu dans une 
caisse ordinaire, à l'adresse de Votre Excellence ; cette caisse renferme 
d'autres échantillons de bois du même Hio Branco, dont je vais parler à 
Votre Excellence dans la lettre suivante n** 13. Dieu garde Votre 
Excellence. — Barcellos, 26 avril 1788. 

A Son Excellence Martinho de Mello e Castro. 



JOAO PEREIRA CALDAS. 



(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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N« 79. 

Lettre du Commandant du Fort du Rio Branco à Joào Pereira Caldas sur 

les « descentes » d'Indiens.' — 23 mai 1788. 

Excellence. — Le 9 du mois courant, le chef Oaica qui était allé provo- 
quer des descentes est revenu sans avoir rien obtenu. 

Le 10, est arrivé le chef Oasanamari, un de ceux qui avaient disparu 
de la localité de S. Martinho ; il est venu, accompagné de quatre Indiens, 
demander une embarcation pour ramener ses gens dans cette localité, ce 
que je lui ai accordé. Il est parti le 11, en laissant un des Indiens, après que 
je lui eus assuré que tous ceux qui demanderaient pareille faveur l'obtien- 
draient. 

Ce même jour, 11, est arrivé le soldat Duarte Jozé Miguéis, chef du déta- 
chement, amenant avec lui treize personnes de la nation Âpixana, qu'il avait 
rencontrées dans les plaines, y compris le chef Leuny (sic), qui avait également 
disparu de la localité de S. Martinho ; celui-ci était venu à la rencontre du 
détachement en disant qu'il voulait venir causer avec moi, ce qui ne souffrait 
aucune difficulté s'il amenait ses gens avec lui, et comme il refusa, il fut 
amené prisonnier, et comme tel sera gardé jusqu'à l'arrivée de l'autre chef, 
qu'il a chargé, dit-il, d'amener ses gens, ou tout au moins sa famille. S'il en 
est ainsi, et que Votre Excellence le trouve bon, il ira à ladite localité. Les 
treize personnes sont allées à la localité de Santa Maria, ainsi qu'elles 
l'ont demandé ; leurs noms figurent sur la liste incluse, que j'envoie à Votre 
Excellence. Le détachement étant resté sur le Surumù, Duarte Jozé Miguéis y 
est retourné le même jour pour continuer à chercher 1' « Âbalisado » Xixibai 
qui, d'après les renseignements, se trouvait dans les montagnes d'où il était 
descendu. 

Le soldat Duarte Jozé Miguéis est rentré hier avec tout le détachement ; 
il m'informe que, s'étant approché de l'endroit où se trouvait le prétendu 
(( âbalisado », il n'y a trouvé personne, l'endroit ayant été abandonné un peu 
auparavant. 

En faisant des recherches dans le voisinage, on a rencontré une « ma- 
loca » de la nation des Macuxis, lesquels ont reçu notre détachement les 
armes à la main et ont décoché un grand nombre de flèches à nos gens, sans 
toutefois blesser personne. Mais nos Indiens se trouvant, néanmoins, en état 
de légitime défense, tirèrent sur ces gens, et il en résulta la mort de deux In- 
diens et, malheureusement, d'une Indienne. Â cette vue, tous s'enfuirent 
et l'on n'a pu capturer que deux Indiens et une fillette qui demandent à 
s'établir dans la localité de S. Martinho, ce qui leur sera accordé, si la venue 
de gens que j'attends a lieu, vu qu'ils ne veulent pas s'en retourner, ainsi 
que je leur ai proposé. Les résultats obtenus par le détachement en ce qui 
concerne ceux qui ont abandonné les villages, ce qui était Tunique but que 
je lui avais fixé, ayant été négatifs, je ne le ferai pas repartir jusqu'à récep- 
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tioQ des ordres de Votre Excellence ; j'ai donc fait suspendre la venue des 
chefs et d'autres Indiens de Gonceiçâo, que j'avais prévenus en vue de cette 
expédition. 



Dieu garde Votre Excellence de longues années. — Fort de S. Joaquim du 
Rio Branco, 23 mai 1788. 

Â Son Excellence Joâo Pereira Caldas. 

JOÂO BERNARDES BORRALHO. 



N^ 80. 

Fragment (Tune lettre de Joào Pei^eira Caldas au Commandant du Fort 
S. Joaçuim sur les « descentes » d'Indiens. — Ba?xellos, 25 Juin 1788. 



Regrettant la désertion des cent onze personnes qui appartenaient à la 
localité de S. Philippe, j'ai vu que vous aviez expédié immédiatement un 
détachement à la poursuite de ces gens, qu'il ne fut pas possible d'atteindre ; 
mais qu'en cette occasion, le détachement a amené sept personnes de la 
nation Apixana, nouvellement descendues, et que vous avez destinées à 
la localité de Santa Maria ainsi que treize autres de la même nation, 
aussi nouvellement descendues, que le détachement a amenées lorsqu'il a 
opéré sa deuxième sortie. Que, pendant cette dernière opération, une ren- 
contre a eu lieu avec les Indiens Macuxis, et que ceux-ci, de leur « maloca », 
ont opposé de la résistance et ont osé lancer des flèches sur nos gens qui se 
sont vus obligés de tirer sur eux et leur ont tué deux Indiens et une In- 
dienne, ce que je regrette, car cela peut soulever bien des difficultés pour 
la descente de ces Indiens Macuxis, que nous espérions. C'est pourquoi il 
faut, dans ces circonstances, toujours opérer avec la prudence que j'ai 
tant de fois recommandée, afin de ne pas gâter la situation, mais, toute- 
fois, sans exposer nos gens aux insultes, aux dangers et aux trahisons dont 
ces Indiens sont coutumiers, quand ils s'aperçoivent qu'on néglige de les 
surveiller. 

Dieu vous garde. — Barcellos, 25 juin 1788. 

JOÀO PEREIRA CALDAS. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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N« 81. 

Fragment d'une lettre du Commandant du Fort S. Joaquim à Joào Pereira 

Caldas. — il juillet 1788. 

§ Le 12, le chef Manoel, de la localité de S. Philippe, est parti d'ici 
pour se mettre en rapport avec les gens qui ont abandonné cette localité, et 
les engager à redescendre. Dieu veuille qu'il puisse réussir et que ces 
misérables gens puissent reconnaître leur erreur et comprendre qu'ils n'ont 
aucun avantage à vivre dans leurs territoires, exposés à toutes sortes de 
persécutions et d'incommodités. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 



N^ 82 



Fragment d'une lettre du Commandant du Fort de S. Joaçuim à Joâo 
Pereira Caldas, lui annonçant la descente du chef des Macuxis avec 
sa tribu. Il remet la liste des Indiens arrivés. — 1^"^ janvier 1189. 



Le 24, est arrivé le chef des Macuxis, amenant sa tribu, selon sa pro- 
messe dont l'exécution a tant lardé. 11 est venu avec vingt-trois personnes 
dans l'intention de former un village sur le bord de la rivière, près delà 
plantation sur Taulre rive, comme on le lui avait promis, et il m'a fait 
espérer que d'autres Indiens viendraient se joindre à eux. Ils se sont 
établis à l'endroit désigné le 26 du même mois et, le 9 décembre, ils ont 
dépêché quatre Indiens pour aller chercher plus de monde dans leur ter- 
ritoire. Si cela se réalise, j'attends les ordres de Votre Excellence pour le 
nom à donner au nouveau village. 

Fort de S. Joaquim, du Rio Branco, le 1**' janvier 1789. 
A Son Excellence, JoSo Pereira Caldas. 

JOÀO BERNARDES BORRALHO. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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2"" ANNEXE A LA LETTRE PRÉCÉDENTE 

Liste des Indiens de la nation Macuxi récemment descendus pour fonder un 
village projeté sur le bord de la rivière^ en fajce de ce Fortj où ils se sont 
présentés le 34 novembre i 788fpassant sur l'autre ?îve le 25 ^en attendant 
la venue d'autres Indiens de la même tribu. Voici leurs noms: 

Chef,Paranijamari. — Sa femme, Seri. — Leurs fils^Manoel et Joîlo. — 
Leurs filles, Marianna et Angelica. — L'Indienne Curuanau. — Ses filles, 
Paraiana el Julianna. — L'Indien Porohi. — Sa femme, Curoana. — 
Leur fils, Pedro. — L'Indienne Varjuriha. — L'Indienne, Guiani. — Sa 
fille, Iriairira. — L'Indien Guaiamai. — Sa femme, Puraruaque. — 
L'Indien Patuquei. — L'Indien Tapilunu. — L'Indienne Cumiure. — 
L'Indien Suquitepo. — Sa femme, Januaria. — Leur fille, Barbara. 

Résumé : 

Indiens de 15 à 60 ans 6 

Garçons de 1 à 7 ans 3 

Indiennes de 14 à 50 ans 8 

Filles de 7 à 14 ans 2 

Fillettes de 1 à 7 ans 4 

Ensemble 23 

Fort S. Joaquim du Rio Branco, le T' janvier 1789. 

JOAO BERxNARDES BORRALHO. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 



NO 83. 

De Joào Pereira C aidas au Commandant du Fort S. Joaquim sur F in- 
troduction de bétail à cornes et de chevaux dans les plaines du Rio 
Branco. — 5 mars 1789. 

Après avoir commencé, dans la mesure du possible, quant à présent, à 
introduire, comme on le désirait et comme on l'avait résolu, du bétail dans ces 
terres si étendues et si fertiles, on a également persévéré dans l'intention d'y 
introduire des chevaux ; et maintenant qu'on en attend quelques-uns achetés 
sur les frontières de l'Orénoque, par les soins diligents du capitaine. Marcelino 
José Cordeiro qui y a déjà obtenu deux chevaux, et qu'une jument et un 
cheval, envoyés par le sergent-marjor Henrique Joâo Wilkens, viennent d'arri- 
ver du bourg d'Ega, il s'agit, conformément à la réponse que je vais faire à 
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celuî-ci et dont je joindrai la copie à la présente, d'opérer sans retard le 
transport de ces deux bêtes dans ce district, cela, dans les conditions que 
vous fera connaître M. le Gouverneur de la Capitainerie. Il vous dira aussi 
les soins qu'il faut apporter à l'entretien et au bon traitement de ces bêtes 
afin d'en obtenir la propagation que nous allons tenter et que nous souhai- 
tons. Je recommande beaucoup à votre attention ce sujet très important. 

Que Dieu vous garde. — Établissement de Nossa Senhora da Nazareth, 
le 5 mars 1789. 



JOÀO PEREIRA CALDAS. 



(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 



N« 84. 

Fragments d'une lettre du Commandant du Fort S. Joaquim à Joào Pereira 
CaldaSf encore sur les a descentes » d'Indiens de la nation Macuxi, 
— n mars 1789. 



Le 13 janvier sont arrivés à ce Fort deux Indiens Macuxis, envoyés 
par deux chefs de cette nation, pour m'informer qu'ils avaient l'intention de 
descendre et qu'ils attendaient ma réponse pour partir de leurs terres qui 
sont situées à l'endroit le plus éloijgné de l'intérieur de ces forêts. Ces In- 
diens sont repartis le 15, en témoignant leur satisfaction. Ils ont traversé 
la rivière pour voir les plantations situées sur l'autre rive et constater de 
visu ce qu'ils avaient déjà entendu dire. Dieu veuille que leur projet se 
réalise, car, d'après ce qu'ils disent, ils sont nombreux. 



Le 11 février, les quatre Indiens de la nation Macuxi, qui étaient partis 
de la localité projetée pour aller chercher des gens, sont revenus. Ils n'ont 
>U3iené que trois Indiens de la même nation et m'ont dit que, pour cause de 
n^aladie, et pour ce seul motif, quelques autres personnes, certainement bien 
décidées à descendre, n'ont pu le faire quant à présent. Le chef de cette 
nation est parti, le 11 courant, pour ramener ces gens et, malgré leur incons- 
t^ee naturelle, leurs démonstrations me font croire qu'on obtiendra au 
moins partie de tout ce qu'ils ont promis. 

Que Dieu garde Votre Excellence de longues années. — Fort S. Joaquim 
du Rio Branco, 17 mars 1789. 

A Son Excellence Joâo Pereira Galdas. 

JOÀO BERNARDES BORRALHO. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) . 
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N« 85. 

Fragment d'une lettre du Commandant du Fort du Rio Branco à Joào 
Pereira Ca/das sur les « descentes » d^ Indiens Macuxis. — 13 mai 1789. 



Le 20, est arrivé le chef Macuxi qui était parti de la localité pro- 
jetée sur l'autre rive pour conduire ses gens ; il a amené les trente per- 
sonnes, en plus de deux Indiens, sur les trois qui sont montés de la loca- 
calité de Santa Maria. Ces gens prétendent s'établir de l'autre côté de la 
rivière et sont retournés chercher cinq personnes que la fatigue avait obli- 
gées de s'arrêter en route. L' « Abalisado » qui l'accompagnait s'est déjà 
retiré dans son village. 

J'envoie à Votre Excellence une deuxième liste nominale du nombre 
d'Indiens qui restent. 

D'après les nouvelles que j'ai d'une grande partie de ces païens, tous 
nous sont favorables et reconnaissent fermement notre amitié. 

J'espère voir, au cours de cette année, les effets de leurs promesses rela- 
tivement à la localité projetée où, sans doute, viendront s'établir un plus 
grand nombre de gens. 

Dans les occasions précédentes, j'ai reçu les fonds du premier et du 
deuxième trimestre de cette année que le lieutenant José Joaquim Cordeiro 
m'a remis par ordre de Votre Excellence ; je remercie Votre Excellence de 
h continuité de cettei faveur. 



(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 



ANxNEXE A LA LETTRE PRÉCÉDEiNTE 

Liste nominale des Indiens de la Nation Macuxi nouvellement descendus 
en la localité projetée, en face du Fort, où ils se sont présentés le 
20 avnl 1789. 

L'Indien : Jacumary — sa femme : Vacaurana — leur fils : Un enfafit en 
bas âge, païen. — L'Indien : Vatory — sa femme : Uariey — 4 enfants en 
bas âge, païens, leurs fils. — Une fillette en bas âge, païenne, leur fille. — 
L'Indienne : âriama — Une fillette en bas âge, païenne, sa fille. — L'Indienne : 
Ireme. — L'Indien : Ueeje. — L'Indien : Exauyme. — Vn garçon : Matary. 
— L'Indien : TatA. — L'Indien : Mapupi. — L'Indien : Uaipoy. — L'Indien : 
Aseua. — L'Indien : ânnrambé. — L'Indien : Puriana. — L'Indien : Gui- 
neity. — L'Indien : Piha. — L'Indien : Muraay. — L'Indien : Toauha. — 
L'Indien : Tucuhé. — L'Indien : Jeque. — L'Indien : Enomeypo. — L'In- 
dien : Mauru — Vn garçon : Intobienty. 
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De ceux descendus le 11 février de la même année : 

L'Indien : Enuica. — L'Indien : Uaricahé. — L'Indien : IpanA. 

De ceux de la nation Âpixana descendus le 30 mars, sont fixés dans 
la localité projetée : 

L'Indienne : Parama. — ses deux filles en bas âge, ^païennes, et l'Indienne : 
Raraica. 

Résumé : 

Indiens de 15 à 60 ans 21 

Garçons de 7 à 15 ans 3 

Garçons de 1 à 7 ans 3 

Indiennes de 14 à 50 ans 5 

Indiennes de 50 à 90 ans 1 

Filles de 7 à 14 ans 1 

Fillettes de 1 à 7 ans 3 

Ensemble 37 

Fort S. Joaquim du Rio Branco, le 12 mai 1789. 

JOÀO BERNARDES BORRALHO, 

Capitaine-Commandant. 



(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 



N^ 86. 

Fragment d\me lettre de Joào Pereira Caldas à Marl'mho de Melloe Castro, 
le 7'enseignant sur les « descentes » et Vintroductlon de bétail dans le Rio 
Branco, — 9 juin 1789. 

En ce qui concerne le Rio Branco, Votre Excellence saura également, 
par les copies successives des lettres comprises entre le 4 octobre et le 
13 mai dernier, ce qui s'est passé de nouveau à Tégard de cet établissement, 
où de nouvelles descentes ont eu lieu, et où Ton a commencé aussi à intro- 
duire des chevaux, ce qui, comme pour le bétail à cornes, n'a été possible et 
praticable qu'à présent... 

••»»n» 

A bord du canot Pilar, le 9 juin 1789. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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N^ 87. 

Annexes à tme lettre de Manoel da Gama Lobo à Martinho de Mello 

e Castro. — 21 juin 1789. 

Énumération des plans reçus par le nouveau Chargé 

des Démarcations Royales. 

TITRES DES PLANS ET LEURS SIGNATURES 

Commence par : CARTE GÉOGRAPHIQUE de la Capitainerie du Rio 
Negro, etc. Et finit ainsi : Selon les renseignements de quelques guides, etc. 
Dressée par Eusebio Antonio de Ribeiros, sergent-major du génie. 

CARTE montrant le confluent des fleuves Negro et Solimoens et la direc- 
tion que prend l'Amazone. Levée et dressée par Eusebio Antonio de Ribeiros, 
sergent-major du génie. 

PLAN d'un carré de campagne, etc. Dressé par Eusebio Antonio de 
Ribeiros, sergent-major du génie. 

PLAN exposant la délinéation des bornes qui doivent être posées ; ime 
à l'embouchure de la rivière Javari, l'autre à la bouche la plus occidentale de 
la rivière Japurâ, etc. Eusebio Antonio de Ribeiros, sergent-major du génie. 

PLAN exposant la délinéation de la borne frontière qui doit être posée 
à 1 815 brasses portugaises à l'est de l'embouchure de la rivière Javari, etc. 
Dressé par Eusebio Antonio de Ribeiros, sergent-major du génie. (Fait en 
duplicata.) 

PLAN comprenant la distance entre S. Francisco Xavier de Tabatinga 
et l'embouchure de la rivière Javari, etc. Levé et dressé par Eusebio Antonio 
de Ribeiros, sergent-major du génie. (Fait en duplicata.) 

PLAN exposant la délinéation de la borne frontière placée à l'angle 
occidental de l'embouchure de la rivière Auati-parané, etc. Dressé par 
Eusebio Antonio de Ribeiros, sergent-major du génie. (Fait en duplicata.) 

PLAN d'une partie du fleuve des Amazones montrant la situation de l'em- 
bouchure du canal Auati-paranâ dont les eaux vont à la rivière Japurà. Cette 
embouchure étant la conmiunication la plus occidentale entre ces deux 
fleuves, c'est là qu'on a posé la borne frontière. Copié et réduit par Pedro 
Alexandrino Pinto de Sousa, capitaine d'infanterie faisant fonctions d'ingé- 
nieur. (Fait en duplicata.) 

CONFIGURATION de l'Auti-paranà faite en 1781. Sans signature. 

PLAN représentant une partie du fleuve Solimoens, entre les deux 
bouches litigieuses les plus occidentales de la rivière Japurà, pour la démar- 
cation convenue. Capitaine du génie, Joseph Simoez de Carvalho. 

Commence par : PLAN représentant le fleuve des Amazones, ou Solimoens, 
avec ses affluents, etc. Et finit par les mots suivants : C'est un projet de 
moyen terme entre les deux prétentions différentes et d'un meilleur partage 
selon l'avis émis par le Capitaine Général Joâo Pereira Caldas. — Réduit par 
le capitaine du génie Joseph Simôez de Carvalho. 



/ 
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Commence par : Modification au plan de démarcation proposé par le 
Capitaine Général Joâo Pereira Caldas et remise par lui à Lisbonne, etc. 
Et finit ainsi : la modification ci-dessus est proposée à cause du parcours de 
la rivière Javari qui a été trouvé moins long qu'on ne le croyait. — Joâo 
Pereira Caldas. — Fait par ordre. D' Joseph Simoez de Carvalho, capitaine 
du génie. 

PLAN géographique de la Capitainerie de S. José do Rio Negro de l'État 
du Grand Para, d'après les explorations et les études faites pour les Royales 
Démarcations sur la frontière de la même Capitainerie, par ordre de Son 
Excellence le Capitaine Général, Commissaire Principal, Joâo Pereira Caldas, 
pendant la durée de sa Mission, de 1780 à 1789. — Dressé, sur ordre du 
même, par le D'' Joseph Simoez de Carvalho. 

MANOEL DA GAMA LOBO DE ALMADA, 
SEBASTIÀO JOSÉ PRESTES. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 

Eumération des plans qui ri ont pas été remis au nouveau Chargé 

des Démarcations Bot/aies. 

LA RIVIËRE JAPURA : signé par le D' Joseph Simoez de Carvalho. 

LA MEME RIVIERE : par le capitaine du génie Pedro Alexandrino Pinto 
de Sousa. 

LA RIVIÈRE DOS ENGANOS : par le D' Joseph Simoez de Carvalho. 

LA RIVIÈRE APAPORIS, de son embouchure aux Curutùs : par le D' José 
Joaquim Victorio da Costa. 

LE FLEUVE SOLIMOENS, de Tabatinga à Ega : par le sergent-major du 
génie, Eusebio Antonio de Ribeiros. 

CETTE MEME PARTIE DU SOLIMOENS : par le D' José Joaquim Victorio 
da Costa. 

LE FLEUVE SOLIMOENS, de Ega à l'embouchure du Rio Negro : par le 
sergent-major Eusebio Antonio de Ribeiros. 

LE RIO NEGRO, de son embouchure à Barcellos : par le capitaine du 
génie Ricardo Franco de Ahneida Serra et le D' Antonio Pires da Silva Pontes. 

LA MEME RIVIËRE, de Barcellos aux chaînes de montagnes de Cucuhi, 
entre le Fort portugais de S. Joseph et le Fort castillan de Santo Agostinho : 
par le capitaine du génie Joaquim Joseph Ferreira et le D' Francisco Joseph 
de Lacerda e Almeida. 

LA RIVIÈRE JAVARI : par les capitaines du génie Pedro Alexandrino Pinto 
de Souza et Joseph Joaquim Victorio da Costa, D' en mathématiques. 

Le RIO BRANCO : par le sergent-major du génie Eusebio Antonio de 
Ribeiros et le capitaine de génie, D' en mathématiques Joseph Simoez de 
Carvalho. 

MANOEL DA GAMA LOBO D'ALMADA. 



/ SEBASTIÀO JOSÉ PRESTES. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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N« 88. 

Lettre du Gouverneur Manoel cla Gama Lobo au commandant du Fort 
S. Joaçuim lui ordonnant de lui faire connaître tous les détails du 
soulèvement [des Taput/as Macuxis et lui recommandant de ne jamais 
quitter le Fort. — 19 janvier 1790, 

En présence de la perfide barbarie avec laquelle les Tapuyas Macuxis, 
établis en face de ce Fort, et les Oapixanas du hameau de S. Martinbo ont 
assassiné quatre soldats et un jeune Indien, et blessé un autre soldat, puis 
ont pris la fuite, ainsi que m'en informe le soldat Duarte José Miguéis, 
arrivé ici, hier, dans la soirée, avec la lettre par laquelle vous me faites part 
également, quoique brièvement, de la nouvelle de ce désastre, je prends mes 
dispositions afin d'expédier d'ici, à bref délai, le lieutenant Leonardo Joseph 
Fereira avec un détachement qui puisse arrêter les auteurs de cet outrage et 
ramener aux villages les autres déserteurs. J'envoie à cet effet, d'ores et déjà, 
dix soldats avec le même Duarte José Miguéis, plus un anspessade sous les 
ordres du sergent Miguel Arcanjo. Ils partent tous bien armés et munis de 
poudre et de balles, ainsi que le démontre la feuille de route qui les accom- 
pagne. Ces soldats serviront, en attendant, à renforcer la garnison de ce Fort 
et à lui assurer plus de respect. 

Écrivez-moi pour me donner, sous une forme officielle, tous les détails du 
soulèvement des susdits Tapuyas ; faites-moi connaître quelle est la cause 
qui, selon vous, a pu amener ces gens à commettre celte cruauté ; exposez- 
moi tout ce qui s'est passé de nouveau à la suite de la principale rébellion 
afin que, minutieusement renseigné, je puisse prendre les mesures néces- 
saires et opportunes. 

Vous tiendrez réservé ce que je vous dis des mesures que je me dispose 
à prendre contre les auteurs de ces homicides, car il est nécessaire que cette 
décision reste secrète pour les autres Tapuyas de cette rivière, dont quelques- 
uns pourraient bien donner l'éveil et faire échouer l'expédition. 

Sous aucun motif, même plausible en apparence, vous ne devez jamais 
vous éloigner de ce Fort dont vous êtes responsable, ni passer la nuit dehors. 

Si des circonstances rendaient nécessaire une visite aux villages dont 
vous êtes chargé, vous ferez descendre, pour ce service, le caporal Bernardine 
de Sêna, ou tout autre militaire de votre choix, et vous ne vous y rendrez 
jamais vous-même afin de ne pas abandonner le Fort qu'on pourrait facile- 
ment attaquer pendant votre absence, ce qui mettrait en danger et votre vie 
et votre honneur. 

Je vous recommande de bien veiller au bétail, tout en dissimulant cette 
surveillance, car je crains que ces barbares ne songent à lui nuire en quelque 
façon. 

En même temps que cette lettre, j'expédie cent alqueires de farine pour 
le ravitaillement du Fort et les autres besoins du Service Royal. 
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Le grand canot qui vous porte cette farine devra rester au Fort pour 
être utilisé lors de l'expédition du lieutenant Leonardo Joseph Ferreira, s'il 
croit en avoir besoin. Que Dieu vous garde. — Barcellos, le 19 janvier 1790. 

A M. Nicolau de Sa Sarmento, sous-lieutenant d'infanterie et comman- 
dant de la frontière du Rio Branco. 

MANOEL DA GAMA LOBO DE ALMADA. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 



N^ 89. 

Lettre du Gouverneur Manoel da Gama Lobo au commandant du Fort de 
S. Joaquim, lui communiquant quil a expédié des troupes et lui don- 
nant des instructions sur la façon de les employer. — /" février 1790. 

Je fais partir de la caserne de cette capitale treize autres hommes de 
l'armée régulière, lesquels, avec les douze que j'ai expédiés par le sergent 
Miguel Arcanjo et les dix-neuf que comptait votre garnison, donnent un 
ensemble de quarante-quatre soldats. 

Vous en garderez vingt-quatre pour la garnison du Fort, et vingt seront 
incorporés au détachement que commande le lieutenant Leonardo Joseph Fer- 
reira, et dont celui-ci vous présentera la liste, en même temps qu'il vous 
remettra la lettre qui renferme mes instructions afin que vous sachiez bien 
tout. Que Dieu vous garde. — Barcellos, le 1" février 1790. 

A M. Nicolau de Sa Sarmento, sous-lieutenant d'infanterie et commandant 
de la frontière du Rio Branco. 

MANOEL DA GAMA LOBO DE ALMADA. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Extrait des Instructions remises au lieutenant Leonardo Joseph Ferreira^ 
})Our l'expédition au Rio Branco dont il a été chargé. — /'''" février 1790. 



Je vous ordonne de prendre le commandement du détachement composé 
des hommes dont vous trouverez inclus la liste et de vous mettre à la pour- 
suite des Tapuyas qui ont déserté en faisant tout le possible pour capturer 
et m'amener, sous bonne garde, les auteurs de ces meurtres afin qu'ils soient 
punis comme il plaira à Sa Majesté de l'ordonner. Vous ferez conduire aux 
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deux localités susdites, qu'ils ont abaudounées, tous ceux qui se sont enfuis, 
attendu que Sa Majesté ayant dépensé de fortes sommes pour l'établissement 
de ces villages sur le Rio Branco, on a le droit d'obliger leurs habitants d'y 
résider ; et il est de mon devoir de faire en sorte, par les moyens les plus 
efficaces qui me viennent à l'esprit, que tant d'argent, tant de travail et tant 
d'existences n'aient pas été sacrifiés en pure perte pour lesdits établisse- 
ments de cette rivière. 

Barcellos, le 1" février 1790. 

A M. Leonardo Joseph Ferreira, lieutenant d'infanterie. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 



N^ 91. 

Extrait du rapport du Commandant du Rio Branco au Gouverneur sur la 
cause à laquelle pourrait être attribué le soulèvement des Tapuya^ de 
cette rivière. — 17 février 1790. 



Je crois que ces païens ne trouveront plus l'occasion, même s'ils le vou- 
laient, d'exercer plus longtemps leurs déprédations sur le bétail, car, tous 
les jours, on patrouille tous les endroits où ce bétail a l'habitude de se tenir ; 
et si un de ces Indiens y était trouvé, il commencerait par payer cher le 
mal que les autres ont fait et dont, si j'avais eu ici suffisanunent de monde, 
j'aurais donné avis à Votre Seigneurie en lui envoyant quelques-uns de ces 
agresseurs. Comme toujours, j'exécuterai les ordres de Votre Seigneurie. Que 
Dieu garde Votre Seigneurie de longues années. — Fort de S. Joaquim du Rio 
Branco, le 17 février 1790. 



NICOLAU DE SA SARMENTO. 



(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 



N'' 92. 

Dépêche de Manoel da Gama Lobo à Martinho de Mello e Castro sur le 
soulèvement des Tapuyas établis dans les villages du Rio Branco. — 
S8 février 1790. 

Excellence. — Les Tapuyas continuent leurs actes d'hostilité dans les 
villages du Rio Branco et il deviendra indispensable que Sa Majesté autorise 
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mais aussi de nous tenir sur nos gardes pour éviter toute surprise de leur 
part, si, par une insigne mauvaise foi, ils recouraient à de tels procédés. 

En exécution de ces ordres de Sa Majesté, Votre Seigneurie devra sur- 
veiller d'une manière effective tous leurs mouvements sur cette vaste frontière; 
et afin que Votre Seigneurie se trouve à même d'offrir une résistance suffi- 
sante à la première attaque, je fais, tout en attendant la réunion des renforts 
nécessaires et commandés, mettre ce détachement sur le pied de 200 hommes, 
et j'en enverrai d'autres dès que je le pourrai. Je n'ai pas besoin de dire à 
Votre Seigneurie que, s'il est nécessaire, les troupes auxiliaires, et même 
les Indiens, devront aussi servir ; mais je juge à propos de recommander à 
Votre Seigneurie de faire construire, sauf s'il y en a assez, des canots pour 
l'artillerie de gros et de petit calibre et d'en avoir toujours prêts quatre ou 
même davantage, pour les expédier, dès le premier avis, soit sur le cours 
supérieur du Rio Negro, soit sur le Rio Branco, ou même sur le Solimoens. 
Finalement, Votre Seigneurie devra prendre vSes précautions pour qu'après 
avoir expédié ces canots, quand les circonstances l'exigeront, Votre Seigneurie 
puisse, sans retard, en faire construire d'autres ou appliquer à ce service 
ceux qui pourront les remplacer, vu que jamais les canots ne sont perdus 
et qu'ils trouvent toujours leur emploi ; puis c'est un moyen efficace et com- 
mode de faire la guerre et de défendre cet État. Que Dieu garde Votre Sei- 
gneurie. — Paré, le 27 mars 1797. 

A M. Manoel da Gama Lobo de Almada. 

DOM FRANCISCO DE SOUZA COUTINHO. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Lisbonne.) 
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Exposé des renseignements de la Colonie hollandaise de Demerara rap- 
portés le 3 septembre 1798 par V Indien Leonardo José y chef de la 
nation des Oyacâs^ qui s'est rendu sur le fleuve Ësseçuibo, datis les 
Possessions hollandaises. 

Ce chef remonta du Rio Branco au Tacutù et passa de celui-ci à la rivière 
Piraréra ; il gagna ensuite, par voie de terre, le Repumiri qu'il descendit 
jusqu'au fleuve Essequibo. En descendant celui-ci, ce qui lui prit sept jours, 
il arriva à un grand campement de métis et d'Indiens qu'il appelle campement 
des mulâtres, où il fut bien accueilli, et où il obtint de ces gens les renseigne- 
ments suivants. Cette colonie était alors encore soumise aux Anglais qui s'en 
étaient emparés. 

Les Anglais, grâce à l'escadre nombreuse qu'ils avaient dans cette colonie, 
avaient bloqué l'entrée des autres colonies adjacentes, d'un côté, jusqu'à 
Surinam, de l'autre côté, jusqu'à l'embouchure de l'Orénoque, tout en res- 
tant encore en possession de l'île de la Trinité. 






Irfc 
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Les mulâtres de ce campement descendent d'esclaves noirs des colons 
Hollandais et d'Indiens de ces parages. Parmi ces mulâtres, il y en a un ou 
deux qui sont à la tête du campement et paraissent avoir de l'autorité sur 
les Indiens de ces districts et semblent être satisfaits d'obéir au gouverne- 
ment anglais actuel de cette Colonie. Toutefois, ils seraient, à ce qu'il paraît, 
également disposés à accepter toute autre autorité qui surviendrait, même 
la française, pourvu qu'elle ne fût pas vexatoire ; si, cependant, elle 
l'était, ils se retireraient dans l'intérieur des forêts, près des nations sau- 
vages d'Indiens qui les entourent et dont ils descendent. Ils semblent aimer 
beaucoup la nation portugaise et notamment le susdit chef Leonardo José 
qui, comme eux, descend d'Indiens qui n'habitent pas loin d'eux et dont les 
coutumes ne diffèrent pas des leurs. Ils l'ont prié de revenir souvent et de 
leur apporter diverses choses qu'ils ont indiquées, telles que de l'indigo, du 
W)ac, des peignes, des calebasses, etc., en échange de sucre qu'ils ont offert 
et qu'ils ont dit avoir en abondance, dans d'autres endroits, plus bas. L'affec- 
tion qu'ils portent à la nation portugaise est si évidente que, si quelque auto- 
rite les molestait, ils préféreront, semble-t-il, remonter les fleuves Essequibo 
et Bùpunuri, abandonner ainsi la Guyane Hollandaise et se rejeter du côté 
du Rio Branco, si l'on veut bien les y accepter. 

MANOEL DA GAMA LOBO DE ALMADA. 
CCopie du Secrétariat du Para.) 



N^ 95. 




ipport du sergent Ignacio Rodriguez sur le voyage du porte-drapeau 
Barata à la Colonie hollandaise. — 3 septembre 1798. 



«nsieur. — Attendu que Votre Seigneurie me commande de lui faire un 
^::irt écrit sur le voyage du porte-drapeau Francisco José Rodrigues Ba- 
la Colonie hollandaise, je le fais dans les termes suivants. 
4 août 1798, ledit porte-drapeau, le soldat Duarte José Migueis et 
-six Indiens sont partis du Fort du Rio Branco dans trois canots, en 
^^^^xitant le Tacutû jusqu'à 1' « igarapé » appelé Saraurù, d'où ils avaient 
^^ rendre au Reponori par un petit trajet par terre. Ils mirent trois jours 




^ '-^^îner deux de leurs embarcations sur ce trajet, et, dès le 18 août, ils 

^^^^nt descendre le Reponori avec vingt Indiens de l'équipage et deux sol- 

^^^^, qui étaient charpentiers et que ledit porte-drapeau avait demandés en 

Ç*^^^ au Fort, afin de leur faire faire des canots sur la rive du Reponori s'il 

^^ a.vait besoin pour descendre cette rivière ; mais il n'en eut pas besoin. 

C*^s deux soldats sont revenus dans un canot avec six Indiens, et, pendant le 

^•^^iet par terre, dix des Indiens qui accompagnaient le porte-drapeau ont 

40 
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pris la fuite. Celui-ci, avec le soldat Duarte et vingt Indiens, a continué son 
voyage en descendant la rivière Reponori dans deux canots. 



IGNACIO RODRIGUES, sergent. 



(Copie du Secrétariat du Para.) 
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Expédition anglaise au Rupununi en 1811 



Du Commandant du Fort S. Joaquim au Gouverneur* du Rio Negro, José 
Joaçuim Victorio da Costa, lui annonçant r arrivée au fort d'un 
Indien Uapixana, émissaire de trois Hollandais qui demandaient 
r autoriàation de descendre par le Tacutû jusqu'au fort. — 55 jan- 
vier 1811, 

Monsieur le Gouverneur. — Je fais part à Votre Seigneurie qu'aujour- 
d'hui, 22 courant, un Indien sauvage de la tribu Uapixana est arrivé dans 
ce fort. Il m'a dit, par le moyen des interprètes, qu'ayant appris que 
le commandant de ce fort avait été changé, il venait savoir qui l'avait 
remplacé, car il désirait entretenir de bonnes relations avec le nouveau, 
étant lui-même fils d'un chef qui avait toujours eu des rapports d'amitié 
avec les blancs portugais. Son père étant mort, il désirait, lui aussi, 
entretenir ces mêmes relations amicales. Cet Indien me fit savoir que, 
trois jours avant son départ, il était arrivé dans son village, en 
remontant une rivière des possessions hollandaises, quatre grands canots 
montés par de nombreux noirs accompagnés de trois blancs Hollan- 
dais, lesquels se proposaient de descendre par la rivière Tacutû jus- 
qu'à ce fort pour faire du négoce ; qu'ils avaient un gros bagage et qu'ils 
avaient traité avec la tribu Macuxi pour faire porter leur bagage et trans- 
porter les canots jusqu'aux rives de cette rivière. Il ajouta qu'ils étaient 
occupés à mettre ce projet à exécution et que les susdits blancs m'en- 
voyaient dire par lui que, s'il me plaisait, je leur envoyasse un grand 
canot et des soldats pour les accompagner, car ils venaient animés des 
intentions les plus pacifiques. Malgré les présents que je fis à cet Indien 
et les bonnes paroles que je lui ai adressées, je ne pus rien tirer de lui si ce 
n'est qu'ils venaient faire du négoce et faire amitié avec le commandant de ce 
fort; mais j'éprouvai la plus grande méfiance quand il me dit qu'on lui 
avait fixé un délai de retour et que, pour cette raison, il ne pouvait rester, 
car il avait mis six jours à venir de l'endroit où ils s'étaient arrêtés et il 
lui en fallait autant pour y retourner. 

Que Votre Seigneurie juge du souci et de l'anxiété qu'a pu me causer une 
semblable nouvelle, me parvenant dans ces lieux si reculés où je n'ai pas la 



D'ORlGIiNE PORTUGAISE. 315 

moindre idée de qui est allié ou ennemi de notre Souverain. Dieu garde- Votre 
Seigneurie. — Fort de S. Joaquim du Rio Branco, 22 janvier 1811. 
A M. le Gouverneur José Joaquim Victorio da Costa. 

THOMAZ DA COSTA TEIXEIRA. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Rio de Janeiro.) 
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Note de Victorio da Costa au Commandant du Fort S. Joaquim (en réponse 
à la lettre de celui-ci, du 3*2 janvier) lui donnant des instructions 
sur la conduite qu'il doit tenir vis-à-vis des voyageurs hollandais qui se 
proposaient de descendre le Tacutù. — 5 février 18i1. 

Commandement du Rio Branco. — J'ai reçu hier votre Note du 22 janvier 
de l'année courante et, aujourd'hui, je vous envoie le soldat qui l'a apportée, 
en le faisant accompagner du caporal Faustino Antonio da Silva Viegas et 
d'un homme, tout spécialement dans le but que j'exposerai plus avant. Vous 
pouvez compter que le grand canot qui doit vous porter tous les renforts et 
les munitions possibles, est en charge et partira dans les trois jours qui vont 
suivre. 

Je réponds maintenant de la manière suivante aux points essentiels 
de votre susdite note. 

Vous me communiquez, en somme, la nouvelle qu'un Indien sauvage 
d'une tribu avec laquelle nous entretenons d'anciens rapports d'amitié et 
qui habite aux sources du Rio Branco, vient d'arriver au fort avec l'in- 
tention d'affermir avec vous, comme nouveau commandant, son amitié. Il est, 
de plus, porteur de la nouvelle que trois blancs Hollandais, avec un grand 
nombre de nègres, ont remonté, dans quatre grands canots, des possessions 
hollandaises vers la région de l'intérieur qu'habite la tribu à laquelle appar- 
tient l'Indien en question, dans le but, à ce qu'ils disent, de trafiquer avec 
les indigènes. Ils ont projeté maintenant de passer de la rivière dont ils 
ont la navigation aux sources de notre Rio Branco, dans le dessein de 
descendre jusqu'à notre fort afin de faire du négoce de ce côté de nos pos- 
sessions et d'établir des rapports de bonne amitié avec le commandant du 
fort. A cet effet, ils se sont servis de la tribu indienne en question pour trans- 
porter leurs canots par terre, depuis leur rivière jusqu'à notre Tacutù, 
affluent du Rio Branco, par lequel ils prétendaient descendre jusqu'à 
notre fort. Et l'Indien dont il s'agit ajoutait que ces étrangers ame- 
naient un gros bagage. 

Comme j'ai l'idée que c'est l'Essequibo que ces étrangers ont remonté 
et que je crois que la Colonie hollandaise de Demerari, à l'embou- 
chure de cette rivière, est passée, par suite de la guerre qui règne actuel- 
lement en Europe, en la possession des Anglais, y est restée et y restera, 
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il n'y a pas lieu, présentement, de prévoir, de ce côté, quelque hostilité 
dont nous devions nous inquiéter. 

Considérant, cependant, Tinsuccès qu'ont rencontré jusqu'ici les efiForts 
que j'ai faits, depuis que votre commandement vous a été confié, pour 
porter remède, autant que possible, à l'état de faiblesse où d'autres qui 
m'ont précédé ont laissé la frontière, négligence dans laquelle ils n'ont été 
que trop aidés par un autre commandant, votre prédécesseur, de telle 
sorte que cette frontière ne présente plus, comme je le voudrais, un front 
qui tienne suffisamment en respect les étrangers ; considérant aussi que 
la domination actuelle présuïnée de nos amis et alliés les Anglais sur ces 
colonies hollandaises pourra être, selon la tournure que prendront les 
affaires en Europe, modifiée d'une manière imprévue pour nous, en raison 
de la distance qui fera que la nouvelle n'en parviendra que tard à notre 
connaissance ; pour tous ces motifs, et d'autres que notre sécurité m'in- 
diquera, vous agirez, en présence des faits que vous me communiquez 
et de tout autre semblable, de la manière suivante jusqu'à nouvelle instruc- 
tion contraire. 

l"" Vous enverrez immédiatement le c^^oral Faustino Antonio da Silva 
Viegas, — vu qu'il est le plus capable, — remonter, avec qui vous jugerez 
bon, la rivière Tacutû jusqu'au confluent du Mahu avec 1' a igarapé » Pira* 
rara, pour voir s'il y rencontre les étrangers dont on annonce la venue et 
qui sont passés par terre, comme on a des raisons fondées de le croire, du 
fleuve Essequibo à l'Igarapé Piraràra. Il s'efforcera de les convaincre 

habilement, et par tous les moyens amiables, des désavantages de leur 
voyage, soit en raison des grandes difficultés du passage, soit de l'état 
encore trop arriéré de cette région frontière pour que nos voisins y puis- 
sent faire un commerce fructueux, etc. Si, malgré tout, ils persistaient à 
descendre au fort, ledit caporal les y accompagnera en laissant au con- 
fluent indiqué un poste d'observation suffisant, qui y sera maintenu doré- 
navant d'une manière permanente. Ce poste fera des patrouilles, en amont 
et en aval, entre le confluent du Mahu avec le Piraràra et celui de ces 
deux rivières réunies avec le Tacutû. Il sera relevé tous les mois, ou 
comme vous le jugerez préférable pour le service, et sera suffisamment 
renforcé pour pouvoir détacher, vers le fort, des hommes chargés de vous 
porter les avis d'après lesquels, à l'aide des forces et moyens dont vous 
disposerez, vous agirez et maintiendrez vos positions autant qu'il vous 
sera possible et comme vous le dictera votre science militaire. 

Si toutefois les étrangers annoncés étaient déjà, à cette heure, descendus 
jusqu'au fort, l'envoi du susdit caporal deviendrait inutile et seul l'établisse- 
ment du poste-vigie indiqué, au confluent mentionné, de la manière et dans 
le but exposés, sera nécessaire. 

En aucun cas, si ces étrangers arrivent au fort, ils ne devront descendre 
plus bas, et vous vous y opposerez habilement, en alléguant, au besoin, pour 
dernière excuse, que cette autorisation n'est pas dans vos attributions et que, 
pour l'obtenir, il faut recourir en haut lieu. 

Le susdit caporal Viegas devra être témoin de- tout ce qui se passera et 
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tout d'abord Votre Seigneurie, après que le but de leur visite me serait connu; 
qu'ils ne devaient pas se formaliser, car cela est d'un usage constant sur 
toutes les frontières et que, si c'était autre chose qu'ils demandaient, ils 
n'auraient pas une réponse différente de moi, parce qu'en supposant que 
j'eusse tous les moyens de leur venir en aide, tant en embarcations qu'en gens 
de troupe et en cavalerie, je ne pourrais en disposer sans d'abord en référer 
à Votre Seigneurie et que je ne pourrais rien faire que d'après les ordres que 
j'aurais. Le 4 février, Salvador revint avec les autres, et il me dit qu'il les 
avait rencontrés au village des Caripunas, qui se trouve situé entre la rivière 
Tacutù et la rivière Repunuri. Us lui demandèrent aussitôt s'ils se trouvaient 
déjà dans les possessions portugaises. Salvador leur répondit que oui. Ils 
repartirent alors aussitôt vers la rive du Repunuri, où ils ont leur petit campe- 
ment, en invitant Salvador et ses compagnons à les accompagner jusqu'à ce 
campement où se trouve un canot couvert faisant partie de leurs transports, 
et qui leur sert également de tente. Ils lui déclarèrent que leur intention 
n'était pas d'offenser la nation portugaise, car ils étaient de nationalité 
anglaise et nos véritables amis ; c'est pourquoi leur projet était de descendre 
cette rivière pour se présenter à Votre Seigneurie, car il désiraient beaucoup 
lui parler ; qu'enfin ils ne s'étonnaient pas que je ne leur accordasse pas 
cette faculté sans en référer d'abord à Votre Seigneurie, car ils étaient égale- 
ment disposés à se conformer à ce que Votre Seigneurie déciderait. Us me 
remettaient donc une liste, que j'envoie ci-incluse à Votre Seigneurie, des 
personnes composant leur troupe. Que, comme il leur fallait pénétrer plus 
avant dans la même rivière, le médecin et le capitaine Simon continuaient 
leur route en laissant là un d'entre eux pour attendre que je lui fixasse l'en- 
droit où il pourrait venir me parler dans des intentions tout à fait pacifiques 
et sans enfreindre les lois de la politique pratiquée sur les frontières. Le 
groupe se compose de trois blancs. Un d'eux, qui paraît avoir le plus d'auto- 
rité, dit être capitaine et commande l'expédition ; le second est un subalterne 
et le troisième est, dit-on, le médecin ; les autres sont ceux énumérés dans 
la liste sur laquelle figure une mulâtresse qu'ils déclarent être leur fille. 
Salvador dit qu'ils l'emmenèrent à leur campement où ils le traitèrent 
avec beaucoup de déférence et qu'ils voulurent lui offrir quelques présents, 
entre autres de la poudre fine pour se divertir, mais qu'il refusa de rien 
accepter, selon les instructions que je lui avais données, alléguant la 
longue route qu'il avait à parcourir. Il dit aussi que, ni dans le campe- 
ment, ni dans l'embarcation, il ne vit rien qui pût lui donner le soupçon 
d'intentions belliqueuses de leur part, car tout était dans de petites caisses 
de deux palmes, couvertes en cuir. Quelques-unes étaient ouvertes et ils 
en tiraient les objets qui leur servaient à payer les Indiens qui transpor- 
taient leurs bagages et qu'ils nourrissaient avec des galettes de manioc (bei- 
jus). Ils lui demandèrent aussi quelques calebasses peintes, des hamacs et des 
chiens à acheter. Salvador leur ayant dit que l'Indien m'avait déclaré 
qu'ils étaient de nationalité française, ils se défendirent vivement de 
porter un nom semblable et lui montrèrent un grand passeport avec quatre 
signatures et cachets, en lui disant que les Français n'avaient pas de 
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passeport, car c'étaient des brigands bien connus dans le monde entier. 

Je vais exposer maintenant à Votre Seigneurie ce que je compte faire : 
c'est de leur renvoyer, un de ces jours, le même Salvador afin de leur faire 
savoir que j'ai transmis leur demande à Votre Seigneurie, mais que la décision 
de Votre Seigneurie demanderait quelque temps à cause de la distance et qu'ils 
ne devaient pas s'en formaliser. En même temps ledit Salvador constatera 
leurs mouvements depuis qu'il les a quittés, car je ne puis me figurer le but 
que poursuivent ces hommes, qui paraissent tous être d'un certain rang, qui 
disent qu'ils ne sont pas négociants, qu'ils font une excursion et qu'ils ont 
quelque chose de plus à me dire ainsi qu'à Votre Seigneurie. Salvador me dit 
aussi que, dès qu'ils arrivent dans un endroit, ils arborent un drapeau blanc 
avec une croix rouge et qu'ils le retirèrent aussitôt du village des Caripunas. 
Dans ce qu'ils appellent leur campement, sur la rive du Repunuri, ils ont un 
drapeau constamment hissé aux trois couleurs, blanche, bleue et rouge. Il 
ajoute qu'ils lui ont montré aussi de grandes cartes de toutes ces rivières, 
depuis le Rio Xegro jusqu'aux possessions espagnoles, et de tout le Solimôes et 
de l'Amazone jusqu'à la ville de Para, et qu'une des choses qu'ils lui ont 
demandée avec le plus d'insistance, c'est si l'on trouvait de la quina dans 
les montagnes qui s'élevaient dans ces plaines. J'attends du zèle vigilant de 
Votre Seigneurie de promptes instructions sur l'attitude que je dois prendre 
vis-à-vis de ces voisins et je désire que Votre Seigneurie se conserve en bonne 
santé. Dieu garde Votre Seigneurie de longues années. — Fort S. Joaquim, 
le 6 février 1811. 

A M. le Gouverneur José Joaquim Victorio da Costa. 

THOMAZ DA COSTA TEIXEIRA. 

Monsieur. Le porteur de cette lettre est le soldat Luiz José da Silva, l'un 
de ceux qui ont accompagné Salvador ; il pourra donner à Votre Seigneurie 
des renseignements sur ce que Votre Seigneurie désirera savoir. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Rio de Janeiro.) 
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Instructions de Victorio da Costa expédiées au Commandant du Fort 
S. Joaquim pour être observées par le poste militaire de Tacutù. — 
i4 février 1811 . 

Commandement du Rio Branco. — Le poste militaire d'observation que 
votre commandement a reçu ordre de créer par l'article 1" de ma Note n"* 34, 
et qui doit surveiller, en amont et en aval, le haut Tacutù, entre le confluent 
du Mahù et du Piaràra et celui de ces deux rivières réunies et du 
Tacutù, à l'effet d'observer ce que la colonie, aujourd'hui anglaise, pour- 
rait nous envoyer de nouveau pour, de là, pénétrer, par la rivière Repunuri, 
par voie de terre, dans le Piraràra, et, en descendant cette rivière, envahir 
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nos ffff^^it^Âfjfns (UiïL^ cfA parages ; cr pijste iiVjfce^rvatKjo. dis-je, doit non 
.vrrjlem^nt ^ff^'tfier des pAtr^xiiIles dans Tintervalie entre les cijofluents susdits, 
mais nÉfiDonter ao delà, par la rivière Tacatu eile-iEH^me. jasqa'en haut, et pé- 
nétrer dans r " igarapé - Saraorû jas«iu'à sa source. C'est de ce point, en 
effet, que le trajet par terre au Reponori, aojoord'hai anglais, est le plus 
court, — ne demandant que quelques heures, — et aussi le plus connu 
et le plus fréquenté tant par la tribu sauvage Caripuna. qui y habite, que 
par d'autres étrangers de la colonie, auj«>urd*hui anglaise, de Demerari 
qui, autrefois, ont remonté jusqu'en haut la rivière Repunuri am)artenant 
à cette colonie. 

Quand la saison empêchera absolument le poste d'observation de re- 
monter en canots la rivière Tacutû, jusqu'en amont de V « igarapé » 
Sarauru, et ensuite cet *' igarapé " jusqu'à sa source, ce poste devra alors 
partir à cheval de notre fort et parcourir les plaines vers le haut Repunuri, 
au point où la source de 1' <• igarapé > Sarauru en est le plus rapprochée 
et où il n'y a entre eux que le trajet de terre indiqué plus haut comme 
étant très court et ne demandant que quelques heures. Dieu vous garde. — 
Rarra do Rio Xegro, le 14 février 1811. 

M. le sous-lieutenant. Commandant du Fort S. Joaquim du Rio Rranco. 

JOSÉ JO.\QriM VICTORIO DA COSTA. 
(Copie de la Ribl. Xat. de Rio de Janeiro.) 



De Victoria da Costa au Commandant du Fort S. Joaquim sur les rap- 
ports que celui-ci doit maintenir avec Van Sirtema et ses compagnons. 
— 99 février 1811. 

Commandement du Rio Rranco. — Je réponds à votre lettre du 6 du mois 
courant que je viens de recevoir, renfermant celle que vous a écrite, en haut 
do la rivière Repunuri, près de notre frontière dans ces régions, P. Simon, 
un des étrangers qui s'y trouvent présentement, venant de la colonie hollan- 
daise, aujourd'hui anglaise, de Demerari, et dont vous m'aviez fait connaître 
l'arrivée par votre communication du 22 janvier de l'année courante. J'y ai 
répondu par ma Note n"* 34, commandement du Rio Branco. Ces étrangers, à 
en juger par ce qu'ils disent et par la lettre que l'un d'eux vous a adressée, 
paraissent très probablement être de nationalité anglaise. 

Ce que vous me communiquez, dans votre Note du 6 fé\Tier, sur les émis- 
saires que vous avez envoyés à la rencontre de ces étrangers le plus loin 
possible de notre fort frontière, pour leur signifier très civilement de s'ar- 
rêter, en leur représentant que vous n'avez pas pouvoir pour prendre sur 
vous seul de leur permettre l'entrée du territoire, et sur la résolution que 
vous aviez prise, à la date de votre susdite Note, de leur envoyer quelqu'un, 
à nouveau pour leur annoncer très poliment que vous m'aviez fait part 
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de ce qui se passait et que vous espériez sous peu ma décision que vous 
leur transmettriez sans retard, tout cela constitue de votre part une manière 
d'agir conforme aux instructions que je vous donnais d'avance par ma 
Note ci-dessus mentionnée, n"" 34. 

Maintenant donc, si par suite de la prolongation du séjour de ces 
étrangers dans le haut Repunuri, vous vous voyiez encore dans la néces- 
sité de leur communiquer ma résolution, vous leur ferez savoir que, vu 
leur qualité d'Anglais, appartenant à une nation qui est notre intime et 
fidèle alliée et amie, dont le territoire est aujourd'hui limitrophe du nôtre 
dans cette région, et vu qu'il est de notre intérêt et de notre sécurité réci- 
proques de faciliter nos rapports mutuels dans ces parages, j'autoriserais 
bien volontiers leur passage vers la capitale, par cette frontière, comme 
ils paraissent le désirer, si cette autorisation dépendait immédiatement de 
moi, alors que mon Gouvernement, par son caractère subalterne, ne pos- 
sède pas cette faculté. Cette autorisation doit émaner du Gouverneur Général 
de cet Ëtat auquel je la demanderai promptement, s'ils la sollicitent de moi 
directement. Entre temps, vu, conune déjà dit, qu'ils sont Anglais, je 
ne leur refuse pas l'accès amical de ce fort frontière, s'ils vous le deman- 
dent, soit pour une entrevue courtoise, comme le comporte l'amitié réci- 
proque et fidèle existant entre nous, soit pour y réclamer l'aide et la pro- 
tection dont ils vont avoir besoin pour leur pénible exploration, et que vous 
leur donnerez dans les termes mêmes déterminés par le Trésor Royal, et 
que je ferai expédier d'ici dans les mêmes termes du règlement du Trésor 
Royal, selon qu'ils vous le demanderont à vous, là-bas, ou à moi, ici. 
Cependant (comme je l'ai déjà dit dans ma Note n"* 34 et pour les raisons 
que je vous ai exposées), vous devez chercher, avec toute l'adresse pos- 
sible et de la façon la plus courtoise et la plus obligeante, à amener ces 
étrangers à se résoudre à ne pas venir maintenant à votre fort, et à savoir 
habilement s'ils se contenteraient que vous leur expédiassiez du fort au Repu- 
nuri l'aide qu'ils vous déclareraient leur être nécessaire. Dans ce cas, 
vous les traiterez d'une façon obligeante et polie, comme on devra le faire au 
fort même, si l'on ne peut, en usant d'adresse, éviter leur venue. Dans ce cas, 
comme en toute autre occurrence, jusqu'au Repunuri, vous devrez agir avec 
la prudence, la vigilance, la fermeté que je vous ai recommandées dans ma 
Note n"* 34, et, en outre, selon ce que vous suggéreront à vous-même, pour le 
commandement judicieux de cette frontière, dont vous êtes responsable, des 
circonstances éventuelles d'une importance et d'une gravité extrêmes. 

Le soldat Luiz José da Silva, arrivé ici, hier, avec votre communication 
du 6 courant, ci-dessus mentionnée, retourne aujourd'hui, vous portant 
la présente. Dieu vous garde. — Barra do Rio Negro, le 22 février 1811. 

M. le Commandant du Fort S. Joaquim du Rio Branco. 

JOSÉ JOAQUIM VICTORIO DA COSTA. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Rio de Janeiro.) 
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Lettre de Van Sirtema. Hancock et D. P. Simon au Commandant 

du Fort S. Joaquim. — i'i février iSii. 

Rmère Rupunary, le 22 février 1811. 

Monsieur, 

C'est une chose qui nous surprend que de voir refuser aux sujets anglais 
le privilège de présenter leurs devoirs à l'officier commandant le Fort 
S. Joaquim du Rio Branco, et d'aller ensuite, si le temps à leur disposition le 
permettait, et avec votre permission, présenter également leurs hommages 
a Son Excellence le Gouverneur de Para dans le Rio Xegro. 

Je ne puis en aucune façon, je regrette de le dire, m'expliquer une telle 
manière d'agir, sachant bien que la nation anglaise et la portugaise sont 
alliées, et que peut-être, en ce moment même, Lord Wellington, général 
anglais, se bat, à la tête de 30 000 soldats Anglais, pour chasser les Fran- 
çais du Portugal. 

Veuillez me permettre de vous faire observer, en outre, que nous 
sommes munis d'un passeport de Son Excellence H, W. Bentink, Gouver- 
neur Général et Vice-Amiral pour les colonies de Demerara et d'Essequibo, 
Représentant de notre Gracieux Souverain, George 111, Roi de la Grande- 
Bretagne. 

Je dois, par conséquent, demander, comme une chose à laquelle nous 
avons droit, la permission d'être admis sans contrôle, selon la teneur de 
la lettre envoyée par le capitaine D. P. Simon, le 22 janvier dernier. 

Tout Portugais jouira de ce droit, à n'importe quel moment, dans les Iles 
Britanniques, tant que son pays sera en paix avec l'Angleterre. 

J'ai l'honneur d'être. Monsieur, le très humble serviteur de Votre Excel- 
lence. 

D. VAN SIRTEMA. 

Pour lui et ses compagnons absents : D. P. Simon et John Hancock. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Rio de Janeiro.) 



Dépêche de Victorio da Costa au Gouverneur du Para y annonçant r ar- 
rivée de Van Sirtema à la frontière du Rio Branco et remettant 
copie de la correspondance échangée avec le Commandant du Fort 
S. Joaquim. — S7 février 1811. 

Exceellence. — Je recois de la frontière du Rio Branco la nouvelle qu'il 
est arrivé dans ces parages, pur le haut du fleuve Repunuri, des étrangers, 
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Anglais ou Hollandais, paraissant appartenir à une colonie étrangère limi- 
trophe de cette région. Cette nouvelle m'a d'abord été annoncée obscurément 
par une Note du Commandant de notre fort du Rio Brauco, le 22 janvier, et 
je remets inclus (A) la copie du passage qui, dans cette Note, a trait à cette 
nouvelle. A la réception de cette nouvelle, annoncée de façon si peu claire, 
j'ai immédiatement expédié à ce Commandant les instructions consignées 
dans la copie ci-incluse (8) de ma Note n"" 34, Commandement du Rio Branco. 
J'ai expédié aussitôt les renforts et les secours qu'il m'a été possible d'orga- 
niser, d'après ma Note n* 35, Commandement du Rio Branco, dont la copie 
a été insérée dans ma Note précédente à Votre Excellence, n* 102 ; et j'ai 
transmis successivement de nouvelles instructions à ce Commandant, ainsi 
qu'il appert de la copie incluse (C) de ma Note n"" 38, Commandement du 
Rio Branco. 

Pour reconnaître ce qu'il y avait de réel dans cette nouvelle si vaguement 
iransmise, le Commandant de notre fort fit faire une reconnaissance au loin, 
jusque sur le fleuve Repunuri. Les recherches du Commandant et l'explora- 
tion qui a été faite aussi loin que la vue peut atteindre, ont ramené cette nou- 
velle à de justes proportions, telles qu'il résulte de la copie ci-jointe (D) de 
la Note de ce Commandant, datée du 6 février de l'année courante, ainsi que 
la lettre courtoise en anglais, ci-jointe en original, qu'adressa à ce Comman- 
dant un de ceux qu'on a vus sur le haut du fleuve Repunuri, P. Simon. Ces 
personnes aperçues récemment sur le haut du fleuve Repunuri seraient des 
amis appartenant au domaine maintenant anglais, je crois, de Demerara et 
Essequibo, qui viennent, avec l'autorisation du Gouvernement de cett€ colonie, 
rechercher les communications de ce domaine avec le nôtre, et qui se trouvant, 
en ce moment, dans le voisinage de notre fort du Rio Branco, désirent avoir 
une entrevue avec le Commandant de ce fort. A cet effet, ils demandent un 
permis et les moyens de se transporter du Rupunuri au fort. Ils sont en tout 
dix-huit personnes, dont trois blancs ; les autres sont des hommes d'équipage, 
ou des esclaves ; ils remontent maintenant le Repunuri dans une seule embar- 
cation couverte, dans laquelle ils ne transportent aucun engin de guerre. 
Cette nouvelle me paraît déjà beaucoup moins terrible et j'ai expédié de nou- 
velles instructions au commandant, lesquelles se trouvent dans la copie (E) 
de ma Note n"* 39, Commandement du Rio Branco. 

Votre Excellence doit donc me transmettre maintenant, au sujet de cette 
nouvelle du Rio Branco, les observations que lui sembleront mériter ma con- 
duite passée et, pour ma gouverne future, toutes les observations, ordres et 
instructions auxquels je devrai me conformer ; mais Votre Excellence doit, 
surtout et avant tout, se hâter d'augmenter la garnison militaire de cette 
Capitainerie dans les proportions nécessaires, ainsi que cela est décidé depuis 
longtemps. Cette garnison étant aujourd'hui insuffisante pour le service 
actuel, déjà trop chargé, de cette Capitainerie, et indipensable pour les 
besoins de l'ancien service, je viens de renforcer le service du Fort du Rio 
Branco par des détachements périodiques de miliciens du district de Moura, 
après avoir déjà, depuis quelque temps, renforcé celui du quartier de ce 
gouvernement par des détachements de miliciens de ce district, car, sans 
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garnison, il est impossible de recevoir ses amis, à ses portes, avec honneur, 
ni même avec confiance. Que Dieu garde Votre Excellence. — Barra do Rio 
Negro, le 27 février 1811. 

A Son Excellence José Narcizo de Magalhâes de Menezes. 

JOSÉ JOAQUIM VICTORIO DA COSTA. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Rio de Janeiro.) 



H 



Du Commandant du Fort S. Joaquim à Victorio da Costa^ lui remettant 
copie de la deuxième lettre reçue de Van Sirtema et ses compa- 
gnons, et rendant compte de l'arrivée de ces explorateurs au Fort. — 
14 mars 1811. 

Excellence. — Le 22 du mois de février dernier, le caporal Faustino 
Antonio da Silva Viegas est arrivé à ce Fort et il m'a remis la Note respectée 
de Votre Excellence, n** 34, datée du 5 février courant. 

Il y a peu de jours j'ai reçu, des trois Anglais, une deuxième lettre, ce 
dont j'ai fait part à Votre Excellence, le 6 février, par le soldat Luiz José 
da Silva, et vu que je ne comprends pas plus son contenu que celui de la 
première, je la remets incluse. 

Dès l'arrivée ici dudit caporal, je l'ai envoyé trouver ces personnes et leur 
expliquer les inconvénients de leur voyage et je lui ai remis par écrit des 
instructions qu'il devra présenter à Votre Excellence. Mais l'exposé de ces 
difficultés n'a pu suffire à les faire désister de leur intention de venir ici et 
d'y attendre la réponse de Votre Excellence, relativement à la permission 
d'aller lui parler. Dès leur arrivée, leur passeport m'a été présenté, mais je 
ne l'ai pas, non plus, compris, car il n'est pas écrit en portugais ; mais il 
est scellé du sceau de Sa Majesté Britannique et du Gouverneur de Demerari, 
ce qui doit, je pense, nous ôter toute méfiance. Ledit caporal donnera à 
Votre Excellence les explications qui lui paraîtront nécessaires. Si la décision 
de Votre Excellence était prise à bref délai, je serais soulagé des soucis que 
me causent ces hôtes, car la place n'est pas faite pour recevoir des person- 
nages même de moindre importance ; et ils sont, à ce qu'ils disent, l'un, 
lieutenant-colonel de la milice, contrôleur et aide de camp du Gouverneur 
de Demerari, l'autre capitaine de milice et le troisième, médecin. La suite 
se compose d'une mulâtresse, de six nègres esclaves et do trois mulâtres libres. 

Par le peu que je comprends de leur langage, leur intention serait de 
découvrir si l'on pourrait, de ce côté, établir des communications plus faciles 
pour le commerce entre leur nation et la nôtre ; je pense qu'ils expliqueront 
mieux leurs projets avec Votre Excellence dans la lettre qu'ils viennent de 
me remettre pour l'envoyer à Votre Excellence et que je confie, ainsi que 
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la présente, au caporal Faustino Antonio da Silva Viegas. Que Dieu garde 
Votre Excellence. — Fort S. Joaquim du Rio Branco, le 14 mars 1811. 

THOMAZ DA COSTA TEIXEIRA. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Rio de Janeiro.) 
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De Viciorio da Costa au Commandant du Fort S. Joaquim y donnant des 
instructions sur la conduite à tenir envers Van Sirtema et Hancock. — 
6 avril 1811. 

Commandement du Fort S. Joaquim du Rio Branco. — Je viens de recevoir 
vos diverses lettres du 14 mars de l'année courante, dont une relative à 
l'arrivée chez vous des étrangers venant de la Colonie de Demerari, arrivée 
déjà annoncée en vos précédentes lettres ; et je reçois, en même temps, une 
lettre que ces mêmes étrangers m'ont adressée en date du 13 de ce même mois. 

En réponse à votre lettre susdite relative à l'arrivée de ces étrangers, 
j'ai à vous dire ce qui suit. 

Vous leur remettrez la lettre ci-jointe que je leur adresse sous enveloppe 
à leur nom, en réponse à la leur, si ces étrangers ne sont pas encore retournés 
au Repunuri ; et, dans le cas contraire, s'ils y sont déjà repartis, vous leur y 
acheminerez ma lettre. Ci-inclus vous trouverez la copie de cette lettre afin 
que vous soyez au courant et qu'au besoin vous la leur fassiez bien com- 
prendre. Que ces étrangers soient déjà repartis pour le Repunuri, ou qu'ayant 
reçu ma lettre, ils séjournent encore auprès de vous dans l'attente d'une déci- 
sion du Gouvernement général de cet état, ou que l'ayant reçue, ils se retirent 
au Repunuri, de toutes façons vous surveillerez ces parages, selon les ordres 
de mes Notes précédentes, particulièrement celles n°* 34 et 38. Vous devrez 
surtout prévenir et empêcher, par les moyens qui vous sembleront préférables, 
selon les circonstances, que personne ne passe plus en deçà du Repunuri en 
plus des étrangers qui se trouvent déjà au Fort. A cet effet, vous emploierez, 
avant tous autres moyens, ceux qui ne peuvent froisser l'intime et étroite 
amitié qui continue à régner entre notre nation et la nation anglaise à la- 
quelle il convient, pour le moment, de supposer, non sans raison, qu'appar- 
tiennent les susdits étrangers venus de la Colonie hollandaise ennemie de 
Demerari, mais aujourd'hui sous la domination, à ce qu'il paraît, de la 
nation anglaise, amie et alliée. De sorte qu'en supposant, comme nous le 
devons maintenant, que ces étrangers soient des amis Anglais envoyés par 
un Gouvernement Anglais qui maintenant régit la colonie de Demerari, il ne 
faut pas qu'ils aient contre nous, quand ils retourneront chez eux, le moindre 
ressentiment qui, dans l'avenir, puisse compromettre notre sincère amitié. 
Que Dieu vous garde. — Barra do Rio Negro, le 6 avril 1811. 

A M. le sous-lieutenant. Commandant le Fort S. Joaquim du Rio Branco. 

JOSÉ JOAQUIM VICTORIO DA COSTA. 
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P. S. Dans la supposition que les étrangers qui sont venus chez vous sont 
(les amis Anglais, qu'ils s'y trouvent encore et qu'il convient par conséquent 
de leur offrir une bonne hospitalité, le caporal Viegas, porteur de la présente, 
doit maintenant vous avoir remis quelques paniers de volailles qu'il a dû 
acheter en route, et une cantine de boissons qu'il emporte des magasins d'ici. 
Vous ferez cadeau de ces denrées, comme venant de vous, à ces étrangers, et, 
de temps à autre, mais rarement, pendant leur séjour chez vous et au moment 
de leur départ pour leur colonie, vous leur offrirez, toujours comme venant 
de vous, de la viande fraîche de boucherie en faisant abattre quelque tête du 
bétail qui appartient aux fermes de Son Altesse ; ce cadeau a été décidé ici 
d'accord avec l'Intendant intérimaire du Trésor. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Rio de Janeiro.) 



Du Commandant du Fort S. Joaquim à Victorio da Costa, rendant compte 
de r arrivée de Van Sirtema et ses compagnons au Fort, où ils se 
sont logés. — /7 avril 1811 . 

Monsieur le Gouverneur. — Le 14 mars dernier, j'ai dépêché d'ici, à Votre 
Seigneurie, le caporal Viegas avec une communication relative à ce qui s'est 
passé avec nos voisins anglais que j'ai signalés à Votre Seigneurie et qui 
étaient déjà devenus mes hôtes malgré toutes mes échappatoires. Il me reste 
à vous dire ce qui suit. 

Lorsqu'ils arrivèrent, le lieutenant-colonel était gravement malade, de 
sorte que je ne pus les entretenir de rien qui aurait été essentiel, car 
c'est lui qui s'exprime le mieux dans notre langue. Il se rétablit toutefois 
bientôt de sa maladie, due principalement à l'effet des fatigues du voyage 
sur son tempérament délicat. 

Dans la conversation, il m'apprit qu'il n'était pas une personne de basse 
extraction et qu'il exerçait à Demerara les fonctions très honorables et très 
lucratives de contrôleur et d'aide de camp du Gouverneur. Ses manières 
civiles et courtoises démontrent la véracité de ses dires et, dans la première 
conversation que j'eus avec lui, il me fit le serment par le vrai Dieu, créateur 
de l'Univers, et me donna sa parole d'honneur d'officier, que lui et ses com- 
pagnons étaient nos sincères amis, que nous n'avions donc pas à craindre, 
de leur part, la moindre trahison et que si je découvrais quelque chose qui, 
contrairement à ses assertions, démentît sa naissance, ou son caractère, il 
se soumettait, sur l'heure, à être mon prisonnier et à l'infamie de passer 
nour traître. Finalement il me découvrit le but final de son voyage ici, qui 
était de visiter, seulement sur les confins de la rivière Repunuri, deux grandes 
tribus sauvages alliées de la colonie de Demerary, lesquelles se faisaient entre 
elles une guerre cruelle et demandaient, toutes deux, des secours aux blancs, 
leurs alliés, pour pacifier le pays. Ces secours furent expédiés sous le comman- 
dement de D. P. Simon, à grands frais pour le Trésor Royal, et, comme lui. 
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lieutenant-colonel, avait toujours eu du plaisir à entretenir des relations avec 
les Portugais et à voir des pays étrangers, l'occasion lui parut propice et 
il obtint l'autorisation de son Gouverneur de partir, laissant une autre per- 
sonne chargée de ses fonctions. Il se proposait de passer de nos possessions 
jusqu'en Europe, ou, par l'Amazone, du Para dans TOrénoque, pour descen- 
dre celui-ci jusqu'à la côte de Demerary, où il a sa maison, sa femme et une 
fille. 

Il me déclara, en outre, que toutes les dépenses que je ferais pour lui et 
ses compagnons seraient payées par le Trésor Royal de son souverain ; mais 
je lui répondis que mon roi n'avait point coutume de traiter ainsi ses hôtes 
et amis et qu'au contraire, tout ce qui pourrait leur être utile, dans les limites 
de mon faible pouvoir, était à leur disposition, tenant pour très certain que 
telle serait la volonté de Votre Seigneurie. 

Ils demeurèrent dans ce fort jusqu'au 24 mars, d'une part très satisfaits 
de notre hospitalité, mais de l'autre, très contrariés de ce que la décision 
de Votre Seigneurie, qu'ils pensaient devoir être prompte, tardât tant à venir. 

Finalement ils convinrent entre! eux qu'il fallait mettre un terme, par tous 
les moyens, à la grande dépense de 64 000 réis par jour qu'ils occasion- 
naient à leur souverain. A cet effet, l'un d'eux devait retourner au Repunuri 
et rentrer avec les canots, les gens et le bagage qu'ils y avaient laissés. 

Le lieutenant-colonel me déclara alors que, m'ayant causé la peine 
de vous envoyer une communication et que s'étant logés chez nous, il ne 
convenait pas qu'ils en sortissent sans une résolution définitive de la part de 
Votre Seigneurie, afin de ne pas m'exposer au risque d'être blâmé par Votre 
Seigneurie pour avoir commis l'impertinence de les laisser entrer et sortir 
sans sa décision. Ils résolurent finalement que D. P. Simon, comme chargé 
de l'expédition, retournerait pour en rendre compte, et que le lieutenant- 
colonel et le médecin resteraient ici pour attendre la décision de Votre Sei- 
gneurie. Ils me demandèrent pour D. P. Simon l'autorisation de partir en allé- 
guant très adroitement toutes les raisons exposées ci-dessus et je la leur 
accordai généreusement, non pas seulement pour l'un d'eux, mais pour tous 
les trois ; les deux autres n'acceptèrent pas et restèrent fermes dans leur 
résolution. 

Simon prit congé le 25. Je le fis courtoisement accompagner jusqu'aux 
bords du Repunuri par un militaire et quatre Indiens. Il emmena ses trois 
esclaves noirs et deux mulâtres libres. 

Le 26, arriva ici le soldat Luiz José, porteur de la réponse de Votre Sei- 
gneurie à ma note du 6 février. Je fis connaître aussitôt au lieutenant-colonel 
la réponse de Votre Seigneurie à son projet de voyage à la capitale et lui 
exposai le grand désagrément qui s'ensuivait, d'avoir à attendre une année 
et plus, qu'il fallait à Votre Seigneurie pour faire venir l'autorisation du 
Para. Après avoir réfléchi longtemps, il me déclara que, puisque le caporal 
Viegas avait porté à Votre Seigneurie ma dernière communication lui don- 
nant la nouvelle de leur présence au Fort, il ne devait, en aucun cas et 
malgré ces inconvénients, se retirer sans une résolution définitive de la part de 
Votre Seigneurie. Il me demanda de lui rendre, entre temps, le service 
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de lui fournir un guide pour faire parvenir à Simon une lettre où il lui disait 
de ne pas faire partir du Repunuri le canot de transport afin que, dans le 
cas où Votre Seigneurie refuserait complètement l'autorisation sollicitée, il 
ne se trouvât pas dépourvu d'une embarcation pour se transporter à Deme- 
rary et, de là, passer à Surinam et à Cayenne, puis au Para, d'où il se propo- 
sait de gagner Rio de Janeiro pour avoir le plaisir de baiser la main du 
Prince Régent, notre Maître. 

Le 6 avril, le soldat Fernando da Costa, que j'avais chargé d'accompagner 
Simon, revint et rapporta que, dans le voyage, un esclave nègre de Simon 
s'était perdu avec le bagage qu'il portait. 

J'avais précédemment expédié là-bas un poste d'observation, sous la 
direction, cette fois, de Pedro Ferreira de Mariz Sarmento, avec deux mili- 
ciens et trois Indiens, munis d'ordres écrits, traduits de ceux que Votre Sei- 
gneurie m'avait donnés par sa note n** 34. Je n'envoie pas encore aujour- 
d'hui à Votre Seigneurie une copie de ces instructions, pour cause de service 
imprévu. Je donnai ordre aussitôt au susdit Pedro Ferreira de faire toute 
diligence pour retrouver l'esclave nègre perdu et de me faire un rapport, soit 
que cet individu fût mort et qu'on ne retrouvât que le bagage qu'il portait, 
soit que ce dernier eût été volé par des Indiens, ce que je devais rendre public 
comme l'exige le service. Dieu garde Votre Seigneurie de longues années. — 
Fort S. Joaquim du Rio Branco, le 17 avril 1811. 
A H. José Joaquim Victorio da Costa. 

THOMAZ DA COSTA TEIXEIRA. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Rio de Janeiro.) 

K 

Du Commandant du Fort S. Joaquim à Victorio da Costa, communiquant 
quil remettait à Van Sirtema la lettre adressée par le Gouverneur à 
D. P. Simon, et annonçant le départ de Van Sirtema pour Demerara. 
— I^'^juin 1811. 

Monsieur. — Le 10 mai dernier, est arrivé à ce Fort le caporal Faustino 
Antonio da Silva Viegas, qui m'a remis une lettre de Votre Seigneurie adressée 
à Pierre Simon, un des Anglais venus ici du Repmiuri et qui, à cette date, ne 
se trouvait plus ici, comme je l'ai fait savoir à Votre Seigneurie par ma com- 
munication du 17 avril de l'année courante. Conune j'ai reconnu que tous 
avaient le même rang et la même qualité, je me suis décidé à remettre cette 
lettre au lieutenant-colonel Sirtema qui, en l'ouvrant, s'est convaincu de 
l'inutilité de persister dans le projet de se rendre à la capitale pour saluer 
Votre Seigneurie. Il se décida, en effet, à retourner à Demerary, ce qu'il mit 
à exécution en partant d'ici pour le Pirara, le 20 mai. Ils me demandèrent 
de leur faire construire un canot sur la rive du Repunuri, disant que celui 
qu'ils avaient en cet endroit était trop petit pour leur transport ; et je n'en 
doute pas, car lorsqu'ils descendirent ici, deux petites embarcations leur 
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suffirent pour transporter leur bagage, mais aujourd'hui, pour s'en retourner, 
à deux seulement, il a fallu les renvoyer dans un de nos gros bateaux, et non 
des moindres. 

Je leur accordai donc de faire construire leur canot et j'aurais con- 
senti encore à leur accorder bien davantage pour me voir délivré de Tin- 
quiétude où j'ai vécu pendant les quatre-vingts et quelques jours qu'ils 
ont été mes hôtes. 

Leur départ s'est effectue de la manière suivante : j'envoyai pour les 
accompagner le soldat Fernando da Costa avec trois rameurs et deux 
Indiens pour qu'en arrivant au Pira-aràra, ils pussent gagner immédiatement 
la rive du Repunuri et que, là, avec le premier arbre de sumauma ou tape- 
reba qu'ils trouveraient assez grand, on leur construisît une embarcation 
suffisante pour les reconduire, en descendant la rivière, jusqu'à leurs foyers. 
J'envoyai en avant, se poster au Pira-arara, Pedro Ferreira Mariz Sar- 
meuto avec ses compagnons composant le poste d'observation du Tacutû ; 
d'ici, je fis accompagner les Anglais par le soldat Aflonso José Gato, 
avec l'équipage nécessaire et lui donnai l'ordre, lorsqu'ils arriveraient 
au port de débarquement où se trouvait Sarmento, de faire déposer à terre 
le bagage des Anglais et de les confier à Pedro Ferreira, puis de revenir 
lui-même ici avec le grand bateau et l'équipage. C'est ce qu'il fit et il se 
présentait à moi, au Fort, le 30 mai. 

Quant à Pedro Ferreira de Mariz Sarmento, je lui donnai l'ordre de 
rester là-bas jusqu'à ce que les Anglais fissent porter leur bagage au Repu- 
nuri par leurs gens et, une fois ce transport achevé, de se rendre lui-même 
au Repunuri, accompagné d'un homme de son détachement, pour y 
rejoindre le soldat Fernando da Costa et y rester jusqu'à ce que la construc- 
tion du canot fût terminée, puis alors de rentrer au Fort et de me faire son 
rapport sur tout ce qui serait survenu là-bas. 

Le même caporal Viegas m'a remis cent têtes de volailles dont je lui ai 
donné reçu, ainsi qu'un panier garni de six flacons de vin et de six 
d'eau-de-vie d'anis. J'ai fait présent du tout à ces Anglais, et le panier 
m'est revenu en bon état, moins un flacon, car le lieutenant-colonel, outre 
les bonnes qualités qu'il possède, a aussi celle de ne pas trop aimer la 
boisson. 

Le susdit lieutenant-colonel m'a remis ici un paquet portant l'adresse de 
Votre Seigneurie, et dans lequel, m'a-t-il dit, il y a des lettres et quatre 
volumes d'histoire naturelle qu'il offrait à Votre Seigneurie pour occuper 
ses loisirs. Je les envoie à Votre Seigneurie par le caporal porteur de cette 
lettre. Dieu garde Votre Seigneurie de longues années. — Fort S. Joaquim du 
Rio Branco , le T' juin 1811. 

A M. le Gouverneur José Joaquim Victorio da Costa. 

THOMAZ DA COSTA TEIXEIRA. 

(Copie de la Bibl. Nat. de Rio de Janeiro.) 
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Du Commandant du Fort S. Joaquim à Yictorio da Costa, communiquant 
r arrivée des soldats qui accompagnèrent Van Sirtema et Hancock, lors- 
que ceux-ci se retirèrent à Demerara. — 18 juin 1811 . 

Monsieur. — Je communique à Votre Seigneurie que le 15 courant, sont 
arrivés à ce Fort les soldats Pedro Ferreira de Mariz Sarmento et Fernando 
da Costa que, conmie je l'ai dit à Votre Seigneurie dans une lettre précédente, 
j'avais chargés d'accompagner les Anglais. Le 4 du même mois, j'ai envoyé 
d'ici le caporal de la milice Salvador de Faria Sarmento pour aller assister, 
en compagnie des susdits, au départ des Anglais dont il s'agit. 

Ils m'ont rapporté que ces derniers étaient partis très satisfaits dans le 
canot que je leur ai fait construire, en exprimant toute leur reconnais- 
sance envers Votre Seigneurie et envers moi pour les prévenances et la 
bonne hospitalité qu'ils avaient trouvées dans nos pays. Dieu garde Votre 
Seigneurie de longues années. — Fort S. Joaquim du Rio Branco, le 
18 juin 1811. 

A M. José Joaquim Victorio da Costa. 

THOMAZ DA COSTA TEIXEIRA. 
(Copie de la Bibl. Nat. de Rio de Janeiro.) 
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De Victorio da Costa au Gouverneur de l'État du Paré sur le séjour de 
Van Sirtema et d' Hancock au Fort S. Joaquim et leur départ pour Deme- 
rara, et sur les démonstrations de gratitude des mêmes explorateurs. — 
90 septembre 1811. 

Excellence. — La présente note fait suite à celles que j'ai adressées à 
Votre Excellence sous les n~ 103 et 110 et doit être lue après celles-ci. Elle 
est également relative à la nouvelle de l'approche d'étrangers vers notre Fort 
et notre frontière du Rio Branco. Et si (comme Votre Excellence a daigné 
me le communiquer par sa note du 9 mai de l'année courante) les deux sus- 
dites notes n^ 103 et 110 ont mérité d'être déjà soumises à S. A. R. le Prince 
Régent, notre Maître, la présente réclame également de Votre Excellence de 
lui être présentée. 

D. P. Simon, un des trois Anglais présumés dont, par ma note n"* 110 
adressée à Votre Excellence, j'avais déjà signalé la présence, comme nos 
hôtes, au Fort fn)ntière du Rio Branco, où ils sont arrivés par la ri\ière 



D'OHIGINE PORTUCAISE. 331 

RepuDuri, sur la frontière de la colonie, maintenant anglaise, de Demerara 
et Essequibo, est déjà reparti le premier de ce Fort pour cette colonie. 
Son départ, à ce qu'on prétend, est dû à des motifs particuliers d'économie 
dans l'expédition qu'ils ont entreprise dans l'intérieur de la colonie. 

C'est ce qu'annonce la note ci-jointe (copie A) de notre Commandant 
du Fort, datée du 17 avril de l'année courante. 

Plus tard, sont également repartis du Fort pour la colonie susdite D. Van 
Sirtema et John Hancock, les deux autres Anglais, emmenant avec eux la 
suite avec laquelle ils étaient entrés dans ce Fort. Ils sont partis, à ce qu'on 
insinue, à la suite de la déception qu'ils ont éprouvée à la seule vue de 
ma lettre du 6 avril de l'année courante, adressée à l'un d'eux, et que j'ai 
déjà jointe, par copie B, à ma Note n"* HO, ci-dessus mentionnée, à Votre 
Excellence. Dans cette lettre, je leur apprenais qu'il ne dépendait pas de ma 
seule autorité, mais de celle de Votre Excellence ou d'un ordre royal formel, 
qu'ils pussent obtenir la faculté d'effectuer leur trajet à l'intérieur de cette 
Capitainerie et de cet État. Le départ de ces hôtes et son motif sont constatés 
par la Note ci-jointe (copie B) de notre Commandant du Fort, datée du T' juin, 
et du paragraphe ci-joint (copie C) de la Note du même Commandant, 
datée du 18 juin de Tannée courante. Le départ des deux derniers hôtes, 
survenu en mai, étant donc antérieur à la date de juillet quand j'ai reçu la 
Note de Votre Excellence du 9 mai de l'année courante, je me suis trouvé 
par suite dispensé, en ce qui concerne le passage de ces visiteurs dans 
l'intérieur de cette Capitainerie, de faire aucun usage de la faculté 
conditionnelle que Votre Excellence m'accordait, à cette fin, dans l'ar- 
ticle 3 de sa Note ci-dessus mentionnée, faculté qui devenait du reste 
inutile, puisque l'autorisation demandée par ces hôtes était soumise par 
Votre Excellence à la décision royale, comme Votre Excellence me le 
communique dans l'article T' de sa même Note précitée. 

En se retirant, ces visiteurs m'ont adressé deux lettres en anglais, dont 
cî-joint les originaux sous les lettres D. E. et dont le style est d'un bout à 
l'autre civil et courtois. Il résulte du premier paragraphe de chacune de 
ces lettres en anglais que nos hôtes s'en retournent satisfaits de l'accueil 
«ïu'ils ont reçu de notre part, et qu'ils sont reconnaissants des services 
que nous leur avons rendus. Cela ressort du passage : <( Avant d'abandonner 
ce sujet, permetteZ'îious encore, etc., » de la première de ces lettres. La 
preuve en est encore dans le présent que Hancock m'a envoyé, consistant 
en une plante, qu'il prétend nouvelle et qu'il a découverte dans le voisi- 
nage de notre Fort. 

Le motif de ce présent et la description de cette plante sont contenus 
dans ce praragraphe : « Apprenant, Monsieur, que vous êtes amateur de 
V étude de la nature, etc., » de la seconde de ces lettres en anglais. 

J'expédie cette plante, avec la présente, à Votre Excellence pour qu'EUe 
veuille bien la faire connaître, si elle ne l'est pas encore, par l'intermé- 
diaire de quelqu'un de nos botanistes, pour le profit des sciences natu- 
relles, afin d'enrichir ainsi la botanique encore pleine de lacunes de l'im- 
mortel Linné, comme le désire Hancock dans le paragraphe : (( Ce serait 
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un grand plaisir pour moi d'apprendre que cette plante, etc., » de la seconde 
des lettres en anglais. 

Quant à la gratitude de ces hôtes pour les attentions qu'ils ont reçues 
de nous, elle s'est manifestée encore plus vivement par l'envoi des quatre 
volumes du Enarium Naturœ de Shaw, que j'expédie en même temps à 
Votre Excellence pour l'ornement du Secrétariat du Gouvejenment général ; 
car, de même que les documents afférents aux relations de mon Gou- 
vernement subalterne lui appartiennent, de même les présents qui lui sont 
faits doivent lui revenir. Ce présent était accompagné de la lettre en 
français de Sirtema, dont ci-joint l'original sous la lettre F. La raison qui 
lui a fait adopter cette langue pour m'écrire est sans doute la difficulté que 
je lui ai montrée à m'exprimer convenablement en anglais et la difficulté 
que lui-même, Sirtema, déclare éprouver à s'exprimer en portugais dans 
ce paragraphe : << Nous devrons maintenant, si c'est possible, répondre à la 
lettre de Votre Excellence du 6 avril iSii, etc., » de la première des lettres 
en anglais. 

Les nombreuses fautes d'orthographe que renferme la lettre en fran- 
çais pourraient peut-être porter à croire que ce n'est pas la langue natale 
de ces voyageurs. 



Finalement, en consultant ces deux lettres en anglais, on voit par le 
paragraphe de la seconde : « Je prendrai maintenant la liberté d'exposer 
brièvement le principal objet, etc., » que l'expédition de ces voyageurs dans 
l'intérieur de la colonie, parmi leurs tribus indiennes, a un caractère poli- 
tique. D'après le paragraphe de la seconde lettre : « Quand le but principal 
de la mission du capitaine Simon aura été atteint, etc., » leur projet de des- 
cente par l'intérieur de cet État vers quelqu'une des possessions anglaises 
paraît n'être qu'incident et n'avoir qu'un intérêt de curiosité. Le paragraphe 
de la première lettre : « Avant de prendre congé de vous, permettez-nous de 
déclarer, etc., » montre combien ils se ressentent de l'échec de leur mission. 
Ils basent leur mécontentement sur des exemples existants et récents d'une 
pratique contraire entre les deux nations, la portugaise et l'anglaise, dans 
ce paragraphe : « Cela, pour être francs avec Votre Excellence, n'a pas été 
très agréable pour nous, etc. » Finalement, dans le paragraphe de la 
première lettre : « Telles étaient. Monsieur, nos intentions et elles sont encore 
les mêmes, etc., » on lit l'espoir de mener leur projet à bonne fin et de 
revenir de la colonie de Demerara et Essequibo par permission soit de 
Votre Excellence, soit de Son Altesse Royale, permission qui, espèrent-ils, 
leur sera transmise ainsi que je le leur ai promis déjà dans ma lettre ci- 
dessus mentionnée du 6 avril, adressée à l'un d'eux, quand ils étaient nos 
hôtes dans notre Fort du Rio Branco. 

Quand l'ordre compétent arrivera donc de permettre à ces étrangers 
le passage dans l'intérieur de cet État, si cet ordre est conditionnel, les 
supposant encore nos hôtes dans le Fort, Votre Excellence voudra bien 



D'ORIGINE PORTUGAISE. 333 

m'expliquer si je dois ou non le leur transmettre dans la colonie de 
Demerara et Essequibo pour qu'il puisse avoir son effet. Dieu garde Votre 
Excellence. — Barra do Rio Negro, le 20 septembre 1811. 
A Son Excellence le Gouverneur Général de l'État. 

JOAQUIM VICTORIO DA COSTA. 
(Copie de la Bibl. Xat. de Rio de Janeiro.) 
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nio de Albuquerquc 
Coelho de Carvalho. 



INDEX 



6 février 
1696. 



Recommandant de faire tous ses edorts 
pour que les Indiens des sources de 
l*Amazone soient instruits par des Mis- 
sionnaires Portugais 



PAO. 



15 



Lettre d'Antonio de 
Albuquerque Coelho de 
Carvalho au Roi. 



20 juillet 
1697. 



Communiquant qu'un Missionnaire de 
la juridiction de Quito, lequel avait Tin- 
tention d'attirer les Indiens à la Couronne 
de Castille, devant venir aux villages des 
Coxiguaràs et des Cambebas, il y avait 
envoyé le Provincial des Carmes, lequel 
avait pris possession de la Mission . . . 



[o 



9 Lettre d'Antonio de 
Albuquerque Coelho de 
Carvalho au Roi. 



26 juillet 
1697. 



Sollicitant la nomination d'une per- 
sonne investie de l'autorité nécessaire 
pour mettre un terme aux infractions 
qui se commettent dans la région baignée 
par le fleuve des Amazones 



i7 



1 Avis du Conseil d'Outre- 
Mer. 



12 novembre 
1697. 



Sur la lettre d'Antonio de Albuquer- 
que Coelho de Carvalho du 20 juillet 1697. 
On doit avancer la Mission jusque vers la 
borne qui sépare les domaines portugais 
de ceux de Castille et ordonner au Gou- 
verneur de Maranhûo de faire conduire au 
Par»!, et de là en Portugal, le Père 
Samuel, s'il est trouvé, en dec^à de la 
ligne de démarcation de TËtat 



19 



* * Avis du Conseil d'Outre- 
Mer. 



14 novembre 
1697. 



Avec la transcription des conclusions 
de Gomes Freire de Andrade sur les diffé- 
rents sujets du rapport du Gouverneur 
du Maranhûo, Antonio Coelho de Car- 
valho, du 26 juillet de la môme année. . 



20 



1- Lettre du Roi à Anto- 
nio de Albuquerque 
Coelho de Carvalho. 



-/ mars 
169S, 



Donnant des instructions sur la ma- 
nière d'agir envers les Hollandais qui 
seront rencontrés en dedans des districts 
et démarcations de l'Étal 



21 



13 Rapport du Gouver- 
neur du Maranhûo, Anto- 
nio de Albuquerque 
Coelho de Carvalho. 



12 février 
1700. 



Communiquant l'arrivée au Para de 
quatre Hollandais émissaires du Gouver- 
neur de Surinam, lesquels venaient, au 
nom de celui-ci, offrir son aide pour com- 
battre les Français 



^^ 



J4 Annexes au Rapport 
précédent. 



23 



Nm 



DES DOCUMENTS D'ORIGINE PORTUGAISE. 



Lettre du Gouverneur iOaoùl 
de Surinam. 1699. 



Offrant amilié et commerce au Gouver- 
neur du Maranhùo et présentant ses émis- 
saires 
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23 



(B) Passeport des émis- iO août 
saires du Gouverneur de i699, 
Surinam. 



24 



(i 5) Avis du Conseil d'Outre- 
Mer. 



i2 novembre Sur la conduite du Gouverneur du 

/ 700. Maranhâo relativement aux émissaires du 

Gouverneur de Surinam, d'accord avec 

l'opinion de Gomes Freire de Andrade. . 



U 



16 Lettre du Roi à Dom 3 octobre 
Manoel Roliim de Moura. / 702. 



Ordonnant que Ton observe inviolable- 
ment les Ordonnances Royales sur le 
rachat des esclaves 



25 



17 Lettre du Roi à Dom 
Manoel Roliim de Moura. 



27 octobre 
1702. 



Informant que le conseil de donner une 
solde annuelle aux chefs Indiens est 
impraticable, car ce serait au détriment 
des Finances Royales 



25 



18 Lettre du Roi au Gou- 
verneur du Maranhâo. 



5 décembre 
1705. 



Contraire à la prétention des membres 
de la Chambre de la Capitainerie du Para 
d'assister aux séances de la Junte des 
Missions. Cependant on ne doit per- 
mettre à personne d'aller dans l'intérieur 
faire du commerce sans prendre l'avis de 
cette même Chambre, qui sera également 
consultée au sujet des troupes de com- 
merce ou de rachat 



26 



19 Ordonnance du Roi au 15 juin 
Gouverncurdu Maranhâo. 1706. 



Ordonnant que les esclaves ramenés 
par les troupes de rachat soient présen- 
tés à la Junte des Missions, au Para, lors 
môme qu'ils auraient déjà été examinés 
par les missionnaires des districts. . . . 



27 



20 Lettre du Roi au Gouver- 
neur du Maranhâo, Chris- 
tovâo da Costa Freire. 



13 juillet 
1710. 



Ordonnant que l'on évite avec soin 
toute offense aux Indiens et recommen- 
dant que leurs services leur soient payés. 



27 



21 Lettre du Roi à Chris- 
tovào da Cosia Freire. 



13 août Approuvant les mesures prises pour 

1710. repousser les invasions des Pères Jésuites 

de Quito dans la région du Solimôes, 

mais rappelant la nécessité de ne pas 

dégarnir les forteresses 

43 



28 
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44 



Lettre du Roi à Chris- 
iovào da Costa Freire. 



INDEX 



/ 7 > i . 



Sur l'invasion des Jésuites de Quito: 
ordonnant de le» faire arr»>ter et de les 
envoyer au Portugal s'ils refusaient 
d'obéir à l'injonction qui leur a été faite 
d'abandonner les villages 



TAG. 



59 



23 Lettre du Roi à Chris- 
tovào da Costa Freire. 



23 janvier 

j: 12. 



Ordonnant de continuer le recrute- 
ment des Indiens dans la région du fleuve 
des Amazones 



30 



ii Ordonnance Royale à 9 mars 
ChristovàodaCosta Freira. / 7 / "î . 



Sur les descentes des Indiens 



30 






Rapport du Gouverneur 
du Maranhâo, Bernardo 
Pereira de Berredo, au 
Gouvernement de Lis- 
bonne. 



'^ juillet 

i: iu. 



Proposant le transfert de l'enceinle 
fortiliée du Rio Negro au « furo » du Ja- 
vaperi afm de s'opposer au commerce des 
Hollandais avec les Indiens. A\is favorable 
du Conseil d*Outre-Mer. Résolution 
Royale 



32 



26 Ordonnance Royale. 10 octobre 

1120. 



Confirmant l'autorisation de déplacer 
le Fort du Rio Negro et ordonnant au 
Gouverneur du Maranhào, Bernardo Pe- 
reira de Berredo, de faire une enquête 
rigoureuse sur le commerce des Hollan- 
dais avec les Indiens, et de donner des 
ordres au capitaine du Fort du Rio Negro 
pour empêcher de tels rapports; une 
carte de la région avec toutes les rivières, 
leur situation et leurs conditions, devra 
être dressée par des personnes compé- 
tentes 



34 



27 



Ordonnance Rovale au 

V 

Gouvcrneurdu Maranhào. 



/*"" février 
îl!2l. 



Sur la pétition de Diogo Roiz Pereira 
sollicitant le poste de sergent-major de 
la frontière et du nouveau Fort du Rio 
Branco 



35 



28 Avis du Conseil d'Ou- 
tre-Mer. 



2 décembre 
1722, 



Sur la lettre de Joào da Maia da Gama, 
demandant 200 soldats qui lui sont indis- 
pensables pour pouvoir garnir les forti- 
fications du Cap Nord, du Rio Branco et 
du Napo qu'on devait construire en suite 
des motifs qu'il a exposés 



36 



29 Ordonnance Royale au 
(iouverneur du Maranhào, 
Joào da Maia da Gama. 



/ 7 février 
I 7 24. 



Sur renvoi au Rio Negro de troupes 
destinées à combattre les Indiens enne- 
mis, afin d'éviter ainsi que les autres se 
révoltent et attirent les Hollandais dans 
les domaines portugais 



37 
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>f*» l»AO. 

30 Lettre de Joâo da Gama J26 septembre Relatant le châtiment des Mam^o's, la 

au Roi. 7 727. capture et la mort d'Ajuricaba 39 



31 Rapport présenté au 
Roi parle Frère Francisco 
de S. Manços, religieux 
de l'Ordre de la Pitié et 
Missionnaire dans le vil- 
lage de Nhamondàs. 



6 janvier 

J728. 



Sur son voyage par la rivière Trombe- 
tas, au cours duquel il catéchisa les In- 
diens en les soumettant au vasselage de 
Sa Majesté 



42 



32 Ordonnance Royale au 
Gouverneur du Maranhào. 



/ 3 avril 

17.28, 



Déterminant que les descentesd'Indiens 
soient faites par l'autorité publique et 
aucunement par des particuliers, selon 
la loi du 9 mars 1718, et réglementant leur 
matricule et leur distribution 



53 



33 Rapport du Gouverneur 
du Maranhào, Alexandre 
de Souza Freire. 



6 octobre 
1729. 



Communiquant la capture et Tenvoi à 
Lisbonne de l'Indien Theodosio, du vil- 
lage de Santa Rita des Garajais, qui pour- 
rail arrivera remplacer Tlndien Ajuricaba, 
allié aux Hollandais 



5i 



34 Ordonnance Royale au 
Gouverneur du Maranhào, 
Alexandre de Souza 
Freire. 



/ / février 
1730, 



Sur l'expédition de Bclchior Mendes de 
Moraes au Rio Negro et l'hostilité qu'il y 
a trouvée de la part d'un missionnaire et 
de ses Indiens 



55 



35 Protestation de Domin- 
gos da Silva Rodrigues à 
la Chambre du Sénat du 
Paru. 



26 mai Contre la descente d'Indiens libres du 

J734, Rio iSegro, amenés par les Carmes . . . 



56 



36 Ordonnance Royale au 
Gouverneur du Maranhào. 



23 juillet 
1748, 



Déterminant l'exécution des ordres du 
21 mars 1747 et de la loi du 28 avril 1748, 
sur la liberté dos Indiens et lui recomman- 
dant de ne pas permettre de faire des- 
cendre des Indiens de leur village et de 
faire rentrer les troupes de rachat. . . . 



57 



37 Lettre du Missionnaire, 
Frère José da Magdalena, 
à Francisco Pedro de Men- 
donça Gorjào. 



2ry juin Communiquant la rencontre, sur le 

I7o0. Rio Branco, d'un parti de Hollandais 

venus pour capturer des Indiens. . . . 



59 



38 Dépêche du Gouver- // septembre 
neur du Maranhào, Fran- / 7oO. 
cisco Pedro de Mendonça 
Gorjào, à Pedro da Motla 
e Silva. 



Envoyant une copie de la lettre dans 
laquelle le Missionnaire, Frère José da 
Magdalena, dénonce l'entrée des Hollan- 
dais dans le territoire du Rio Branco dans 
le but de capturer des Indiens 



60 
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39 



INDEX 



Ordonnance Royale au 
Gouverneur du Maranhào. 



20 avril 
J75I. 



Prescrivant d'informer sur la dénoncia- 
tion faite par le Frère José da Magdalena 
relativement à l'incursion des Hollandais 
dans le territoire du Rio Branco, dans le 
but d'emmener les Indiens dans leurs 
terres 



PAO. 



60 



40 Ordonnance Royale au / / mai 
Gouverneur du Maranhào. 1751, 



Afm qu'il envoie des Missionnaires aux 
territoires du Rio Branco, où les Hollan- 
dais font commerce, pour engager les 
Indiens à descendre dans les villages por- 
tugais. Cette ordonnance accorde aux 
Missionnaires l'autorisation de racheter 
des Indiens esclaves et de les faire con- 
duire au Gouverneur, pour qu'ils soient 
envoyés aux villages les plus proches de 
la ville 



61 



41 Requête de la Chambre 25 décembre Demandant le rétablissement des trou- 
de Cametâ au Roi. / 7 5 / . pes de rachat, afm d'acquérir des esclaves 

pour la culture et d'empêcher que les 
Hollandais ne les achètent 



62 



42 Ordonnance Royale au 14 novembre Pour construire sans retard une forte- 
Gouverneurdu Maranhào, 1752, resse sur les bords du Rio Branco. . . , 

Francisco Xavier de Men- 
donça Furtado. 



64 



43 Avis du Conseil d'Outre- 
Mer. 



16 avril 
1753, 



Sur les moyens à opposer aux incur- 
sions des Hollandais dans l'intérieur des 
terres du Rio Negro pour capturer des 
Indiens 



64 



44 Négociation secrète 
entre les Cours de Portu- 
gal et d'Espagne pour 
enserrer les Hollandais 
dans la Guyane. 



67 



(A) Du Comte de'Perelada 
à Sebastiâo José de Car- 
valho. 



mars 1753, Proposant un plan secret pour Toccu- 

pation des territoires limitrophes des' 
Colonies hollandaises et françaises par 
les Portugais et les Espagnols 



67 



(B) Du Comte de Perelada 
à D. José de Carvajal y 
Lancaster. 



19 mai 
1753, 



Fragment d'une lettre rendant compte 
d'une entrevue avec Sebastiâo José de 
Carvalho relativement aux limites de la 
Guyane portugaise et de la Guyane espa- 
gnole 



68 



(C) 



DES DOCUMENTS D'ORIGINE PORTUGAISE. 



De D.José de Carvajal 21 mai 
y Lancaster au Comte de /753. 
Perelada. 



Sur la nécessité d'envoyer sans retard 
des instructions aux Commissaires de la 
démarcation des limites, et rendant 
compte de la situation des nègres révoltés 
dans la Guyane hollandaise 
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69 



(D) Lettre de D. José de 28 mai 
Carvajal y Lancaster au HoS. 
Comte de Perelada. 



Communiquant les déclarations qu'il 
doit faire à Sebastiâo José de Carvalho e 
Mello 



69 



(E) De D. José de Carvajal 28 mai 
y Lancaster au Comte de / 753. 
Perelada. 



Au sujet de la situation des Français 
dans la Guyane après le traité d'Utrecht, 
et des avantages de laccord entre le Por- 
tugal et TEspagne 



74 



(F) Du Comte de Perelada à 1 " juin 
SebastiâoJosé de Carvalho. / 753, 



Soumettant à son approbation une lettre 
qu'il va adresser à D. José de Carvajal. . 



72 



(G) Du Comte de Perelada 2 juin 
à D. José de Carvajal y 1753, 
Lancaster. 



A propos de la troupe envoyée au 
Maranhâo 



72 



(H) De Sebastiâo José de 
Carvalho. 



3 juin Note sur le projet du Comte de Perelada 

i 753, pour empocher les Hollandais de s'étendre 

dans l'intérieur de la Guyane 



73 



(1) De Sebastiâo José de 
Carvalho au Comte de 
Perelada. 



3 juin Communiquant que le principal Com- 

Ï753, missaire portugais est Francisco Xavier 

de Mendonça Furtado, Gouverneur du 

Maranhâo et Para, lequel choisira les 

autres commissaires 



73 



(J) De Sebastiâo José de 
Carvalho au Comte de 
Unhâo. 



9 juin Sur le projet du Comte de Perelada et 

i753. les conférences qu'il a eues à ce sujet 

avec cet ambassadeur 



74 



^K) De Sebastiâo José de i 4 juin 
Carvalho au Comte de i753. 
Unhao. 



Envoyant copie du projet secret du 
Comte de Perelada pour empocher les pro- 
grès des Hollandais, et communiquant 
les conférences qu'il a eues à propos de 
ce projet 



76 



(L) De D. José de Carvajal 
y Lancaster au Comte de 
Perelada. 



2 juillet 
1753. 



Au sujet des conférences du Comte de 
Perelada avec Sebastiâo José de Carvalho, 
approuvant les instructions à donner aux 
Commissaires espagnols et portugais 
pour leur expédition au territoire situé 
entre rOrénoque et le Para 



77 



34S 

(M) 



De D. José de Carvajal 
y Lancasler au Comte de 
Perelada. 



INDEX 



2 juillet 
1703. 



PAG. 



Rendant compte des conférences qu'il 
a eurs avec le Comte de Unhào. représen- 
tant du Portugal 



78 



(N) Du Comte de Perelada 
àD. José de Carvajal y 
Lancaster. 



3 juillet 
1753, 



Remettant des lettres et des docu- 
ments 



79 



(0) De D. José de Carvajal y 
Lancaster à D. José Ilur- 
riaga, Commissaire espa- 
gnol. 



S octobre 
1753, 



Donnant des instructions sur les confé- 
rences qu'il doit avoir avec le Commis- 
saire portugais 



79 



(P) De D. José de Carvajal 
y Lancaster à D. José de 
Iturriaga. 



H octobre 
1753, 



Donnant des instructions relatives à 
l'expédition en Guyane dont il a été 
chargé 



80 



(Q) k D. José de Iturriaga. q novembre Transmettant de nouvelles instructions 

1753, sur la démarcation à sa charge 



8t 



45 Du Gouverneur Fran- 29 mars 
cisco Xavier de Mendonça / 7.),). 
Furtado. 



Renseignements sur le Rio Branco que 
lui donna, à Mariuâ, Francisco Ferreira, 
âgé de plus de quatre-vingts ans et ayant 
navigué depuis plus de cinquante ans sur 
ladite rivière 



82 



46 L'Évêque du Para à 
Francisco Xavier de Men- 
donça Furtado. 



13 mai 

1 / ,)D, 



Ënumérant les avantages résultant de 
la création du Gouvernement du Rio 
Negro et émettant l'avis que la capitale 
soit établie dans le village de Mariuà au 
centre du territoire de ce nouveau Gou- 
vernement, aflnque les frontières du côté 
de la Castille et de la Hollande soient 
mieux gardées 



83 



47 



Lettre de Francisco 
Xavier de Mendonça Fur- 
tado à Sebastiào José de 
Carvalho e Mello, mar- 
quis de Pombal. 



(> juillet 
1755, 



Au sujet des frontières de la colonie du 
Rio Negro et des avantages qui résulte- 
raient de la construction d'une forteresse 
qui, en même temps que celle du Rio 
Branco, servirait à empêcher les outrages 
des Indiens fomentés par les Hollandais. 



%^ 



48 Lettre de Gonçalo Pe- 
reira e Souza. 



27 février 
1759, 



Sur les avantages de l'établissement de 
l'île de Joanes, d'où doivent provenir tout 
le bétail et les chevaux destinés au Rio 
Negro, de manière à rendre les Portugais 
maîtres des centres jusqu'alors inconnus. 



89 



49 



DES DOCUMENTS D'ORIGINE PORTUGAISE. 



De Lourenço 
da Cosla. 



Pereira 28 septembre Exposant Tinlérêt qu'il y aurait k reciu- 
/ 762. ter des Paravilhanos pour les amener sur 
les bords du Rio Branco, et à faire con- 
struire un fort sur ces mêmes rives. . . 
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91 



50 Dépêche du Capitaine 
Général Manoel Bernardo 
de Mello e Castro à Fran- 
cisco Xavier Furtado de 
Mendonça. 



12 mars 
1763, 



Accompagnant la carte du Rio Negro 
que Manoel Bernardo de Mello e Castro a 
fait dresser par Fillipe Sturm, lequel a 
exploré celte région et a pénétré dans les 
domaines espagnols 



93 



^^ Résumé géographique. 1764. 



Résumé de quelques notions géogra- 
phiques faisant connaître les rivières dont 
la navigation permet aux domaines de la 
Couronne Portugaise de communiquer 
avec ceux d'Espagne et des Provinces- 
Unies d'Amérique 



94 



52 Ordonnance Royale à 21 juin 
Fernando da Costa de 17 60, 
Attaide Teive. 



Approuvant la réponse faite par Manoel 
Bernardo de Mello e Castro à D. Joseph 
de Iturriaga. Il y est ordonné de surveil- 
ler le Rio Branco avec grand soin, en y 
ayant toujours deux ou trois canots bien 
équipés, et d'appréhender les canots 
qu'on y trouverait occupés à explorer les 
domaines royaux, ainsi que les personnes 
qui les monteraient 



100 



53 Expulsion des Espa- 
gnols du Rio Branco. 



101 



(A) De Ribeiro de Sampaio 
à Joào Pereira Caldas. 



2 7 mars 



Donnant avis de l'arrivée au Bourg de 
Barcellos du déserteur Gervais Leclerc, 
et communiquant les renseignements 
que celui-ci avait fournis sur les Espa- 
gnols qui avaient pénétré dans le bassin 
du Rio Branco 



101 



(B) De Ribeiro de Sampaio 
à Joào Pereira Caldas. 



3 1 mai's 
1775. 



Informant de l'arrivée au Bourg de 
Barcellos d'un déserteur espagnol, lequel 
confirme les déclarations de Gervais Le- 
clerc au sujet de l'établissement d'Espa- 
gnols sur le Rio Branco 



106 



(C) De Joaquim Tinoco Va- 
lente, Gouverneur de la 
Capitainerie du Rio Ni'gro, 
à Joào Pereira Caldas. 



6' avril Informant qu'il lui a envoyé sous escorte 

1775. le déserteur Gervais Leclerc et qu'il a or- 
donné d'établir un mémoire justificatif de 
la possession du Rio Branco par les Portu- 
gais; il demande des instructions pour 
l'expulsion des Espagnols de cette rivière. 



107 
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(D) Jiisliiicalion de posses 
sion. 



INDEX 



avril et mai 

t mt mi ' 
// / J. 



PAG. 



Procès-verbal de la justification de la 
possession du Rio Branco par les Portu- 
gais et de leur suzeraineté sur ce terri- 
toire, par-devant le tribunal de TAuditeur 
général du Rio Negro, par ordre du Gou- 
verneur de la Capitainerie, Joaquim ïi- 
noco Valente 109 



(E) De Joào Pereira Galdas 
au Gouverneur du Rio 
Negro . 



// mai Approuvant la résolution de celui-ci 

/ 775, d'expulser les Espagnols, donnantdiverses 

instructions à cet effet et ordonnant la 

construction d'un fort provisoire pour la 

défense du Rio Branco 



130 



(F) De Joào Pereira Caldas 
au Gouveineur du Rio 
Negro. 



5 juillet 

/ / O, 



Avisant du départ d'un détachement 
sous les ordres d'un Capitaine et donnant 
des instructions pour Texpulsion des Es- 
pagnols du Rio Branco 



i23 



(G) De Joào Pereira Caldas 
à Martinho de Mello e 
Castro. 



/ 3 juillet 
1775, 



Donnant avis de l'entrée des Espagnols 
dans le territoire du Rio Branco et de l'ex- 
pédition organisée pour les en expulser. 125 



(H) Du Capitaine Sturm à /5 novembre 
Joaquim Tinoco Valente. J775. 



Rendant compte de la capture d'un ser- 
gent et de douze soldats espagnols à l'en- 
droit appelé S. Joào Baptista et des me- 
sures prises pour barrer le passage aussi 
bien aux Espagnols qu'aux Hollandais. . 



126 



(I) Du Capitaine Sturm k i9 novembre 
Joaquim Tinoco. 1775, 



Rendant compte de sa mission à la 
recherche de renseignements certains sur 
les Espagnols, et demandant s'il doit faire 
prisonnière la troupe espagnole ou l'expul- 
ser du territoire. 11 envoie un brouillon de 
la carte du Rio Branco 



127 



(J) De Tinoco Valente à 
Joào Pereira Caldas. 



3 décembre 
i775. 



Informant du résultat de l'expédition 
du Rio Branco, de la capture des Espa- 
gnols à S. Joào Baptista, et des instruc- 
tions qu'il a données au Capitaine Sturm, 
relativement aux étrangers qu'on trouve- 
rait à explorer le Rio Branco ou un autre 
point quelconque des Domaines de Por- 
tugal 



129 



(K) De Tinoco Valente à 
Martinho de Mello e Cas- 
tro. 



8 décembre 
1775, 



Informant de l'expédition du Capitaine 
Sturm au Rio Branco et de la capture des 
Espagnols qui s'étaient établis à quatre 
jours en amont de l'embouchure du Ta- 
cutû 



130 



Km 



IL) 



DES DOCUMENTS D'ORIGINE PORTUGAISE. 

Du Capitaine Sturm à 28 décembre Rendant compte de Tarrivée de six dé- 
Tinoco Valenle. 4770. serlcurs espagnols qui ont fourni des 

renseignements sur les communications 
des Espagnols avec le Rio Branco. . . . 



345 

PAO. 
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(M) Du Capitaine Sturm à 
Tinoca Valente, 



/•*' janvier 
1776. 



Annonçant Tenvoi des déserteurs espa- 
gnols et la remise de la liste de leurs 
armes, et remarquant que tout retard 
dans Texpulsion du Cadet Don Vicente 
Oias de la Fuente sera préjudiciable. . . 
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(N) De Joào Pereira Caldas 1 janvier Annonçant la capture de treize Espa- 
à Martinho de Mello e 1776, gnols sur le Rio Branco et remettant 
Castro. copie du mémoire justificatif de la posses- 
sion du Rio Negro 136 

(0) De JoaquimTinoco Va- 20 janvier Accompagnant les lettres, la carte et le 
lente à Joiio Pereira Cal- 1776. rapport de capture qu'il a reçus du Capi- 
das. taine Sturm 137 

(P) De Joào Pereira Caldas 2 février - Donnant des instructions sur la façon 
à Tinoco Valente. 1776. de répondre aux Gouverneurs espagnols 

sMls lui écrivent, au sujet de ce qui s'est 
passé sur le Rio Branco 138 

(Q) De Joâo Pereira Caldas / 9 février Renseignant sur les desseins des Espa- 
à Martinho de Mello e 1776. g^o\s et remettant la carte dressée par 
Castro. le Capitaine Sturm 139 

(R) De Tinoco Valente à 24 février Faisant conduire le Cadet et vingt sol- 
Joâo Pereira Caldas. 1776. dais Espagnols prisonniers. Relation de 

leur capture lit 



(S) De Joao Pereira Caldas 
à Martinho de Mello e 
Castro. 



1" Annexe au N« 53 S. 



2» Annexe au N" 53 S. 



28 févAer 
1776. 



Informant de l'arrivée de six déserteurs 
Espagnols envoyés par le Gouverneur du 
Rio Negro. Il envoie une carte du Rio 
Branco et des limites des Domaines de 
Castille, dressée d'après les indications 
fournies par ces déserteurs 443 

Renseignements donnés par les Espa- 
gnols sur le motif de leur présence sur le 
Rio Branco 144 

Information donnée par deux des six 
Espagnols qui ont déserté le parti qui 

avait remonté la rivière Tacutû 146 

44 



346 

(T) 



De Joilo Pereira Gald as 
à Martinho de Mello e 
Castro. 



INDEX 



28 avril 
17 76. 



Remettant copie des rapports du Gou- 
verneur du Rio Negro et du Commandant 
de Texpédition au Rio Branco sur la cap- 
ture de soldats Espagnols sur le Tacutii et 
la saisie de papiers contenant les instruc- 
tions données à ce parti pour rétablisse- 
ment de la domination espagnole sur ce 
territoire 



PAO. 



147 



(U) De Don Manoel Centu- 
rion au Gouverneur du 
Rio Negro. 



27 juillet 
1776, 



Pour protester contre la capture du 
parti espagnol et demander la restitution 
du territoire ^*^ 



(V) Du Capitaine Antonio 
Barreto au Gouverneur 
du Rio Negro. 



S octobre 
1776, 



Prétendant que le territoire où se trou- 
vait le parti fait prisonnier appartient à 
TEspagne et demandant qu'on relâche les 
prisonniers. 



150 



(X) Du Gouverneur du Rio 12 octobre 
Negro au Capitaine Anto- 1776, 
nio Barreto. 



Réponse du Gouverneur du Rio Negro 
au Capitaine Antonio Barreto 153 



(Y) Du Gouverneur du Rio 13 octobre 
Negro à Don Manuel Gen- 1776, 
turion. 



Réponse du Gouverneur du Rio Negro 
à Dorn Manoel Centurion 155 



(Z) De Joaquim Tinoco Va- 
lente à Martinho de Mello 
e Castro. 



18 octobre 
1776, 



Remettant la copie des propositions 
faites par l'Envoyé de Manoel Centurion 
et des réponses qu'il y avait faites. . . . 



IGO 



54 



De Joào Pereira Caldas 12 juin 
à Martinho de Mello e 1777, 
Castro. 



Annonçant que la construction du Fort 
sur le Rio Branco est assez avancée, et 
que sept peuplades d'Indiens sont des- 
cendues dans le voisinage de ce Fort, de 
façon à constituer une barrière contre les 
Espagnols et les Hollandais 



161 



55 Explorations de Ricardo 
Franco de Almeida Serra 
et du D' Silva Pontes. 



163 



(A) De Joào Pereira Caldas 26 décembre Communiquant l'ordre de la Reine de 



au Capitaine du Génie Ri- 
cardo Franco de Almeida 
Serra et au D*^ Géomètre 
Antonio Pires da Silva 
Pontes. 



1780 



rechercher s'il existe quelque communi- 
cation des Hollandais avec les domaines 
portugais ou espagnols par le Rio Branco 
ou par toute autre rivière 



16â 



(B) De Martinho de Mello e 
Castro à Joâo Pereira 
Caldas. 



30 avril 
1781, 



Communiquant qu'il a présenté à la 
Reine la lettre dans laquelle ce dernier 
annonçait l'entrée des Espagnols dans les 
domaines portugais 



163 



(C) 



DES DOCUMENTS DOHIGINE PORTUGAISE. 



Du Capitaine du Génie 
Almeida Serra et du D' 
Géomètre Antonio Pires 
da Silva Pontes à Joâo 
Pereira Caldas. 



/ 9 juillet 

nsj. 



317 
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Rendant compte de Texécution des 
ordres de ce dernier relatifs à des explo- 
rations à faire aux sources des rivières 
Mahii, Tacutù etPirara 



164 



D) De Joào Pereira Caldas ^ / juillet 
à Martinho de Mello e /75/. 
Castro. 



Rendant compte des travaux effectués 
par un géomètre et un ingénieur, chargés 
de faire des études et des explorations 
sur le Rio Branco, et envoyant les cartes 
respectives 
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(E^ Du Capitaine Ricardo 
P>anco de Almeida Serra 
et du D' Antonio Pires 
Pontes. 



/78/ 



Copie du Journal que firent le Capitaine 
Ricardo Franco de Almeida Serra et le 
D*^ Antonio Pires Pontes sur le Rio Branco, 
lequel se jette dans le Rio Negro, et sur 
d'autres rivières dont il sera question 
dans ce Journal 



172 



(F) De Antonio Pires da 
Silva Pontes et Ricardo 
Franco de Almeida Serra. 



f7HJ 



Bref Journal ou Mémoire, sur le Rio 
Branco et autres rivières qui s'y déversent, 
d'après l'exploration qui en fut faite, ainsi 
que la carte, en 1781 



185 



56 Père José Monteiro de 
Noronha. 



1770 



Fragments de l'Itinéraire du voyage de 
la Ville du Paré jusqu'aux dernières colo- 
nies des Domaines portugais sur les 
fleuves Negro et des Amazones écrit dans 
le bourg de Barcellos par le Vicaire Gé- 
néral du Rio Negro, vers 1770 



192 



57 De Joào Pereira Caldas 26 septembre Sur l'avantage d'établir la capitale de la 
à la Métropole. 1783, Capitainerie du Rio Negro à l'embouchure 

de cette rivière 204 



58 Du Commandant du /" juillet 
Fort S. Joaquim à Jodo 1784. 
Pereira Caldas. 



Fragments d'une lettre informant du 
départ de l'escorte qui doit remonter la 
rivière Tacutù 204 



59 Du Commandant du 
Fort S. Joaquim à Joào 
Pereira Caldas. 



W juillet 
/7S4. 



Communiquant le résultat d'expédition 
faite par le caporal Miguel Arcangelo. 
Deux nègres hollandais, qui étaient dans 
la région du Rio Branco, sont partis aus- 
sitôt qu'ils furent prévenus de la présence 
du détachement 



206 



60 De Joào Pereira Caldas 9 août 
au Commandant du Fort i784, 
S. Joaquim. 



Ordre de faire prisonnier et de lui en- 
voyer tout individu de nationalité hollan- 
daise qu'on trouverait k faire le commerce 
des esclaves dans les domaines portugais. 



207 



318 
61 



Du Commandant du 
Fort S. Joaquim à Joào 
Pereîra Caldas. 



INDEX 



/ 7 août 
17 SI. 



Communiquant l'incident avec le déta- 
chement d'où il résulta la mort d*un In- 
dien 



PAG. 



!208 



6!2 Du Commandant du 
Fort S. Joaquim à Joào 
Pereira Caldas. 



■ ! 

IS octobre Rapport sur les descentes efTectuées 
/ 78-4, avec la liste des Indiens convertis. ... î210 



63 Du Commandant du 20 novembre Fragment de la lettre sur les descentes. 21:2 
Fort S. Joaquim. / 784. 



6i De Joao Pereira Caldas 
à Martinho de Mello e 
Castro. 



18 décembre Lettre sur la soumission des Indiens 
17 81. amnistiés du Rio Branco. Elle contient 
des renseignements sur les agissements 
de certains Hollandais qui pénètrent dans 
le Rio Branco. Nouvel ordre pour que 
tous ceux qui seront ainsi trouvés dans 
les domaines portugais soient arrêtés . . 



214 



65 De Joào Pereira Caldas 3 1 décembre Commandant d'entraver les pratiques 

au Gouverneur du Rio 1784. et les projets des Hollandais 215 

Branco. 

66 Du Commandant du 18 février Sur le résultat de la reconnaissance faite 
Fort S. Joaquim à Joào / 785. par le détachement qui remonta la rivière 
Pereira Caldas. Tacutù 216 

67 Du Commandant du 20 octobre Lettre sur les « descentes » 217 

Fort S. Joaquim à Joào 1785. 

Pereira Caldas. 

68 De Taumônier Fr. José 20 novembre Communiquant qu'il a baptisé cent 
de Santo Antonio. / 785. quatre-vingt-dix-sept personnes dans plu- 
sieurs hameaux 218 

69 Du Commandant du 29 novembre Lettre sur les « descentes » 219 

Fort S. Joaquim à Joào 1785. 

Pereira Caldas. 

70 . Du Commandant du 6 janvier Rendant compte de sa visite aux nou- 
Fort S. Joaquim à Joào 1786. veaux villages et de Tétat où il les a 
Pereira Caldas. trouvés 220 

71 DeJoào Pereira Caldas à 23 janvier Rendant compte du succès avec lequel 
Martinho de Mello e Castro. 1786. se font les descentes d'Indiens 225 



DES DOCUMENTS D'ORIGINE PORTUGAISE. 3i9 

Km PAO. 

72 Du Caporal Miguel Ar- 26 avril Rapport de Texpédilion faite par le 
chanjo. i786. Caporal Miguel Archanjo au territoire des 

Vaturais 226 

73 De Joào Pereira Caldas 2 J juin Fragment dune lettre communiquant 
à HenriqueJoào Wilkens. H 86, qu'il n'y a aucun incident à signaler à la 

frontière du Rio Branco du côté des do- 
maines hollandais 228 

74 De Martinho de Mello e 27 juin Donnant des instructions sur Texplo- 

Castro à Joào Pereira 1786, ration du Rio Branco 229 

Caldas. 



75 De Alexandre Rodrigues /^ noûl Rapport sur Texécution de Tordre reçu 
Ferreira à Joào Pereira 17 86, de Joào Pereira Caldas à l'effet de faire 
Caldas. des reconnaissances dans les localités de 

la partie inférieure du Rio Negro et dans 
celles nouvellement établies dans le Rio 
Branco 231 

76 De Agostinho José do 19 septembre Journal du voyage de Agostinho José do 
Cabo. 1786, Cabo du Para au Rio Negro 235 

77 Du Commandant du 4 décembre Sur les « descentes » 2i0 

Fort S. Joaquim à Joào 1786, 

Pereira Caldas. 

78 Explorations de Manoel 

da Gama Lobo. 2il 



(A) De Joào Pereira Caldas '^0 décembre Instructions de Joào Pereira Caldas au 

à Manoel da Gama. 1786, colonel Manoel da Gama Lobo de Almada. 2il 



(B) De Joào Pereira Caldas 
à Martinho de Melio e 
Castro. 



(C) De Manoel da Gama 
Lobo de Almada à Marti- 
nho de Mello e Castro. 



fD) De Manoel da Gama 
Lobo de Almada à Joào 
Pereira Caldas. 



30 décembre Accusant réception de la dépêche du 

1786, 27 juin de la même année et communi- 
quant qu'il a transmis les instructions sur 
l'exploration du Rio Branco au colonel 
Manoel da Gama Lobo de Almada, qui va 
partir pour cette mission 542 

2 janvier Annonçant qu'il va partir en expédition 

1787, au Rio Branco avec les instructions don- 
nées par Joào Pereira Caldas 243 

25 février Annonçant qu'il part du Fort S. Joa- 
1787, quim pour remonter les rivières Urari- 

Kuera et Urari-Kaparâ 244 



350 

(E) 



1)0 Manoel da Gama 
Lobo de Almada aux in- 
génieurs de la commis- 
sion. 



INDEX 



27 avril 

nsr. 



PAO. 



Commandant aux ingénieurs de là com- 
mission de faire un rapport sur les terri- 
toires qu'ils traverseront, avant et après 
la chaîne Pacaraima Jusqu'aux sources du 
Rio Branco S44 



F) De José Simôes de Car- 
valho à Manoel da Gama. 



^7 aonl 

17H7. 



Réponse du docteur géomètre José Si- 
mùes de Carvalho à la demande d*un rap- 
port faite par Manoel da Garoa Lobo de 
Almada 



U6 



(i De Eusebio Antonio de 
Ribeiros à Manoel da 
Gama. 



27 avril 

ns7. 



Réponse du sergent-major du génie 
Eusebio Antonio de Ribeiros à Tordre 
de Manoel da Gama Lobo de Almada. . . 248 



(H) De Manoel da Gama à ^ "»«* ^'^7. Communiquant les incidente de son 
Joâo Pereira Caldas. naufrage dans les « cachoeiras » de TUra- 

ricoera 249 



(1) De Manoel da Gama à 
Joâo Pereira Caldas. 



1S mai Nommé Gouverneur de la Capitainerie 
/ 787. de S. José do Rio Negro communiquant à 
Joâo Pereira Caldas son intention d'éta- 
blir un élevage au Rio Branco 



251 



(J) De Manoel da Gama à 
Joâo Pereira Caldas. 



7 /utn Informant qu'il va explorer les sources 

i787. ^u Rupununiy en remontant le Tacutù. . 



252 



K) De Manoel da Gama à 
Eusebio Antonio de Ri- 
beiros et à José Simôes 
de Carvalho. 



2 f juin Ordre à Eusebio Antonio de Ribeiros, 
i7S7. sorgent-major du génie, et à José Simôes 
dfî Carvalho, docteur géomètre, pour 
qu'ils fassent un rapport sur les commu- 
nications du Rio Branco avec les rivières 
qui coulent vers les domaines hollandais, 
et aussi sur les sources du Rio Branco et 
du Rupununi 



253 



(L) De Eusebio Antonio de 2 1 juin 
Ribeiros à Manoel da J7S7, 
Gama. 



Réponse du sergent-major du génie à 
la demande d'un rapport d'informer faite 
par Manoel da Gama Lobo de Almada . . 



253 



(M) De Joào Pereira Caldas 30 juin 
à Manoel da Gama. H 87. 



Transcrivant les observations contenues 
dans la carte du Rio Branco, une des 
copies ayant été perdue dans le naufrage 
de Manoel da Gama 



254 



(N) De José Simôes de Car- 
valho à Manoel da Gama. 



iO juillet 

i787. 



Sur l'exploration de la partie supérieure 
du Rio Branco 256 



(O) 



DES DOCUMENTS D'ORIGINE PORTUGAISE. 



De Manoel da Gama à 
Joào Pereira Caldas. 



i 6 juillet 
J7S7, 



351 

PAO. 



Donnant des renseignements sur les ri- 
vières Serevini et Garatirimani et deman- 
dant des provisions pour l'exploration des 
mêmes rivières par les ingénieurs de la 
commission 



259 



(P) De Manoel da Gama à 
Joûo Pereira Caldas. 



i 6 juillet 

ns7. 



Relatant ses explorations du Rio Branco, 
du Tacutù, du Rupununi et du Xurumù. 260 



(Q) De Joâo Pereira Caldas 
à Manoel da Gama. 



28 juillet 
/7S7. 



En réponse à la dépêche du 16 juillet, 
dans laquelle Manoel da Gama commu- 
nique les explorations du Rupununi et du 
Xurumù, espérant la même réussite dans 
Texploralion de rAnauaù 



262 



(R) De Manoel da Gama aux / 2 août 
ingénieurs de la Commis- / 7 ^ 7. 
sion. 



Instruction de Manoel da Gama aux in- 
génieurs de la Commission pour Texplo- 
ration du Serevini et du Garatirimani. . . 



263 



(S) De Manoel da Gama à 
Joào Pereira Caldas. 



(T) De Jodo Pereira Caldas. 
à Manoel da Gama. 



22 août 


i7S7. 


29 août 


1787. 



Communiquant l'exploration de la ri- 
vière Anauaù 264 



En réponse à la communication qui lui 
a été faite par Manoel da Gama sur l'explo- 
ration de la rivière Anauaù 266 



(U) De Joào Pereira Caldas 
à Manoel da Gama. 



4 octobre 
1787. 



Accusant réception des rapports des 
ingénieurs de la Commission sur la recon- 
naissance des rivières Garatirimani et Se- 
revini et en ordonnant de lui envoyer une 
carte de l'exploration faite au Rio Branco. 



266 



(V) Du Commandant du 
Fort S. Joaquim à Joào 
Pereira Caldas. 



6 janvier 

1788. 



Envoyant un tableau de la garnison du 
même Fort et un autre de la population 
des hameaux qui lui sont annexés. . . . ^67 



(X) De Manoel da Gama à 
Joào Pereira Caldas. 



i9 février 

n88. 



Envoyant une description du Rio Branco 
et de son territoire et communiquant 
qu'outre les cartes annexées à cette des- 
cription, les ingénieurs de la Commission 
dressent un plan géographique de cette 
rivière et de ses affluents 



270 



(W) De Manoel da Gama. 1787. 



Description relative au Rio Branco et à 
son territoire par Manoel da Gama Lobo 
de Almada, ex-gouverneur du Rio Negro. 
Annexe à la dépêche précédente 



271 



352 INDEX 

Nm PAO. 

(Y) De Manoel da Gama 22 février Annonçant qu'il a terminé son expédi- 
à Martinho de Mello e 1788. tion au Rio Branco et confirmant les ren- 
Castro. seigncmonts qu'il a fournis à Joào Pereira 

Caldas 291 

(Z) De Manoel da Gama à 11 mars Remettant la carte générale du Rio 

Joâo Poreira Caldas. 1788. Branco dressée parles Ingénieurs de la 

Commission 292 

(AA) De Joào Pereira Caldas 15 mars Accusant réception de la Description du 

à Manoel da Gama. 1788, Rio Branco et de la carte générale de cette 

rivière 292 



(B6) De Joûo Pereira Caldas 
à Martinho de Mello e 
Castro. 



25 avril 

n88. 



Envoyant copie des explorations du 
Xurumù et du Rupununi par Manoel da 
Gama Lobo de Almada, et des rivières Se- 
reveni et Caritirimani par les Ingénieurs 
de la Commission, et expliquant que par 
Texpression de Manoel da Gama que le 
Rupununi appartient aux domaines hollan- 
dais on doit comprendre « dans sa partie 
inférieure » 



293 



(CC) De Joûo Pereira Caldas 
à Martinho de Mello e Cas- 
tro. 



25 avril 

1788. 



Annonçant la fin de l'expédition de Ma- 
noel da Gama Lobo de Almada au Rio 
Branco, et envoyant copie des renseigne- 
ments fournis par ce Commissaire . . . 



294 



(DD) De Joâo Pereira Caldas 
à Martinho de Melho e 
Castro. 



26 avril 

1788, 



Commentant la « Description du Rio 
Branco » de Manoel da Gama Lobo de Al- 
mada 295 



79 Du Commandant du 2 S mai 
Fort du Rio Branco à J oâo 1788, 
Pereira Caldas. 



Sur les « descentes » d'Indiens . 



• • • 



298 



80 De Joâo Pereira Caldas 
au Commandant du Fort 
S. Joaquim. 



25 juin 

1788. 



Fragment d'une lettre sur les « des- 
centes » d'Indiens 299 



8 i Du Commandant du 17 juillet 
.Fort S. Joaquim à Joâo 1788, 
Pereira Caldas. 



Fragment d'une lettre 



300 



82 Du Commandant du 1^^ janvier. Fragment d'une lettre annonçant la des- 
Fort S. Joaquim à Joào 1789. cente du chef des Macuxis avec sa tribu. 
.Pereira Caldas. Il remet la liste des Indiens arrivés. . . 300 
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N** PAG. 

Annexes au N*^ 82. Lisle des Indiens de la nation Macuxi 

récemment descendus pour fonder un 
village projeté sur le bord de la rivière, 
en face de ce Fort, où ils se sont présen- 
tés le 24 novembre 1788, passant sur 
l'autre rive le 25, en attendant la venue 
d'autres Indiens de la même tribu. Leurs 
noms 302 

83 De Joâo Pereira Caldas 5 mars Sur l'introduction de bétail à cornes et 
au Commandant du Fort J789. de chevaux dans les plaines du Rio 
S. Joaquim. Branco ^^- 

j^l Du Commandant du J7 mars Fragments d'une lettre encore sur« les 
Fort S. Joaquim à Joào J789. descentes »> d'Indiens ûe[ la nation 
Pereira Caldas. Macuxi 303 

85 Du Commandant du J3mai Fragment d'une lettre sur les « des- 

Fortdu Rio Branco à Joao n89. centes d'Indiens Macuxis. . 30t 

Pereira Caldas. 



Annexe au N*' 85. 



Liste nominale des Indiens de la nation 
Macuxi nouvellement descendus en la 
localité projetée, en face du Fort, où ils 
se sont présentés le 20 avril 1789 .... 



304 



8(1 De Joâo Pereira Caldas 
à Martinho de Mello e 
Castro. 



9 juin 
1789. 



Fragment d'une lettre renseignant sur 
les u descentes » et l'introduction de bétail 
dans le Rio Branco 305 



87 De Manoel da Gama 
à Martinho de Mello e 
Castro. 



KS De Manoel da Gama au 
Commandant du Fort S. 
Joaquim. 



89 De Manoel da Gama au 
Commandant du Fort S. 
Joaquim. 



2 7 juin 
1789, 



1 9 janvier 
1790. 



/«' février 
1790. 



Ënumération des plans reçus par le 
nouveau Chargé des Démarcations Roya- 
les. Ënumération des plans qui n'ont pas 
été remis au nouveau Chargé des Démar- 
cations Royales 306 

Ordonnant de lui faire connaître tous les 
détails du soulèvement des Tapuyas Ma- 
cuxis et lui recommandant de ne jamais 
quitter le Fort 308 

Communiquant qu'il a expédié des 
troupes et donnant des instructions sur la 
façon de les employer 309 



90 Au lieutenant Leonar- 
do Joseph Ferreira. 



/•' févner 
1790. 



Fragment des instructions pour .l'expé- 
dition au Rio Branco dont il a été chargé. 309 

45 



354 
91 



Du Commandant du Rio 
Branco au Gouverneur. 



INOKX 



/ 7 février 
1790. 



Fragment du rapport du Commandant 
du Rio Branco au Gouverneur, sur la cause 
à laquelle pourrait être attribué le sou- 
lèvement des Tapuyas de cette rivière. . 



PAO. 



310 



9!2 De Manoel da Gama à 28 février Sur le soulèvement des Tapuyas établis 

Martinho de MoUo e Cas- 1790, dans les villages du Rio Branco 310 

tro. 



93 De D. Francisco de 
Souza Coutinho au Gou- 
verneur du Rio Branco. 



27 mars 
1797, 



Ordonnant au nom de la Reine que Ton 
prenne toutes les précautions pour ne 
fournir aux Espagnols aucun motif de 
plainte, mais que Ton soit préparé à re- 
pousser toute surprise de leur part . . . 



311 



94 



De Manoel da Gama. 



95 Du sergent Ignacio Ro- 
drigues. 



96 Expédition anglaise au 
Rupununi en 1811. 



S septembre Exposé des renseignements de la Co- 
1798. lonie hollandaise de Demerara, rapportés 
le 3 septembre 1798 par Tlndien Léonardo 
José, chef de la nation des Oyacâs, qui 
s*est rendu sur le fleuve Essequibo, dans 
les possessions hollandaises 312 

5 septembre Rapport sur le voyage du porte-drapeau 
1798. Barata à la Colonie hollandaise <^i3 
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(A) Du Commande du Fort 
S. Joaquim au Gouver- 
neur du Rio Negro José 
Joaquim Victorio daCosta. 



22 janvier 
1811. 



Annonçant l'arrivée au Fort d'un Indien 
Uapixana, émissaire de trois Hollandais 
qui demandaient l'autorisation de des- 
cendre par le Tacutû jusqu'au Fort . . . 
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(B) De Victorio da Costa au 
Commandant du Fort 
S. Joaquim. 



(C) Du Commandant du 
Port S. Joaquim à Vic- 
torio da Costa. 



(D) De Victorio da Costa au 
Commandant du Fort 
S. Joaquim. 



5 février 

1811. 



6 février 
1811. 



14 février 
1811, 



En réponse à la lettre de celui-ci, du 
22 janvier, lui donnant des instructions 
sur la conduite qu'il doit tenir vis-à-vis 
des voyageurs hollandais qui se propo- 
saient de descendre le Tacutû 315 

Pour Tinformer de la réception d'une 
lettre de Van Sirtema, Hancock etD. P. Si- 
mon, qui désiraient venir au Fort et de la 
réponse qu'il leur fit 317 

Instructions pour être observées par le 
poste militaire du Tacutû 319 
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DES DOCUMENTS D'ORIGINE PORTUGAISE. 



De Victorio da Costa 
au Commandant du Fort 
S. Joaquim. 



Q2 févner 
1811. 



Sur les rapports que celui-ci doit main- 
tenir avec Van Sirtema et ses compagnons. 
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(F) De Van Sirtema et ses 
compagnons au Comman- 
dant du Fort S. Joaquim. 



22 fénrier Sur le refus du Commandant de les 
1811. recevoir au Fort 322 



(G) De Victorio da Costa à 
José Narciso de Maga- 
lliàes de Menezes. 



27 février 
181 L 



Annonçant Tarrivée de Van Sirtema à 
la frontière du Rio Branco et remettant 
copie de la correspondance échangée avec 
le Commandant du Fort S. Joaquim. . . 
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(H) Du Commandant du 
Fort S. Joaquim à Victo- 
rio da Costa. 



(I) De Victorio da Costa au 
Commandant du Fort S. 
Joaquim. 



/j\ Du Commandant du 
Fort S. Joaquim à Victorio 
da Costa. 



^v\ Du Commandant du 
Fort S. Joaquim à Victorio 
da Costa. 



14 mars 
1811. 



6 avril 
1811. 



1 7 avril 
1811, 



1^^ juin 
1811. 



Remettant copie de la deuxième lettre 
reçue de Van Sirtema et ses compagnons, 
et rendant compte de Tarrivée de ces 
explorateurs au Fort 324 

Donnant des instructions sur la con- 
duite à tenir envers Van Sirtema et Han- 
cock 325 

Rendant compte de Tarrivée de Van Sir- 
tema et ses compagnons au Fort, où ils 
se sont logés 326 

Communiquant qu'il remettait à Van 
Sirtema la lettre adressée par le Gouver- 
neur à D. P. Simon, et le départ de Van 
Sirtema pour Demerara 328 



(L] Du Commandant du 18 juin 
Fort S. Joaquim à Victo- 1811. 
rio da Costa. 



Communiquant l'arrivée des soldats qui 
accompagnèrent Van Sirtema et Hancock, 
lorsque ceux-ci se retirèrent à Demerara. 330 



(M) 



De Victorio da Costa au 20 septembre Sur le séjour de Van Sirtema et d'Han- 
Gouverneur de l'État du 1811. cock au Fort S. Joaquim et leur départ 
Para. pour Demerara et sur les démonstrations 

de gratitude des mêmes explorateurs . . 
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In order that others may use this book, 
please return it as soon as possible, but 
not later than the date due. 
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